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LETTRE AUX ÉDITEURS
Vous avez entendu dire, messieurs, que, depuis plusieurs années, je me donne le paternel plaisir de raconter l'histoire de France à mes petits-enfants, et vous me demandez si je n'ai pas le dessein de publier ces études de famille sur la grande vie de notre patrie. Telle n'avait pas été d'abord ma pensée; c'était de mes petits-enfants, et d'eux seuls, que je me préoccupais. J'avais à cœur de leur faire vraiment comprendre notre histoire, et de les y intéresser en satisfaisant à la fois leur intelligence et leur imagination, en la leur montrant à la fois claire et vivante. Toute histoire, celle de la France surtout, est un vaste et long drame où les événements s'enchaînent selon des lois déterminées, et dont les acteurs jouent des rôles qu'ils n'ont pas reçus tout faits ni appris par cœur, et qui sont les résultats, non-seulement de leur situation native, mais de leur propre pensée et de leur propre volonté. Il y a, dans l'histoire des peuples, deux séries de causes à la fois essentiellement diverses et intimement unies, les causes naturelles qui président au cours général des événements, et les causes libres qui viennent y prendre place. Les hommes ne font pas toute l'histoire : elle a des loi^ qui lui viennent de plus haut;
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mais les hommes sont, dans l'histoire, des êtres actifs et libres qui y produisent des résultats et y exercent une influence dont ils sont responsables. Les causes fatales et les causes libres, les lois déterminées des événements et les actes spontanés de la lil>erté humaine, c'est là l'histoire tout entière. C'est dans la reproduction fidèle de ces deux éléments que consistent la vérité et la moralité de ses récits.
Je n'ai jamais été plus frappé de ce double caractère de l'histoire qu'en la racontant à mes petits-enfants. Quand j'ai commencé avec eux ces leçons, ils y prenaient d'avance un vif intérêt, et ils m'écoutaient avec un bon vouloir sérieux ; mais quand ils ne saisissaient pas bien le lien prolongé des événements, ou quand les personnages historiques ne devenaient pas. pour eux, des êtres réels et libres, dignes de sympathie ou de réprobation, quand le drame ne se développait pas disant eux clairet animé, je voyais leur attention inquièti^ ou languissante; ils avaient besoin à la fois de lumière et de vie; ils voulaient être éclairés et émus, instruits et anmsés.
En même temps que la difficulté de satisfaire à ce double désir se faisait vivement sentir a moi. j'y découvrais plus de moyens et phis de chances de succès qiu* je ne l'avais pré\ii <ralx>rd pour faire compiiMidre à mes jeimes auditeui's l'histoire de France dans sa complication et sa grandeur Quand Corneille a dit
;:ux Aiiios hion luVs La valeur n'attend pas le nombre des années,
il a dit vrai poiu- Tintelligence commt* pour la valeur. Quand une fois ils sont bien éviMllés et donnent vraiment leur attention, les jeunes esprits sont phis sérieux et plus capablt^s qu'on ne le croit de tout comprendrez Pour bien exj^liquer à mes petits-enlants le hen des événements vi rinfluence dt^s personnages historiques, j'ai été conduit quelquelbis à dt»s considérations très-générales
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et à des études de caractères assez approfondies. J'ai presque toujours été, en pareil cas, non-seulement bien compris, mais vivement goûté. J'en ai fait l'épreuve dans le tableau du règne et le portrait du caractère de Charlemagne; les deux grands desseins de ce grand homme, qui a réussi dans l'un et échoué dans l'autre, ont été, de la part de mes jeunes auditeurs, l'objet d'une attention très-soutenue et d'une compréhension très-nette. Les jeunes esprits ont plus de portée qu'on n'est enclin à le présumer, et peut-être les hommes feraient-ils bien quelquefois d'être aussi sérieux dans leur vie que les enfants le sont dans leurs études.
Pour atteindre le but que je me proposais, j'ai toujours pris soin de rattacher mes récits ou mes réflexions aux grands événements ou aux grands personnages de l'histoire. Quand on veut étudier et décrire scientifiquement un pays, on le parcourt dans toutes ses parties et en tout sens; on visite les plaines comme les montagnes, les villages comme les cités, les recoins obscurs comme les lieux célèbres; ainsi procèdent un géologue, un botaniste, un archéologue, un statisticien, un érudit. Mais quand on veut surtout connaître les principaux traits d'une contrée, ses contours fixes, ses formes générales, ses aspects spéciaux, ses grands chemins, on monte sur les hauteurs; on se place aux points d'où l'on saisit le mieux Tensemble et la physionomie du pays. Ainsi il faut procéder dans l'histoire quand on ne veut ni la réduire au squelette d'un abrégé ni l'étendre aux longues dimensions d'un travail d'érudition. Les grands événements et les grands hommes sont les points fixes et les sommets de l'histoire; c'est de là qu'on peut la considérer dans son ensemble et la suivre dans ses grandes voies. En la racontant à mes petits-enfants, je me suis quelquefois attardé dans quelque anecdote particulière où je trouvais le moyen de mettre en vive lumière Tesprit dominant du temps ou les mœurs caractéristiques des populations; mais, sauf ces rares exceptions, c'est toujours dans les grands faits et les
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grands personnages historiques que je me suis établi pour en faire, dans mes récits, ce qu'ils ont été dans la réalité, le centre et le foyer de la vie de la France.
Je n'avais pris d'abord, en donnant ces leçons, que de courtes notes de dates et de noms propres. Quand on m'a donné lieu de croire qu'elles pouvaient avoir pour d'autres enfants que les miens, et même, m'a-t-on dit, pour d'autres que des enfants, quelque utilité et quelque intérêt, j'ai entrepris de les rédiger telles que je les avais développées à mes jeunes auditeurs. Je vous enverrai, messieurs, quelques portions de ce travail, et si, en effet, il vous paraît opportun d'étendre le cercle auquel il a été d'abord destiné, je vous confierai très-volontiers le soin de sa publication.
Recevez, messieurs, l'assurance de mes sentiments les plus distingués,
GUIZOT
Val-Richer, décembre 1869.
CliAPlTRE PREMIER
Vous habitez, mes enfants, un paysdepuis longtemps civilisi; cl chrétien où, iiiaIgtT bien des iniiierfections et bien des niisèi'es sociales, Irente-huit millions d'hommes vivent en sùrelé et en paix, sous des lois C'gales pour tous cl eriicacement maintenues. Vous avez raison d'avoir de grands désirs pour notre patrie, et de la vouloir de plus eu plus libre, glorieuse cl prospère-, mais il faut être juste envers son propre temps et apprécier à toute leur valeur les biens déjà acquis cl les.progrès déjà accomplis. Si vous étiez tout à coup transportés de vingt ou trente siècles en arrière, au milieu de ce qui s'appelait alors la Gaule, vous n'y reconnaîtriez pas la France. Les mêmes montagnes s'y élevaient, les mêmes plaines s'y étendaient, les mêmes lleuves y coulaient ; rien n'est changé dans la structure physique du pays ; mais sa physionomie était bien différente: au Heu de nos champs bien cultivés et couverts de productions si variées, vous verriez des marais inabordables, de vastes forêts point exploitées, livrées aux hasards de la végétation priml-
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live, peuplées de foups, d'oui^s, d'aurochs même, ou grands bœufs sauvages, el d'élans, animaux qui ne se rencontrent plus aujourd'hui que dans les froides régions du nord-est de l'Europe, comme la Lithuanie et la Courlande. D'immenses troupeaux de porcs erraient dans les campagnes, presque aussi féroces que des loups, dressés seulement à reconnaître le son du cor de leur gardien. Nos meilleurs fruits, nos meilleurs légumes étaient inconnus; ils ont été importés en Gaule, la plupart d'Asie, quelques-uns d'Afrique et des îles de la Méditerranée, d'autres^ plus tard, du nouveau monde. Une température froide et âpre régnait sur cette terre. Les rivières gelaient presque tous les hivers, assez fort pour être traversées par les chariots. Et trois ou quatre siècles avant l'ère chrétienne, sur ce vaste territoire, entre l'Océan, les Pyrénées, la mer Méditerranée, les Alpes et le Rhin, à peine six ou sept millions d'hommes vivaient grossièrement, tantôt renfermés dans des maisons sombres et basses, les meilleures bâties en bois et en argile, couvertes en branchages ou en chaume, formées d'une seule pièce ronde, ouvertes au jour par la porte seulement, et confusément agglomérées derrière un rempart assez arlistement construit en poutres, en terre et en pierres, qui entourait et protégeait ce qu'on appelait une ville.
Encore n'y avait-il guère de villes semblables que dans la portion la plus peuplée et la moins inculte de la Gaule, c'est-à-dire dans les régions du sud et de l'est, au pied des montagnes de l'Auvergne et des Cévennos, et le long des côtes de la Méditerranée. Au nord et à l'ouest, de chétifs villages, presque aussi mobiles que les hommes; el dans quelque îlot, au milieu des marais, ou dans quelque recoin bien enfoncé des bois, de vastes enclos, formés d'arbres abattus, où la i)opuIation, au premier cri de guerre, courait se renfermer avec ses troupeaux et ses meubles.
El le cri de guerre retentissait souvent. Des hommes grossiers et oisifs sont fort enclins à se quereller et à se combattre. La Gaule, d'ailleurs, n'était point occupée par une seule et môme nation, attachée aux mêmes souvenirs et aux mômes chefs. Des populations fort diverses d'origine, de langue, de mœurs, et venues à diverses époques, s'y disputaient incessamment le territoire. Au midi, des Ibères ou Aquitains, des Phéniciens et des Grecs. Au nord et au nord-ouest, des Kymris ou Belges. Partout ailleurs lesGalls ou Celtes, la plus nombreuse de ces races, elqui ont eu l'honneur de donner au pays leur nom.
Lesquels y étaient venus les premiers? A quelle époque avait eu lieu ce premier établissement? On n'en sait rien. Les Grecs sont les seuls dont rhisloire raconte avec précision l'arrivée dans la Gaule méridionale. Les Phéniciens les y avaient précédés de plusieurs siècles, mais sans qu'on puisse en assigner exactement la date. On n'a que des renseignements aussi vagues sur l'époque de l'invasion des Kymris dans le nord de la Gaule. Quant aux Galls et aux Ibères, personne ne parle de leur première entrée dans ce pays, car on les y trouve au moment où le pays même apparaît pour la première fois dans l'histoire.
Les Ibères, que les écrivains romains appellent Aquitains, habitaient au pied des Pyrénées, dans le territoire compris entre les montagnes, la Garonne et l'Océan. Ils appartenaient à la race qui, sous ce même nom, avait peuplé l'Espagne. Par quelle voie étaient-ils venus dans la Gaule? C'est une question que nous ne saurions résoudre. On en rencontre beaucoup de semblables, mes enfants, à l'origine de tous les peuples; dans ces temps barbares, les hommes vivent et meurent sans laisser aucune trace durable de leurs actions et de leurs destinées : point de monuments, point d'écrits; à peine quelques traditions orales qui se perdent ou s'altèrent rapidement. C'est à mesure qu'ils s'éclairent et se civilisent que les hommes éprouvent le désir et inventent les movens d'étendre leur mémoire bien au delà de leur vie* Alors commence l'histoire, née ainsi de sentiments très- beaux et très-utiles, la préoccupation de l'avenir et le besoin de la durée: sentiments qui attestent la supériorité de l'homme sur les autres créatures vivantes de notre terre, font pressentir l'immortalité de l'âme, et assurent les progrès de l'espèce humaine, en conservant, pour les générations à venir, ce qu'ont fait et appris les générations qui disparaissent.
Par quelque chemin et à quelque époque qu'ils fussent venus dans le sud-ouest de la Gaule, les Ibères y vivent encore, dans le département des Basses-Pyrénées, sous le nom de Basques : peuplade distincte de toutes celles qui l'environnent par ses traits, son costume, surtout par sa langue, qui ne ressemble à aucune des langues actuelles de l'Europe, contient beaucoup de mots qu'on retrouve dans les noms de fleuves, de montagnes, de villes de l'ancienne Espagne, et qui offre d'assez grandes analogies avec les idiomes, anciens et modernes, de quelques peuples de l'Afrique septentrionale.
Les Phéniciens n'ont point, comme les Ibères, laissé dans le midi de la
France des descendants distincts et bien avérés. Ils avaient commencé, environ mille cent ans avant la naissance de J. C, à y faire le commerce. Ils allaient y chercher des fourrures, Tor et l'argent qu'on tirait, soit du sable de certaines rivières, comme l'Ariége (en latin Aurigera)^ soit de quelques mines des Alpes, des Cévennes et des Pyrénées; ils apportaient en échange des étoffes teintes en pourpre, des colliers et des bagues de verre, surtout des armes et du vin : commerce semblable à celui que font aujourd'hui les peuples civilisés de l'Europe avec les tribus sauvages d'Afrique et d'Amérique. Pour étendre et assurer leurs expéditions commerciales, les Phéniciens fondèrent, sur plusieurs points de la Gaule, des colonies : on leur attribue la première origine de Nemausiis (Nîmes), et d'Alesia^ près de Semur. Mais, au bout de trois ou quatre siècles, ces colonies déclinèrent : le commerce des Phéniciens s'éloigna de la Gaule, et la seule trace importante qu'elle conserva de leur séjour fut une route qui, partant des Pyrénées orientales, longeait la Méditerranée gauloise, traversait les Alpes par le col de Tende, et unissait ainsi l'Espagne, la Gaule et l'Italie. Après la retraite des Phéniciens, cette route fut entretenue et réparée, d'abord par les Grecs de Marseille, ensuite par les Romains.
Comme négociants et comme colons, les Grecs furent, dans la Gaule, les successeurs des Phéniciens, et Marseille fut Tune des premières et la plus considérable de leurs colonies. Vers l'époque de la décadence des Phéniciens dans la Gaule, une peuplade grecque, les Rhodiens, avaient étendu fort loin leurs entreprises commerciales, et tenaient, selon l'expression des historiens anciens, l'empire de la mer. Leurs ancêtres avaient jadis succédé aux Phéniciens dans l'ile de Rhodes; ils leur succédèrent également dans le midi de la Gaule, et fondèrent, à l'embouchure du Rhône, une colonie appelée Rhodanomia ou Rhoda, du môme nom que celle qu'ils avaient déjà fondée sur la côte nord-est de l'Espagne, et qui est aujourd'hui la ville de Roses en Catalogne. Mais l'importance des Rhodiens sur la côte méridionale de la Gaule fut courte. Elle était déjà fort déchue l'an 600 avant J. C, lorsqu'un marchand grec, Euxène, venu de Phocée, ville ionienne de l'Asie Mineure, et cherchant fortune, aborda dans un golfe à l'est du Rhône. Les Ségobriges, tribu de la race des Galls, occupaient le pays voisin. Nann, leur chef, accueillit avec bienveillance les étrangers, et les emmena chez lui à un grand festin qu'il donnait pour marier sa fille, Gyptis selon quelques historiens, Petla selon d'autres. Un usage, qui subsiste encore
dans plusieurs cantons du pays basque, et môme au centre de la France» dans le Morvan, district montagneux du département de la Nièvre, voulait que la jeune fille ne parût qu'à la fin du banquet, tenant à la main une coupe pleine, et que celui des convives à qui elle la présenterait devînt l'époux de son choix. Soit hasard, soit toute autre cause, disent les anciens récits, Gyptis s'arrêta en face d'Euxcne et lui tendit la coupe. La surprise, et probablement l'humeur, furent grandes parmi les assistants gaulois; mais Nann, croyant reconnaître là un ordre de ses dieux, accepta le Phocéen pour gendre, et lui donna en dot le golfe où il avait pris terre, avec quelques cantons du territoire environnant. Euxene reconnaissant donna à sa femme le nom grec d'Aristoxènej c'est-à-dire la meilleure des hôtesses, renvoya à Phocée son vaisseau pour y recruter des colons, et jeta, en les attendant, au fond du golfe, sur une presqu'île creusée en forme de port, vers le midi, les fondements d'une ville qu'il appela Massalie, depuis Marseille.
A peine un an s'était écoulé qu'avec le vaisseau d'Euxéne arrivèrent de Phocee plusieurs galères amenant des colons pleins d'espérance, et • chargées de vivres, d'outils, d'armes, de graines, de plants de vigne et d'olivier, et en outre d'une statue de Diane que les colons étaient allés chercher dans le célèbre temple de cette déesse à Éphèse, et que sa pré* tresse Aristarché accompagnait dans sa nouvelle patrie.
L'activité et la prospérité intérieure et extérieure de Marseille se développèrent rapidement. Elle portait son commerce ])artout où les Phéniciens et les Rhodiens avaient frayé la route, réparait leurs forts, s'appropriait leurs établissements, plaçait sur ses médailles, en signe de domination, la rose, emblème de Rhodes, à côté du lion de Marseille. Mais le chef gall qui avait protégé son berceau, Nann, mourut; son fils Coman partageait, contre les nouveaux venus, la jalousie des Ségobriges et des peuplades voisines. Il promit et résolut en effet de détruire la cité nouvelle. C'était le temps de la floraison de la vigne, époque de grande fête chez les Grecs ioniens, et Marseille ne s'occupait que des préparatifs de la fête. On décorait de rameaux et de fleurs les maisons et les places publiques. Point de gardes, point de travaux. L'occasion était favorable. Coman fit entrer dans la ville beaucoup d'hommes à lui, les uns ouvertement, comme pour prendre part aux fêtes, les autres cachés au fond des chariots qui, des environs, amenaient à Marseille des branches et des feuillages. Lui-même alla se
mettre en embuscade dans un vallon voisin, avec sept mille hommes, dit-on, nombre probablement exagéré, attendant que, pendant la nuit, ses émissaires lui ouvrissent les portes. Mais, cette fois encore, une femme, proche parente du chef gall, fut la providence des Grecs , elle révéla le complot à un jeune homme de Marseille qu'elle aimait. Les portes furent aussitôt fermées, et les Ségobriges qui se trouvaient dans la ville furent massacrés. Puis, la nuit venue, les habitants en armes allèrent surprendre Coman dans l'embuscade où il attendait le moment de les surprendre lui-même. 11 y périt avec tous ses soldats.
Échappés à ce danger, les Marseillais restaient cependant dans une situation difficile et inquiétante. Les peuplades d'alentour, coalisées contre eux, les attaquaient souvent et les menaçaient sans cesse. Mais pendant qu'ils luttaient contre ces embarras, un grand désastre, survenu aux mêmes lieux d'où ils étaient partis un demi-siècle auparavant, leur préparait un grand accroissement de forces et les plus sûrs défenseurs. L'an 542 avant J.-C, Phocée tomba sous les coups du roi des Perses, Cyrus, et ses habitants, livrant au vainqueur leurs rues et leurs maisons désertes, montèrent en masse sur leurs vaisseaux pour transporter ailleurs leur patrie. Une partie de cette nation flottante alla directement à Marseille; d'autres s'arrêtèrent en Corse, dans le port d'Âlalie, aussi une colonie phocéenne. Mais, au bout de cinq ans, ceuxlà aussi, las de la vie de pirates et des guerres continuelles qu'ils avaient à soutenir contre les Carthaginois, quittèrent la Corse, cl vinrent rejoindre en Gaule leui^s compatriotes.
Marseille se trouva dès lors en état de faire face à ses ennemis. Elle étendit autour du golfe l'enceinte de ses murs et au loin ses entreprises. Elle fonda, sur la côte méridionale de la Gaule et sur la côte orientale de l'Espagne, des établissements permanents qui sont encore aujourd'hui des villes : à Test du Rhône, le Port-d'Hercule, Monœcm (Monaco), A7ca?a (Nice), Antipolis (Antibes); à l'ouest, Heradxa Cacabarm (Saint-Gilles), igfoï/ia (Agdc), Emporia (Âmpurias en Catalogne), etc., elc. Dans la vallée du Rhône, plusieurs villes des Galls, Cahellio (Cavaillon), Avenio Avignon), Arelate (Arles), ressemblaient à des colonies grecques, tant y était grand le nombre des voyageurs ou des négociants établis qui parlaient grec. A cette activité commerciale Marseille joignait l'activité intellectuelle et scientifique; les grammairiens marseillais furent des premiers à réviser et à commenter les poëmcs d'Homère ;
et de hardis voyageurs de Marseille, Euthymènes et Pythéas, parcoururent, l'un la côte occidentale d'Afrique au delà du détroit de Gibraltar, l'autre les côtes méridionales et occidentales de l'Europe, depuis l'embouchure du Tanaïs (le Don), dans la mer Noire, jusqu'aux parages et peut-être dans l'intérieur de la mer Baltique. Ils vivaient Tun et l'autre dans la seconde moitié du quatrième siècle avant J. C, et ils avaient écrit des Périples^ ou récits de leurs voyages, qui par malheur sont presque entièrement perdus.
Mais, quelle que fût son intelligente activité, une seule ville, située à l'extrémité de la Gaule et peuplée d'étrangers, pouvait bien peu de chose sur un si vaste pays et ses habitants. A son origine, la civilisation est très-difficile et très-lente; il faut bien des siècles, de bien grands événements et de bien longs travaux pour dompter les premières mœurs d'un peuple, et lui faire échanger les plaisirs grossiers, mais oisifs et libres, de la vie barbare, contre les biens laborieux d'un état social régulier. A force de prudence, de persévérance et de courage, les négociants de Marseille et de ses colonies traversaient, sur deux ou trois grandes lignes, les forêts, les marais, les bruyères, les tribus sauvages de la Gaule, et y accomplissaient leurs échanges; mais ils ne pénétraient, à droite et à gauche, que bien peu avant dans les terres ; sur leur route même, les traces de leur passage disparaissaient vite; et dans les postes commerciaux qu'ils établissaient ça et là, ils étaient souvent bien plus occupés de se défendre que de propager leurs exemples. Au delà d'une bande de terre de largeur inégale, le long de la Méditerranée, et sauf l'espace peuplé vers le sud-ouest par les Ibères, les Galls et les Kymris occupaient tout le pays qui a reçu des premiers le nom de Gaule; les Galls au centre, au sud-est et à Test, dans la région haute de notre sol, entre les Alpes, les Vosges, les montagnes d'Auvergne et les Cévennes; les Kymris au nord, au nord-ouest et à l'ouest, dans la région basse, depuis la limite occidentale des Galls jusqu'à l'Océan.
Les Galls et les Kymris étaient-ils originairement de même race, ou du moins de races étroitement apparentées? Étaient-ils compris les uns et les autres, dans l'antiquité, sous le nom de Celtes? Les Kymris, s'ils n'étaient pas de la race des Galls, appartenaient-ils à celle des Germains, ces conquérants définitifs de l'empire romain? Depuis bien longtemps, mes enfants, les savants discutent ces questions sans les résoudre : voici les seuls faits qui me paraissent clairs et certains.
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Les anciens ont longtemps confusément appelé Celtes les peuples qui habitaient à r.occident et au nord de l'Europe, sans limites précises, et sans acception de langue ou d'origine. C'était là une dénomination géographique applicable à un immense territoire mal connu, plutôt qu'un vrai nom historique de nation et de race. Ainsi, dans les temps les plus reculés, les Gaulois, les Germains, les Bretons, les Ibères môme, paraissent souvent confondus sous le nom de Celles , de peuples de la Celtique.
On voit peu à peu ce nom devenir plus restreint et plus précis. Les Ibères d'Espagne s'en détachent les premiers ; puis, les Germains. Dans le siècle qui précède l'ère chrétienne, les Gaulois, c'est-à-dire les peuples qui habitent la Gaule, sont seuls appelés Celtes. On commence môme à reconnaître parmi eux des races diverses, et à distinguer les Ibères de Gaule ou Aquitains et les Kymris ou Belges des Galls, auxquels le nom de Celtes est réservé. Quelquefois même c'est à une confédération de certaines tribus galliques que ce nom s'applique spécialement.
Quoi qu'il en soit, les Galls paraissent avoir été les premiers habitants de l'Europe occidentale. Les plus anciens souvenirs historiques les y trouvent, non-seulement en Gaule, mais dans la Grande-Bretagne, l'Irlande et les petites îles voisinejs. En Gaule, après avoir dominé long^ temps, leur race s'est môlée à d'autres races pour former notre nation. Mais, dans ce mélange, de nombreuses traces de leur langue, de leurs monuments, de leurs mœurs, de leurs noms de personnes et de lieux, ont survécu et subsistent encore, surtout vers l'est et le sud-est de notre territoire, dans les usages locaux et les patois populaires. En IrTande, dans les montagnes d'Ecosse, dans les îles Hébrides et l'île de Man, les Galls, Gaels^ vivent encore sous leurs noms primitifs. La race et la langue gaéliques sont encore là, pures, sinon de toute altération, du moins de toute fusion absorbante.
Du septième au quatrième siècleavantJ.C, une population nouvelle se répandit dans la Gaule, non d'un seul coup, mais par plusieurs invasions successives, dont les deux principales eurent lieu aux deux termes de cette époque. Elle se donnait elle-même le nom de KymriSy Aimr/s, dont les Romains ont fait celui de CimbreSj et qui rappelle celui des Cimmerii^ Cimmériens^ que les Grecs plaçaient sur la rive occidentale delà mer Noire et dans la péninsule cimmérienne, appelée encore aujourd'hui Crimée. Dans ces mouvements désordonnés et coup sur
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coup répétés, de populations vagabondes , il arrivait souvent que des tribus de races diverses se rencontraient, se rapprochaient, s'unissaient et finissaient par s'amalgamer sous un nom commun. Tous les peuples qui ont successivement envahi l'Europe, Galls, Kymris, Germains, appartenaient primitivement, en Asie d'où ils sont tous venus, à une souche commune; la diversité de leurs langues, de leurs traditions, de leurs mœurs, déjà grande à Tépoque de leur apparition en Occident, était l'œuvre du temps et des circonstances diverses au milieu desquelles ils avaient vécu ; mais il restait toujours entre eux des traces d'une affinité primitive qui permettait de soudains et fréquents mélanges, au milieu de leur orageuse dispersion.
Les Kymris, qui passèrent le Rhin et se jetèrent dans la Gaule septentrionale vers le milieu du quatrième siècle avant J. G., s'appelaient eux-mêmes Bolg^ Beig, Belges, nom que leur donnent en effet les écrivains romains, et qui est resté celui de la contrée qu'ils envahirent d'abord. Ils descendirent vers le sud, jusqu'aux rives de la Seine et de la Marne. Là ils rencontrèrent les Kymris des invasions précédentes qui non-seulement s'étaient répandus dans le pays compris entre la Seine et la Loire, jusqu'au fond de la presqu'île limitée par ce dernier fleuve, mais avaient passé la mer et occupé une partie de la grande île située en face de la Gajiile, refoulant les Galls, qui les y avaient précédés, en Irlande et dans la haute Ecosse. Ce fut de Tune de ces tribus kymriques et de son chef, appelés Pryd, Prydain, Brit, Britain, que la Grande-Bretagne et la Bretagne française reçurent le nom qu'elles ont^ gardé.
Chacune de ces races, loin de former un seul peuple engagé dans la même destinée et soumis aux mêmes chefs, se divisait en peuplades à peu près indépendantes qui se rapprochaient ou se séparaient selon des circonstances changeantes, et qui poursuivaient, chacune pour son compte et à son gré, leurs aventures ou leurs fantaisies. Les Ibères-Aquitains comptaient vingt tribus; les Galls vingt-deux nations; les preipiers Kymris, mêlés aux Galls entre la Loire et la Garonne, dix-sept ; les Kymris Belges vingt-trois. Ces soixante-deux nations se subdivisaient en plusieurs centaines de tribus; et ces petites agglomérations se réparlissaient entre des confédérations ou ligues rivales qui se disputaient la suprématie dans telle ou telle partie du territoire. Trois grandes ligues existaient parmi les Galls : celle des Arvernes, formée des peuplades établies dans la conlrée qui a reçu d'elles le nom à^Ataergne; celle
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des iEduens, en Bourgogne, qui avait pou^ centre Bibracte {Kulun) ; celle des Séquanes, en Franche-Comté, dont le centre était VesonliQ (Besançon). Parmi les Kymris de TOuest, la ligue armorique ralliait les tribus de la Bretagne et de la basse Normandie. De ces alliances destinées à grouper des forces éparses naissaient des passions ou des intérêts nouveaux, qui devenaient autant de nouvelles causes de discorde et d'hostilité. Et, dans ces diverses agglomérations, le gouvernement était partout à peu près aussi irrégulier, aussi impuissant à maintenir l'ordre et à fonder un état durable. Kymris, Galls ou Ibères étaient à peu près également ignorants, imprévoyants, livrés à la mobilité de leurs idées, à l'emportement de leurs passions, avides de guerre, d'oisiveté, de pillage, de festins, de plaisirs grossiers et féroces. Les uns et les autres se faisaient gloire de suspendre au poitrail de leurs chevaux, de clouer à la porte de leurs maisons les têtes de leurs ennemis. Les uns et les autres immolaient à leurs dieux des victimes humaines, brûlaient ou tuaient à coups de flèches leurs prisonniers, garrottés à des arbres; ils prenaient plaisir à se placer sur la tête, autour des bras, à dessiner sur leur corps nu des ornements bizarres qui leur donnaient un aspect farouche. Le goût effréné du vin et des liqueurs fortes était général parmi eux : les marchands d'Italie, et surtout de Marseille, en portaient dans toute la Gaule ; de distance en distance étaient établis des entrepôts où les Gaulois affluaient, venant vendre pour une cruche de vin leurs fourrures, leurs grains, leurs bestiaux, leurs esclaves; « aiséjnent, dit un historien ancien, pour la liqueur on avait l'échanson. » Ce sont là, mes enfants, les caractères essentiels de la barbarie, tels qu'ils se sont manifestés et qu'ils se retrouvent encore sur plusieurs points de notre globe, chez les peuples placés à ce degré dans l'échelle delà civilisation. Ils existaient presque également chez les races diverses de l'ancienne Gaule, et elles se ressemblaient bien plus par là qu'elles ne différaient d'ailleurs par quelques-unes de leurs coutumes, de leurs traditions ou de leurs idées.
Aussi n'aperçoit-on point entre elles ces démarcations permanentes, ces antipathies radicales, cette impossibilité de s'unir qu'on observe entre des peuples dont l'état primitif et moral est réellement trèsdivers. En Asie, en Afrique, en Amérique, les Anglais, les Hollandais, les Espagnols, les Français ont été, sont encore en contact fréquent avec les naturels du pays, Hindous, Malais, Nègres, Indiens ; et malgré ce contact, les races sont demeurées profondement séparées les unes
des autres. Dans l'ancienne Gaule, non-seulement lesGalls, les Kymris; les Ibères vivaient souvent en alliance et presque en intimité, mais ils se mêlaient et cohabitaient sans peine sur le même territoire. Ainsi oh rencontre au milieu des Ibères, vers l'embouchure de la Garonne, une tribu gallique, les BUuriges ViviscjneSy venue des environs de Bourges, où résidait le gros de la nation; elle avait été poussée jusquelà par Tune des premières invasions des Kymris, et s'y était paisiblement fixée; Burdigala, depuis» Bordeaux, était le chef-lieu de cette tribu, et déjà un entrepôtcommercial entre la Méditerranée et l'Océan. Un peu plus loin, vers le sud, une tribu kymrique, les Boïes, vivait isolée de sa race, dans les landes des Ibères, exploitant la résine des pins qui croissaient sur ce territoire. Au sud-est, dans la contrée située entre la Garonne, les Pyrénées orientales, les Cévennes et le Rhône, deux grandes tribus de Kymris-Bclges, les Bolg^ Volg^ Volk, Volces Arécomif]nes et Tectosages^ vinrent s'établir vers la fin du quatrième siècle avant J. G., au milieu des peuplades ibères et galliques; et rien n'indique qu'une fois établis, les nouveaux venus aient plus mal vécu avec leurs voisins qu'avant leur arrivée ceux-ci ne vivaient entre eux.
Évidemment il y avait entre toutes ces peuplades, quelle que fut la diversité de leur origine, une assez grande similitude d'élat social et de mœurs pour que le rapprochement ne fût ni très-difficile ni trèslong à accomplir.
En revanche, et par une conséquence naturelle, il était précaire et souvent de courte durée : ibériennes, galliques ou kymriques, ces peuplades se déplaçaient fréquemment, par nécessité ou par goût, pour se soustraire aux attaques d'un voisin plus fort, pour se transporter dans de nouveaux pâturages, à la suite de quelque dissension intérieure, ou bien aussi pour le seul plaisir de guerroyer, de courir les aventures, pour échapper à l'ennui d'une vie monotone. Depuis les temps les plus reculés jusqu'au premier siècle avant l'ère chrétienne, la Gaule parait en proie à ce mouvement continuel et désordonné des populations; elles changent de résidence, de voisinage, disparaissent sur un point, reparaissent ailleurs, se croisent, se fuient, s'absorbent réciproquement. Et le mouvement ne se renfermait pas dans l'intérieur de la Gaule : les Gaulois de toute race allaient, en bandes quelquefois trèsnombreuses, chercher au loin du butin et un établissement. L'Espagne, l'Italie, la Germanie, la Grèce, l'Asie Mineure, l'Afrique, ont été
le théâtre de ces expéditions gauloises qui ont amené de longues guerres, de grands bouleversements de peuples, etquelquefois la formation de nations nouvelles. I! faut, mes enfants, que je vous fasse un peu connaître cette histoire extérieure de nos ancêtres gaulois, qui méritent bien que nous les suivions un moment dans leurs courses lointaines. Puis, nous reviendrons sur le sol même de notre patrie, pour ne plus nous occuper que de ce qui s'est passé dans ses limites.
Environ trois cents ans avant J. C, di; nombreuses bandes de Gaulois passeront les Alpes et pénétrèrent jusqu'au centre de l'Étrurie, aujourd'hui la Toscane. Les Étrusques, alors en guerre avec Rome, leur proposèrent de s'enrôler àleursemce, tout armés, tout équipés, comme ils étaient venus, moyennant une solde : « Si vous avez besoin de nos bras contre vos ennemis les Romains, répondirent les Gaulois, les voilà, mais à une condition ; donnez-nous des terres ! »
Un siècle après, d'autres bandes gauloises, descendues pareillement en Italie, avaient commencé à bâtir des maisons et à labourer des champs, le long de la mer Adriatique, sur le territoire où fut depuis la ville d'Aquilée. Le sénat romain donna ordre qu'on s'opposât à leur établissement et qu'on les sommât de livrer leurs instruments de labouF, môme leurs armes. Hors d'état do résister, les Gaulois envoyèrent à Home des députés. Introihiits dans le sénat : a Une trop grande multitude dans la Gaule, dirent-ils, le manque de terres et la disette nous
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rsif. un siècle plus tard, ou à peu près, des Kymi'is gaulois, mêle» Teutons ou Germains, disaient aussi au sénat romain : ini2-aou3 un peu de terre jwur solde, et servez-vous, comme il uain. de nos bras et de nos armes. »
amumn de place et de moyens de subsistance, telle est, en effet, :tx:naie cause qui, à toutes les époques, a poussé les peuples bar- ^ -î *.!i jjurticulier les Gaulois, hors de leur patrie. Il faut un cs- :ir:acjisi à des liordcs oisives, qui vivent surtout des produits >ov. ' r.u^ i;t de leurs troupeaux ; et quand les forêts ou les pâlu- • . ». <iiUM:iit plus au\ familles devenues trop nombreuses, un esus )« £- a ruche et va chercher à vivre ailleurs. li-v tkauuav mC émigi'ô en tous sens. Pour aller chercher, comme iitiMftu. JÎ.-S livres et des terres, ils ont marché du nord au sud, VvauB.; . V.S.. ii:$.out passé tantôt le Rhin, tantôt les Alpes, tantôt « hwiiï^^ >tts i»r i(uiu>o siècles avant J. C., ils s'étaient déjà préfHtv fti, ^àiHiijw^ sttibt doute ajtrès bien des combats avec les Mift^ AitUtN Mttt- U» ISiénét!» et la Garonne. Ils pénétrèrent au tiH\t HtWhi tMtjhV k; QMHttf BoptcDtrionale de la Péninsule, dans la \'ftMfcv ^, HN*i ('^u& tft porto encore le nom de Galice; au sud- ''"''^'\W(iifH'At^ttwiMit-tiK«dtoHalo, entre le fleuve Ânas (aujourd'hui '' '^^MMi'iw\ M l'ftiai* JÀ tkt fundèi'cnt une petite Celtique; au ccn- -, it; Il (luHlillo îi L'Andalousie, où l'amalgame ' .<vu^uttt d'un nouveau peuple qui prit place <MU. JhMVItilitH'i'N. El douze siècles après ces ^t*fu«t J. (!., ou retrouve la peuplade gau- >\n^ t ^ du l'intiigal, défendant avec énergie ."^th^H ciu'lliaginoiscs voisines. Indortès, . à dt« vcrtiea et mis en croix, à la vue I.T1. >\'U\ «cruches par ordre d'Amilcari*i>>» wn i'noIhvo gaulois se chai^ca de ^ vi' A.» %\\\\\\''i upi'èi), dans une partie dé <\\i\ lui avait snccédé dans le -% à U turlure; mais, indomp- ' ^«MdMMl Kux Africuius.
Peu après l'invasion gauloise en Espagne, et peut-être en vertu du même mouvement, dans la première moitié du quatorzième siècle avant J. C, une autre grande horde de Gaulois, qui s'appelaient les Amhra^ AmbrUy Ambrons^ c'est-à-dire les vaillants, passa les Alpes, occupa l'Italie septentrionale, descendit même jusqu'au bord du Tibre, et fit prendre le nom d'Ambrie, Ombrie^ à la contrée où elle fonda sa domination. S'il fallait en croire les anciens récits, cette domination aurait été glorieuse et florissante, car TOmbrie comptait, dit-on, 358 villes; mais le mensonge, dit un proverbe d'Orient, s'assoit auprès du berceau des peuples. A une époque bien postérieure, dans le second siècle avantJ. C, quinze villes delà Ligurie contenaient en lout, nous apprend l'historien romain Tile Live, 20,000 âmes de population. Vous voyez par là, mes enfants, ce que devaient être, même en admettant leur existence, les 358 villes de l'Ombrie.
Quoi qu'il en soit, au bout de deux ou trois siècles, cette colonie gauloise tomba sous la force supérieure des Étrusques, autres envahisseurs venus de l'Europe orientale, peut-être du nord de la Grèce, et qui fondèrent en Italie un grand empire. Les Ombres ou Ambrons furent exr puisés ou subjugués. Cependant quelques-unes de leurs peuplades, gar? dant leur nom et leurs mœurs, restèrent dans les montagnes de la haute Italie, oii de nouvelles et plus célèbres invasions gauloises devaient les retrouver plus tard.
Celles dont je viens de vous parler, mes enfants, sont si anciennes et si obscures qu'on marque leur place dans l'histoire sans pouvoir dire comment elles l'ont remplie. C'est seulement avec le sixième siècle avant notre ère que commencent les expéditions vraiment historiques des Gaulois hors de la Gaule, celles dont on peut suivre le cours et apprécier les effets.
Vers l'an 587 avant J.C, presque au moment où les Phocéens venaient de fonder Marseille, deux grandes hordes gauloises s'ébranlèrent à la fois et passèrent, l'une le Rhin, l'autre les Alpes, se dirigeant, l'une en Germanie, l'autre en Italie.
Les premiers suivirent le cours du Danube et s'établirent en Illyrie, sur la rive droite de ce fleuve. Je dis trop en disant qu'ils s'y établirent; la plupart d'entre eux continuèrent d'errer et de guerroyer, tantôt s'amalgamant avec les peuplades qu'ils rencontraient, tantôt les chassant ou les exterminant, et sans cesse poussés eux-mêmes par de nouvelles bandes venues aussi de la Gaule. Ainsi marchant et se répan-
dant de Touest à l'est, laissant ça et là sur leur route, le long des Heuves et dans les vallées des Alpes, des tribus qui se fixaient et commençaient des peuples, les Gaulois étaient arrivés, vers l'an 540 avant J. G., sur les confins de la Macédoine, au moment où Alexandre, fils de Philippe, déjà célèbre, se portait sur le même point pour réprimer les ravages de tribus voisines, peut-être des Gaulois eux-mêmes. Soit curiosité, soit désir d'entrer en relation avec Alexandre, quelques Gaulois se rendirent dans son camp; il les traita bien, les fit asseoir à sa table, prit plaisir à étaler devant eux sa magnificence, et tout en buvant : « Quelle est la chose que vous craignez le plus? leur fit-il demander par son interprète. — Rien, répondirent les Gaulois, si ce n'est que le ciel tombe sur nous; mais nous estimons par-dessus tout l'amitié d'un homme comme toi. — Les Geltes sont fiers, » dit Alexandre à ses Macédoniens; et il leur promit son amitié.
Alexandre mort, les Gaulois entrèrent, par bandes soldées, en Europe et en Asie, au service de ses généraux devenus rois. Toujours avides, féroces et emportés, ils étaient presque aussi dangereux comme auxiliaires que comme voisins. Antigone, roi de Macédoine, devait donner, à la bande qu'il avait enrôlée, une pièce d'or par tête. Ils amenèrent leurs femmes et leurs enfants, et, la campagne finie, ils réclamèrent la solde pour leur suite comme pour eux-mêmes : « Une pièce d'or nous a été promise par tète de Gaulois, disaient-ils ; ceux-là aussi sont des Gaulois. »
Bientôt ils se lassèrent de guerroyer pour le compte d'autrui ; leur puissance s'était accrue ; des hordes nouvelles et nombreuses leur arrivèrent vers l'an 281 avant J. C. Ils avaient devant eux la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, la Grèce, riches, déchirées et affaiblies par les discordes civiles. Ils y entrèrent par plusieui*s points, dévastant, pillant, chargeant le butin sur leurs chariots, et faisant de leurs prisonniers deux parts, les uns offerts en sacrifice à leurs dieux, les autres garrotlés à des arbres et livrés aux gais et aux matars, ou javelots et piques des vainqueurs.
Comme tous les barbares, par plaisir et par calcul, à la férocité ils joignaient l'insulte. Leur Brenn ou chef le plus célèbre, que les Latins et les Grecs appellent Brennus, traînait à sa suite des prisonniers macédoniens, petits, chétifs, la tête rasée , et les montrant à côté des guerriers gaulois, grands, robustes, les cheveux longs, parés de chaînes d'or : « Voilà ce que nous sommes, disait-il, et voilà ce que sont nos ennemis. »
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Plolémée le Foudre, roî de Macédoine, reçut avec hauteur leur premier message qui lui demandait une rançon de ses États, s'il voulait conserver la paix : ce Dites à ceux qui vous envoient, répondit-il aux députés gaulois, qu'ils déposent sur-le-champ leurs armes et me livrent leurs chefs. Je verrai alors quelle paix il me convient de leur accorder.» Au retour des députés, les Gaulois se mirent à rire : « Il verra bientôt si c'était dans notre intérêt ou dans le sien que nous lui proposions la paix. » Dans la première bataille, en effet, ni la fameuse phalange macédonienne, ni l'éléphant sur lequel il était monté, ne purent sauver le roi Ptolémée; la phalange fut rompue, l'éléphant criblé de javelots, le roi lui-même pris, tué, et sa tête promenée au bout d'une pique sur le champ de bataille.
La Macédoine était consternée ; on s'enfuyait des campagnes ; on fermait les portes des villes : ce Le peuple, dit un historien, maudissait l'imprudence du roi Ptolémée, et invoquait les noms de Philippe et d'Alexandre, dieux protecteurs de la patrie. »
Trois ans après , une autre incursion plus redoutable vint fondre sur la Thessalie et la Grèce. Elle était, selon le dire, à coup sûr trèsexagéré, des historiens anciens, forte de plus de 200,000 hommes, et commandée par ce Brenn fameux, féroce et moqueur dont je vous parlais tout à l'heure. 11 se proposait de frapper un coup qui devait à la fois enrichir les Gaulois et jeter les Grecs dans la stupeur. 11 voulait piller le temple de Delphes, le lieu le plus révéré de toute la Grèce, où affluaient depuis des siècles toutes sortes d'offrandes, et où sans doute étaient déposés des trésors immenses. Telle était, dans l'opinion du temps, la sainteté de ce lieu que, sur le bruit de ce projet de profanation, plusieurs Grecs essayèrent d'en détourner le Brenn gaulois luimême, en le frappant de craintes superstitieuses; mais il leur répondit : <c Les dieux n'ont aucun besoin de richesses; ce sont eux qui les distribuent aux hommes. »
La Grèce entière s'émut. Les nations du Péloponnèse fermèrent l'isthme de Corinthe par une muraille. Hors de l'isthme, les Béotiens, les Phocidiens, les Locriens, les Mégariens, les Étoliens se coalisèrent sous le commandement des Athéniens; et, comme avaient fait leurs ancêtres, il y avait à peine deux cents ans, contre Xerxès et les Perses, ils se portèrent en toute hâte au défilé des Thermopyles pour arrêter là les nouveaux barbares.
Us les arrêtèrent en effet plusieurs jours ; et au lieu de trois cents
héros, comme jadis Léonidas et ses Spartiates, quarante Grecs seulement, dit-on, succombèrent dans le premier combat; parmi eux était un jeune Athénien, Cydias, dont le bouclier fut suspendu dans le temple de Jupiter libérateur, a Athènes, avec cette inscription :
CE BOCCLIERy CONSACRE A JCFTTKBy EST
CELUI d'un VAILLAKT HOBTEL,
DE CTDIAS. IL PLEURE EKCOBE SOU
lEUME MAITRE. POUR LA PREMIÈRE FOIS
LES GAULOIS
Mais bientôt, comme aussi au temps des Perses, des traîtres guidèrent le Brenn et ses Gaulois à travers les sentiers de la montagne ; les Thermopyles furent tournés; Tarmée grecque ne se sauva qu'à l'aide des galères athéniennes ; et dès le soir du même jour, les barbares parurent en vue de Delphes.
Le Brenn voulait les conduire sur-le-champ à l'assaut. Il leur montrait, pour les y exciter, les statues, les vases, les chars, les monuments de tout genre, chargés d'or, qui ornaient les avenues de la ville et du temple : « C'est de l'or pur, de l'or massif, » faisait-il dire et répandre de toutes parts. Mais l'avidité même qu'il provoquait tourna contre son dessein; les Gaulois se débandèrent pour piller. Il fallut remettre l'assaut au lendemain. La nuit se passa en courses déréglées et en orgies.
Les Grecs, au contraire, se préparaient avec ardeur au coinbat. Leur exaltation était extrême. Ces barbares à demi nus, grossiers, féroces, ignorants, impies, leur faisaient horreur. Ils massacraient et dévastaient stupidement. Ils laissaient leurs morts dans les champs, sans sépulture. Ils engageaient les batailles sans consulter aucun prêtre, aucun devin. C'était à la fois leurs biens, leurs familles, leur vie, l'honneur de leur patrie et le sanctuaire de leur religion que les Grecs avaient à défendre, et ils pouvaient compter sur la protection des dieux ; l'oracle d'Apollon avait répondu : «Moi et les vierges blanches nous pourvoirons à cette affaire. «Le peuple entourait le temple; les prêtres soutenaient et animaient le peuple. Pendant la nuit, de petits corps d'Étoliens, d'Amphiscéens, de Phocidiens, arrivèrent successivement.
Oualre mille hommes étaient réunis dans Delphes, lorsque les bandes gauloises, le matin, commencèrent à gravir la penle étroite et raidc qui conduisait à la ville. Les Grecs firent pleuvoir d'en haut un déluge de pierres et de traits. Les Gaulois reculèrent, puis revinrent. Les assiégés se replièrent dans les premières rues de la ville, laissant libre l'avenue du temple. Les barbares s'y précipitèrent. Déjà ils pillaient les oratoires d'alentour; le temps était sombre : un orage éclata; le tonnerre, la pluie, la grêle tombaient et retentissaient. Prompts à se saisir de cet incident, les prêtres et les devins sortirent du temple, revêtus de leurs habits sacrés, les cheveux épars, les yeux ardents, annonçant à grands cris la venue du dieu : « 11 est ici ! Nous l'avons vu s'élancer à travers la voûte du temjile qui s'est ouverte sous ses pieds ; deux vierges armées l'accompagnent; elles sont sorties des temples de Diane et de Minerve. Nous les avons vues. Nous avons entendu le sifflement de leurs arcs et le bruit de leurs armes. » A ces cris, au fracas de l'orage, les Grecs s'élancent; les Gaulois s'épouvantent et se précipitent le long de* la colline. Les Grecs les poursuivent, les pressent. Le bruit de nouvelles apparitions se répand : trois héros, Hypérochus, Laodocus, Pyrrhus, fils d'Achille, sont sortis de leurs tombeaux voisins du temple; ils frappent les Gaulois de leurs lances. La déroute fut rapide et générale ; les barbares coururent se renfermer dans leur camp; leur camp fut attaqué, le lendemain matin, par les Grecs descendus de la ville et par d'autres accourus des campagnes. Le Brenn et les guerriers d'élite qui l'entouraient résistèrent vaillamment, mais vaincus d'avance. Le Brenn fut blessé; ses compagnons l'emportèrent. L'armée barbare s'enfuit tout le jour. La nuit suivante, saisie d'un nouvel accès de terreur, elle s'enfuit encore; et quatre jours après avoir passé les Thermopyles, des bandes éparses, formant à peine le tiers de celles qui avaient marché sur Delphes, rejoignirent le corps d'armée qui était resté en arrière, à quelques lieues de cette ville, dans les plaines qu'arrose le Céphise. Le Brenn convoqua ses compagnons : « Tuez tous les blessés et moi-même, leur dit-il; brûlez vos chariots; prenez Cichor pour roi, et partez en toute hâte. » Puis il demanda du vin, s'enivra et se poignarda.
Cichor fit en effet égorger les blessés, traversa en fuyant et en combattant la Thessalie et la Macédoine; et de retour aux lieux d'où ils
étaient partis, les Gaulois se dispersèrent; quelques-uns pour se fixer au pied d'une montagne voisine, sous le commandement d'un chef nommé Bathanaty Baedhaiinat^ c'est-à-dire fils de sanglier; d'autres pour
se remettre en marche vers leur patrie; la plupart pour recommencer la même vie de courses et d'aventures.
Us en changèrent le théâtre. La Grèce, la Macédoine, la Thràce étaient épuisées par le pillage et se formaient à la résistance. Vers l'an 278 avant J. C, les Gaulois traversèrent THellespont et passèrent dans l'Asie Mineure. Là, tantôt à la solde des rois de Bithynie, de Pergame, de Cappadoce, de Syrie, ou des villes libres et commerçantes qui luttaient contre les rois, tantôt guerroyant pour leur propre compte, ils errèrent plus de trente ans, divisés en trois grandes hordes qui se répartissaient entre elles les territoires, les parcouraient en les pillant dans la belle saison, se retranchaient Thiver dans leur camp de chariots ou dans quelque place d'armes , vendaient leurs services au plus offrant, changeaient de patron selon leur intérêt ou leur humeur, et par leur bravoure sauvage faisaient la terreur de ces populations efféminées et le sort de ces petits États.
' A la fin, princes et peuples se lassèient. Anliochus, roi de Syrie, attaqua l'une des trois bandes gauloises, celle des Tectosages, la vainquit et la cantonna dans un district de la haute Phrygie. Plus tard, vers l'an 241 avant J. C, Eumène, souverain de Pergame, et Attale son successeur poussèrent et resserrèrent pareillement les deux autres Dandes, les Tolistoboïes et les Trocmes, dans la même région. Les victoires 4'Attale sur les Gaulois excitèrent un véritable enthousiasme. On le célébra comme un envoyé de Jupiter.il prit le titre de i?o?, que ses prédécesseurs n'avaient pas encore porté. Il fit peindre avec faste ses batailles ; et, pour triompher à la fois en Europe et en Asie, il envoya l'un de ces tableaux à Athènes, où on le voyait encore trois siècles après, suspendu au mur de la citadelle.
Contraintes de se fixer, les hordes gauloises devinrent un peuple, lesGalates, et la contrée qu'elles occupaient s'appela la Galatie. Elles J vécurent environ cinquante ans, séparées de la population indigène. Grecs et Phrygiens, qu'elles tenaient dans une condition presque servile, conservant leurs mœurs guerrières et barbares, reprenant quelquefois leurs habitudes de bandes soldées, et redevenant l'appui ou l'effroi des États voisins. Mais, au commencement du second siècle avant notre ère, les Romains étaient entrés en Asie, à la poursuite de leur grand ennemi, Annibal. Ils venaient de battre, près de Magnésie, le roi de Syrie, Antiochus. Ils avaient rencontré dans son armée des hommes de haute taille, aux cheveux blonds ou peints en rouge, à
demi nus, marchant au combat avec de grands cris, et terribles au premier choc. Ils reconnurent les Gaulois, et résolurent de les détruire ou de les soumettre. Le consul En. Manlius en eut la charge et l'honneur. Attaquées dans leurs retraites du mont Olympe et du mont Magaba, l'an 189 avant J. C, les trois bandes gauloises, après une résistance énergique mais courte, furent vaincues, subjuguées, et perdant dès lors toute importance nationale, elles s'amalgamèrent peu à peu avec les populations asiatiques qui les entouraient. On les voit reparaître encore de temps en temps avec leurs mœurs et leurs passions primitives. Rome les ménageait; Mithridate les eut pour alliés dans sa longue lutte contre les Romains. Il entretenait auprès de lui une garde galate; et lorsque, voulant mourir, il ne put y réussir par le poison, ce fut au chef de cette garde, au Gaulois Bituit, qu'il demanda de le percer de son épée. C'est le dernier fait historique auquel le nom gaulois se trouve associé en Asie.
Néanmoins l'amalgame des Gaulois de Galatie avec les indigènes demeura toujours très-imparfait, car, vers la fin du quatrième siècle de l'ère chrétienne, ils parlaient, non point grec, comme ceux-ci, mais leur langue nationale, celle des Kymris-Belges, et saint Jérôme atteste qu'elle différait très-peu de celle qu'on parlait en Belgique même, dans le pays de Trêves.
Les Romains avaient de bonnes raisons, mes enfants, pour porter sur les Gaulois, dès qu'ils les rencontraient, un regard attentif, et pour les redouter particulièrement. Au moment où ils se décidèrent à les poursuivre dans les montagnes de l'Asie Mineure, ils touchaient à peine au terme d'une lutte acharnée soutenue contre eux, depuis 400 ans, en Italie même : « lutte où il s'agit pour Rome, dit Salluste, non de la gloire, mais de la vie. » Je vous disais tout à l'heure qu'au commencement du sixième siècle avant notre ère, pendant que, sous leur chef Sigovèse, les bandes gauloises dont je viens de vous raconter l'histoire passaient le Rhin et entraient en Germanie, d'autres bandes, commandées par Bellovèse, traversaient les Alpes et se précipitaient en Italie. De l'an 587 à l'an 521 avant J. G., cinq expéditions gauloises formées de tribus galliques, kymriques et liguriennes, suivirent la même route, et envahirent successivement les deux rives du Pô, le fleuve san$ fond^ comme elles l'appelaient. Les Étrusques, qui avaient jadis,. vous vous en souvenez, conquis eux-mêmes cette contrée sur un peuple d'origine gauloise, les Ombriens ou Ambrons, ne purent résister à ces nou-
veaux conquérants, aidés peut-être par les débris de Tancienne population. Les villes bien bâties, les campagnes défrichées, les ports et les canaux creusés, presque tous ces travaux de la civilisation étrusque déjà grande disparurent sous les pas de ces hordes barbares qui ne savaient que détruire, et dont l'une donnait à son chef le nom de TOtiragan [ElitonuSj Ele-Dov). A peine cinq villes étrusques, Mantoue et Rayenne entre autres, échappèrent au désastre. Les Gaulois fondèrent aussi des villes, Mediolanum (Milan), Brixia (Brescia), Vérone, Bononia (Bologne), Sena-Galhca (Sinigaglia), etc. Mais ce ne furent longtemps que des camps retranchés, des places d'armes où la population ne se renfermait qu'en cas de nécessité: «Elle errait habituellement dans les campagnes, dit le plus exact et le plus clairvoyant des historiens anciens, Polybe, dormant sur l'herbe ou sur la paille, ne se nourrissant que de viande, ne s'occupant que de la guerre et d'un peu de culture, et n'estimant comme richesse que les troupeaux et l'or, seuls biens qu'on puisse emporter à son gré et à tout événement. »
Pendant près de trente ans, les Gaulois parcoururent ainsi, non-seulement la haute Italie, qu'ils occupaient presque seuls, mais toute la côte orientale et jusqu'à la pointe de la Péninsule, ne rencontrant, le long de la mer Adriatique et dans les riches et molles cités de la Grande-Grèce, Sybaris, Tarente, Crotone, Locres, aucun ennemi capable de leur résister. Mais l'an 591 avant J. C., se trouvant trop resserrée dans son territoire, une forte bande de Gaulois passa l'Apennin et vint demander aux Étrusques de la cité de Clusium de lui céder une partie de leurs terres. Pour toute réponse, Clusium ferma ses portes. Les Gaulois dressèrent leur camp autour de ses murs. Clusium demanda du secours à Rome, avec qui, malgré la rivalité des deux nations étrusque et romaine, elle avait eu naguère de bons rapports. Les Romains promirent d'abord leur médiation auprès des Gaulois^ ensuite leur appui; et ainsi furent amenés en face l'un de l'autre ces deux peuples destinés à une lutte de quatre siècles, qui ne devait finir que par le complet asservissement de la Gaule.
C'est à l'histoire romaine, mes enfants, qu'appartiennent surtout les détails de cette lutte; ils ne nous ont élé transmis que par les historiens de Rome, et c'est aux Romains qu'en définitive est resté le cbamp de bataille, c'est-à-dire l'Italie. Je ne vous en ferai connaître que la marche générale et les incidents les plus caractéristiques.
Quatre périodes distinctes se laissent reconnaître dans celte histoire et marquent chacune une phase différente dans le cours des événements, et pour ainsi dire un acte du drame.
Pendant la première période, qui a duré quarante-deux ans, de Tan 591 à Tan 549 avant J.C, les Gaulois firent à Rome une guerre offensive et de conquête. Non qu'ils en eussent formé d'abord le dessein ; ils répondirent au contraire lorsque les Romains intervinrent comme médialeurs entre eux et Clusium : « Nous ne demandons que des terres; nous en manquons; les Clusiens en possèdent plus qu'ils n'en cultivent. Les Romains nous sont peu connus. Nous les croyons un peuple brave, puisque les Étrusques se sont mis sous leur protection. Restez spectateurs de notre querelle : nous la viderons en votre présence, afin que vous puissiez redire chez vous combien les Gaulois l'emportent en vaillance sur les autres hommes. »
Maisquand ils sévirent repoussés dans leurs prétentions et traités par les Romains avec un dédain outrageant, les Gaulois laissèrent là le siège de Clusium et se mirent en marche sur Rome, ne s'arrôtant point pour piller et proclamant partout sur îeur route: «Nous allons à Rome; nous ne faisons la guerre qu'aux Romains;» et lorsqu'ils rencontrèrent l'armée romaine, le 16 juillet de Tan 590 avant J. G., au confluent de l'Allia et du Tibre, à une demi-journée de Rome, ils eur tonnèrent brusquement leur chant de guerre et se précipitèrent sur leurs ennemis.
Vous savez, mes enfants, qu'ils gagnèrent la bataille, qu'ils entrèrent dans Rome et n'y trouvèrent que quelques vieillards qui, ne pouvant ou ne voulant pas quitter leur maison, étaient restés assis dans le vestibule, sur leur siège orné d'ivoire, un bâton d'ivoire à la main, et parés des insignes des charges publiques qu'ils avaient remplies. Tout le peuple romain avait fui et errait dans les campagnes ou cherchait un refuge chez les peuples voisins. Le sénat seulement et mille guerriers s'étaient renfermés dans leCai)itole, citadelle qui dominait la ville. Les Gaulois les y tinrent assiégés pendant sept mois. Les aventures de ce siège célèbre vous sont connues. Les historiens romains les ont un peu embellies. Non qu'ils aient trop bien parlé des Romains eux-mêmes, qui montrèrent, dans ce désastre de leur patrie, un courage, une persévérance et une espérance admirables. Pontius Cominius, qui traversa le camp gaulois, passa le Tibre à la nage et escalada pendant la nuit les rochers du Capitole, pour aller porter au
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sénat des nouvelles; M. Manlius qui, le premier et quelques moments seul, repoussa, du haut des murs de la citadelle, les Gaulois près dV. prm'lrer; M. Furius Camillus, banni de Rome Tannée précédente et vivant réfugié dans la ville d'Ardée, qui se remit soudain en campagne fK>ur sa patrie, rallia les Romains fugitifs et harcela incessamment les Gaulois, ce sont là de vrais héros, qui ont mérité leur gloire. A Dieu ne plaise que je cherche à les diminuer dans votre estime! I>es belles actions sont si belles et souvent leurs auteurs en reçoivent si peu la récompense, qu'au moins faut-il tenir pour sacré rhonneur qui s'attache a leur nom. Les historiens romains n'ont fait que justice en célébrant les sauveurs de Rome* Mais la mémoire de ceux-ci n'aurait rien perdu à ce que toute vérité fut connue, et les prétentions de la vanité nationale n'ont pas droit aux mêmes égards que les services de la vertu. Or, il est certain que Camille ne remporta point sur les Gaulois des succès aussi décisifs et que la délivrance de Rome fut bien moins complète que ne le donnent à croire les récits romains. Le 15 février de l'an 589 avant J. C., les Gaulois, il est vrai, vendirent aux Romains leur retraite ; et ils essuyèrent, en se retirant, quelques échecs où ils perdirent une partie de leur butin. Mais vingttrois ans après, on les retrouve dans le Latium parcourant en tous sens la campagne de Rome sans que les Romains osent sortir de leurs mui's pour les combattre. C'est seulement au bout de cinq ans, l'an 561 avant J. C, que, la ville même se voyant de nouveau menacée, les légions ïnarchentâ la rencontre de l'ennemi : «Surpris de cette audace des Romains, » dit Polybe, les Gaulois se retirèrent, mais seulement à quelques lieues de Rome, dans les environs de Tibur ; et de là, pendant douze ans, ils infestèrent le territoire romain, reprenant chaque année la campagne, souvent aux portes de la ville, repoussés, mais jamais plus loin que Tibur et ses collines. Rome faisait cependant de grands efforts. Toute guerre avec les Gaulois était d'avance déclarée tumulte, c'est-à-dire levée en masse des citoyens, sans aucune exemption, anèrae pour les vieillards et les prêtres. Un trésor, spécialement consacré aux guerres gauloises, était déposé dans le Capitole, et les malédictions religieuses les plus terribles pesaient sur la tête de quiconque oserait y toucher, pour quelque nécessité que ce fût. C'est à celte époque que les traditions romaines placent ces aventures merveilleuses, ces actes héroïques mêlés de fables, qui se rencontrent chez tant de peuples, soit dans leur premier âge, soit dans leurs jours
de grand péril. L'an 561 avant J.C., Titus Manlius, le fils de celui. qui avait sauvé le Capitule de l'attaque nocturne des Gaulois, et douze ans plus tard, M. Valerius, jeune tribun militaire, sont, vous vous le rappelez, les deux héros romains qui vainquirent en combat singulier les deux géants gaulois qui bravaient Rome avec arrogance. La reconnaissance envers eux fut populaire et de longue durée, car deux siècles après (l'an 167 avant J. C), la tête du Gaulois tirant la langue figurait encore à Rome au-dessus d'une boutique de changeur, sur une enseigne circulaire appelée A Vécu du Kymri {Ad sculiim Cimbricum). Après dix-sept ans de séjour dans le Latium, les Gaulois se retirèrent enfin et retournèrent dans leur patrie adoptive, dans ces belles vallées du Pô qui portaient déjà le nom de Gaule cisalpine. Ils commençaient à se dégoûter de la vie errante. Leur population croissait, leurs villes s'étendaient, leurs champs étaient mieux cultivés, et leurs mœurs moins barbares. Pendant cinquante ans, presque aucune trace d'hostilité, ou même de contact, ne paraît entre eux et les Romains. Mais, au commencement du troisième siècle avant notre ère, la coalition des Samnites et des Étrusques contre Rome était près d'éclater; ils pressèrent vivement les Gaulois d'y entrer et les y décidèrent aisément. Alors commença la seconde période de la lutte des deux peuples. Rome avait repris haleine et grandi bien plus rapidement que ses rivaux. Au lieu de se renfermer, comme naguère, dans ses murs, elle forma soudain trois armées, prit l'offensive sur les coalisés, et porta la guerre sur leur territoire. Les Étrusques coururent à la défense de leurs foyers. Les deux consuls, Fabius et Decius, attaquèrent aussitôt, au pied de l'Apennin, près de Sentinum (aujourd'hui Serttina)j les Samnites et les Gaulois. La bataille allait commencer; une biche, poursuivie par un loup descendu des montagnes, passa en fuyant entre les deux armées ; elle se jeta du côté des Gaulois, qui la tuèrent; le loup tourna vers les Romains qui le laissèrent passer: c< Camarades, s'écria un soldat, la fuite et la mort sont de ce côté où vous voyez étendue par terre la biche de Diane; le loup appartient à Mars; il est sans blessure, il nous rappelle notre père et notre fondateur; nous vaincrons comme lui. » Cependant la bataille allait mal pour les Romains; déjà plusieurs légions fuyaient; le consul, Décius s'efforçait en vain de les rallier. La mémoire de son père frap^pa.sa pensée. C'était la croyance de Rome qu'au milieu d*un combat malheureux, si le général se dévouait aux dieux infernaux, « la ter-
reur et la fuite d passaient aussitôt dans les rangs ennemis. <c Que tardé-jc? dit Décius. au grand pontife à qui il avait ordonné de le suivre et de demeurer à côté de lui dans le combat ; Il a été donné à notre race de mourir pour conjurer les désastres publics. » 11 s'arrêta, plaça sous ses pieds un javelot, et, la tête couverte d'un pan de sa robe, le menton appuyé sur sa main droite, il répéta, après le pontife, ces paroles consacrées :
« Janus, Jupiter, Mars notre père, Quirinus, Bellone, Lares... dieux en la puissance de qui nous sommes, nous et nos ennemis, dieux Mânes, je vous adore; je vous prie, je vous conjure de donner force et victoire au peuple romain, aux enfants de Ouirinus, et d'envoyer le trouble, la terreur et la mort sur les ennemis du peuple romain, des enfants de Quirinus. Et, par ces paroles, pour la république des enfants de Quirinus, pour l'armée, pour les légions, pour les alliés du peuple romain, je dévoue aux dieux Mânes et à la terre les légions et les alliés de ses ennemis, et moi-même ! »
Remontant à cheval, Décîus se lança au milieu des Gaulois, où il tomba bientôt percé de coups ; mais les Romains reprirent courage et remportèrent la victoire; car l'héroïsme et la piété, mes enfants, sont puissants sur le cœur des hommes, et, au moment où ils les admirent, ils deviennent capables de les imiter.
Pendant cette seconde période, Rome fut plus d'une fois en danger. L'an 283 avant J.-C, les Gaulois détruisirent, près d'Aretium (Arezzo), une de ses armées et s'avancèrent jusqu'à la frontière romaine, disant : «C'est à Rome que nous marchons; les Gaulois savent comment on la prend. » Soixante et douze ans après, les Gaulois cisalpins jurèrent qu'ils ne quitteraient pas leurs baudriers avant d'être montés au Capitole, et ils parvinrent jusqu'à trois journées de Rome. A chaque apparition de ce redoutable ennemi, l'alarme était grande dans la République. Le sénat levait toutes ses forces, convoquait tous ses alliés. Le peuple demandait que Ton consultât les livres Sibyllins, livres sacrés vendus, disait-on, au roi Tarquin l'Ancien par la sibylle Amalthée. et qui contenaient le secret des destinées de la République. On les ouvrit, en effet, l'an 228 avant J.-C,, et on y lut avec terreur que deux fois les Gaulois prendraient possession du sol de Rome. D'après le conseil des prêtres, on creusa dans la ville, au milieu du marche aux bœufs, une grande fosse où deux Gaulois, un homme et une femme, furent enterrés vivants, car ainsi ils prenaient possession du sol de
Rome, l'oracle était satisfait et le malheur détourné. Treize ans après, au moment du désastre de Cannes, la même atrocité eut lieu encore une fois, à la même place et par le même motif. Et par un contraste étrange, en commettant cet acte barbare, « qui n'était point d'usage romain, »dit TiteLive, on en ressentait une secrète horreur, car, pour apaiser les mânes des victimes, on institua un sacrifice qui se célébrait chaque année sur leur fosse, au mois de novembre.
Malgré le péril quelquefois pressant, malgré les terreurs populaires, Rome, durant tout le cours de cette période, de l'an 299 à l'an 258 avant J,-C., conserva sur les Gaulois un ascendant progressif. Elle les écarta toujours de son territoire, dévasta plusieurs fois le leur, sur les deux rives du Pô, appelées l'une Gaule transpadane, l'autre Gaule cispadane, et gagna la plupart des grandes batailles qu'elle eut à livrer. Enfin, l'an 285 avant J.-C, le propréteur Drusus, après avoir ravagé la contrée des Gaulois Sénons, en rapporta des lingots et des bijoux livrés jadis, dit-on, à leurs ancêtres pour acheter leur retraite. On proclama solennellement que la rançon du Capitole était rentrée dans ses murs, et soixante ans après, le consul M. A. Marcellus, ayant défait, à Claslidium, une nombreuse armée de Gaulois et tué de sa main leur général Virdumar, eut l'honneur de consacrer au temple de Jupiter les troisièmes dépouilles opimes obtenues depuis la fondation de Rome, et de monter au Capitole, portant lui-même l'armure de Virdumar, car il avait fait tailler un grand tronc de chêne autour duquel il avait ajusté le casque, la tunique et la cuirasse du roi barbare.
La guerre n'était pas la seule arme de Rome contre ses ennemis. Outre l'habileté de ses généraux et la discipline de ses légions, elle avait la sagesse de son sénat. Les Gaulois ne manquaient ni d'intelligence ni de ruse; mais trop libres pour marcher docilement sous un maître, et trop barbares pour se gouverner eux-mêmes, emportés par l'intérêt ou la passion du moment, ils ne savaient pas agir longtemps ni de concert, ni dans le même dessein. La prévoyance et l'esprit de suite .étaient au contraire les vertus familières du sénat romain. Dès qu'il eut pénétré dans la Gaule cisalpine, il travailla à s'y assurer une in- ;fluence permanente, soit en semant la division parmi les peuplades gauloises qui l'habitaient, soit en y fondant des colonies romaines. L'an 285 avant J.-C, plusieurs familles romaines arrivèrent, enseignes déployées et sous la conduite de trois triumvirs ou commissaires, sur un territoire du nord-est, au bord de l'Adriatique. Les triumvirs tirent
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creuser une fosse ronde et y déposèrent des fruits et une poignée de terre apportés du sol romain ; puis, attelant à une charrue, dont le soc élaît de cuivre, un taureau blanc et une génisse blanche, ils marquèrent par un sillon une grande enceinte. Les autres suivaient, rejetant dans l'intérieur de la ligne les mottes soulevées par la charrue. L'enceinte terminée, le taureau et la génisse furent sacrifiés en pompe. C'était une colonie romaine qui se fondait à Séna, sur l'emplacement même du principal bourg des Gaulois Sénons vaincus et expulsés. Quinze ans après, une autre colonie fut fondée à Ariminum (Rimini), sur la frontière des Gaulois Boïes. Cinquante ans plus tard encore, deux autres sur les deux rives du Pô, Crémone et Placentia (Plaisance). Home avait là, au milieu de ses ennemis, des garnisons, des dépôts d'armes et de vivres, des moyens de surveillance et de corresj)ondance. De là partaient tantôt les troupes, tantôt les intrigues qui allaient porter parmi les Gaulois la crainte ou la désunion.
Vers la fin du troisième siècle avant notre ère, soit i[)ar la guerre, soit par la politique, le triomphe de Rome, dans la Gaule cisalpine, semblait près de s'accomplir quand la nouvelle arriva que le plus redoutable ennemi des Romains, Annibal, méditant de passer d'Afrique en Italie par l'Espagne et la Gaule, travaillait déià, par ses émissaires, à s'assurer, pour son entreprise, le concours des Gaulois Transalpins et Cisalpins. Le sénat ordonna aux envoyés qu'il avait en ce moment à Carthage de traverser la Gaule en revenant et d'y chercher des alliés contre Annibal. Les envoyés s'arrêtèrent chez les peuplades galloibériennes qui habitaient au pied des Pyrénées orientales. Là, au milieu des guerriers assemblés en armes^ ils les engagèrent, au nom du peuple romain grand et puissant, à ne pas souffrir que les Carthaginois passassent sur leur territoire. Un rire tumultueux s'éleva, tant la demande parut étrange: «Vous voulez que nous attirions sur nous la guerre pour la détourner de l'Italie, et que nous livrions nos champs au pillage pour sauver les vôtres! Nous n'avons aucun sujet de nous plaindre des Carthaginois ni de nous louer des Romains, ni de prendre les armes pour les Romains et contre les Carthaginois. Nous entendons dire au contraire que le peuple romain chasse de leurs terres, en Italie, des hommes de notre nation, leur impose des tributs et leur fait subir d'autres outrages. » Les envoyés de Rome quittèrent la Gaule sans alliés.
Annibal, de son côté, n'y trouva pas toute la faveur et tout l'empressement qu'il s'était promis. Entre les Pyrénées et les Alpes plusieurs
peuplades s'unirent à lui ; plusieurs autres se montrèrent froides ou même hostiles. Dans le passage des Alpes, les tribus montagnardes le harcelèrent incessamment. Enfin , dans la Gaule cisalpine même, la division et Thésitation furent grandes. Rome avait su inspirer confiance à ses partisans et crainte à ses ennemis. Annibal fut souvent obligé de recourir à la force contre les Gaulois même dont il recherchait l'alliance, et de dévaster leurs terres pour les pousser aux armes. Même l'alliance conclue et jusque dans le camp carthaginois, les Gaulois, tantôt hésitaient encore, tantôt se soulevaient contre Annibal, l'accusaient du ravage de leur pays et refusaient de lui obéir.
Cependant les joies de la victoire et du pillage rendirent enfin à la haine naturelle des Gaulois cisalpins contre Rome son libre "cours. Après les journées du Tésin et de la Trébie, Annibal n'eut point de soldats plus ardents ni plus dévoués. Il perdit à la bataille du lac de Trasimène 1,500 hommes, presque tous Gaulois; à celle de Cannes, il en avait 30^000, les deux tiers de son armée ; et, au moment de l'action, ils jetèrent bas leur tunique et leur saie à carreaux de diverses couleurs (petit manteau semblable aux plaids des Gaëls ou montagnards écossais), et combattirent nus de la ceinture en haut, selon leur usage quand ils voulaient absolument vaincre ou mourir. Sur 5,500 hommes, que coûta à Annibal la victoire de Cannes, 4,000 étaient Gaulois. L'ébranlement était général dans la Gaule cisalpine, la passion à son comble : des bandes nouvelles accouraient sans cesse recruter l'armée du Carthaginois qui, à force de patience et de génie, mit Rome à deux doigts de sa perte avec l'appui presque des seuls barbares qu'il était venu chercher à ses portes, et qu'au premier moment il avait trouvés si intimidés et si incertains.
Quand le jour des revers arriva, quand Rome eut recouvré son ascendant, les Gaulois furent fidèles à Annibal, et lorsque enfin il fut contraint de repasser en Afrique, soit désespoir, soit attachement, les bandes gauloises l'y suivirent. L'an 200 av. J.-C, à la célèbre bataille de Zama, qui prononça définitivement entre Carlhage et Rome, elles formaient encore le tiers de l'armée carthaginoise, et elles s'y montrèrent, dit Tite Live, « enflammées de cette haine native contre les Romains qui est propre à leur race. »
Ce fut là, mes enfants, la troisième période de la lutte des Gaulois contre les Romains en Italie. Rome, bien instruite, par cette guerre terrible, du danger dont la menaçaient toujours les Gaulois cisalpins,
prit la résolution, non plus de les contenir, mais de les soumettre et de conquérir leur territoire. Elle employa trente ans (de l'an 200 à l'an 170 avant J.-C.) à l'exécution de ce dessein, procédant par la guerre, par la fondation de colonies romaines, par les dissensions semées entre les peuplades gauloises. En vain les deux principales, les Boïes et les Insubres, essayèrent de soulever et de rallier toutes les autres; quelques-unes hésitèrent; d'autres refusèrent absolument et restèrent neutres. La résistance fut acharnée. Les Gaulois, chassés de leurs champs, de leurs villes, s'établissaient, comme leurs ancêtres, dans les forêts, et n'en sortaient que pour se précipiter avec fureur sur les Romains. Et alors, si l'action était indécise, si quelques légions chancelaient, les centurions romains jetaient leurs enseignes au milieu des ennemis, et les légionnaires s'élançaient à tout risque pour aller les reprendre. Dans les villes enlevées aux Gaulois, à Parme, à Bologne, des colonies romaines venaient à l'instant s'établir. De jour en jour Rome avançait. Enfin, Tau 190 avant J.-G., les débris des cent douze tribus qui avaient formé la nation des Boïes, ne pouvant plus résister et ne voulant pas se soumettre, se levèrent en masse et sortirent d'Italie.
Le sénat, avec sa sagesse accoutumée, multiplia sur le territoire conquis les colonies romaines, traita modérément les tribus soumises, et donna à la Gaule cisalpine le nom de Province gauloise cisalpine ou citérietirej qu'elle échangea plus tard contre celui de Galliu togaia ou Gaule romaine; puis, déclarant que la nature elle-même avait placé les Alpes entre la Gaule et l'Italie comme une barrière insurmontable, le sénat prononça : « Malheur à quiconque tenterait de la franchir! »
CHAPITRE m
Ce fut Rome elle-même qui rranchit biculôt celle barrière des Alpes qu'elle avait proclamée naturelle et insurmontable. A peine maîtresse de la Gaule cisalpine, elle entra en querelle avec les tribus qui occupaient les passages des montagnes. Sur une l'rontiére incertaine, entre deux voisins, l'un ambitieux, l'autre barbare, les prétextes, les motifs même ne manquent jamais. Probablement les montagnards gaulois ne s'abstenaient guêie de descendre, eux et leurs troupeaux, sur le territoire devenu romain. Les Romains à leur tour pénétraient dans les villages des montagnai'ds, enlevaient les troupeaux et les hommes, et les vendaient dans les marchés publics, à Crémone, à Placcntia, dans toutes leurs colonies.
Les Gaulois des Alpes demandèrent du secours aux Gaulois Iransalpins, à un chef puissant, nommé Cincibil, dont le patronage s'étendait dans les montagnes. La terreur du nom romain les avait traversées. Cincibil envoya à Rome des députés, son IVère à leur tète, chargés d'ex-
poser les griefs des montagnards, de se plaindre surtout du consul Cassius, qui avait enlevé et vendu plusieurs milliers de Gaulois. Sans rien accorder, le sénat fut doux. Cassius était absent; il fallait l'attendre ; en attendant, on traita bien les Gaulois ; Gincibil et son frère reçurent des présents, deux colliers d'or, cinq vases d'argent, deux chevaux caparaçonnés, des habits romains pour toute leur suite. Mais rien ne changea.
Une autre occasion plus grande et plus décisive s'offrit aux Romains. < Marseille était leur alliée. Rivale de Carthage, et ayant les Gaulois tou-
r jours à ses portes, Marseille, sur terre et sur mer, avait besoin de Rome.
Aussi prétendait-elle, avec Rome, à la plus ancienne et intime amitié. Son fondateur, le Phocéen Euxène, était allé à Rome, disait-on, et avait conclu un traité avecTarquin l'Ancien. Elle avait pris le deuil lors de l'incendie de Rome par les Gaulois, et ordonné une collecte publique pour contribuer à la rançon du Capitole. Rome ne contestait point ces prétendus souvenirs. L'amitié de Marseille lui servit beaucoup. Dans tout le cours de sa lutte avec Carthage, et naguère encore, au passage d'Annibal à travers la Gaule, Rome en avait reçu les meilleurs offices. Elle accorda aux Marseillais une place parmi les sénateurs, dans les fêtes de la république, et l'exemption de tout droit de commerce dans ses ports. Vers le milieu du deuxième siècle avant J.-C, Marseille était en guerre avec quelques tribus gauloises, ses voisines, dont elle convoitait le territoire. Deux de ses colonies, Nice et Antibes, étaient menacées. Elle invoqua le secours de Rome. Des députés romains arrivèrent pour juger la querelle. Les Gaulois refusèrent d'obéir à leurs somma- . tions et les insultèrent. Les députés revinrent avec une armée, battirent les tribus indociles et donnèrent leurs terres aux Marseillais. Le même fait se renouvela plusieurs fois, avec le même résultat. Dans l'espace de trente ans, presque toutes les tribus situées entre le Rhône et le Var, dans la contrée qui a formé depuis la Provence, furent domptées et refoulées dans les montagnes, avec défense d'approcher à plus de mille pas de la côte en général, et à plus de quinze cents des lieux de débarquement. Les Romains ne s'en tinrent pas là. Ce n'était pas pour Marseille seule qu'ils voulaient conquérir. L'an 125 avant J.-C., à quelques lieues au nord de la cité grecque, auprès d'une petite rivière, le Ccmus^ aujourd'hui l'Arc, le consul C. Sextius Calvinus avait remarqué, en guerroyant, des eaux thermales abondantes, dans un site agréable, au milieu de collines couvertes de forêts. 11 v fit construire une enceinte, des aqueducs.
dés bains, des maisons, une ville enfin à laquelle il donna son nom, Àquse Sextix^ aujourd'hui Aix, la première fondation romaine dans la Gaule transalpine.
Comme dans la Gaule cisalpine, avec les colonies vinrent les intrigues romaines et les dissensions exploitées et fomentées parmi les Gaulois; en ceci, Marseille secondait Rome puissamment. Elle entretenait, dans toutes les tribus voisines, des intelligences et l'esprit de faction. Après ses victoires, le consul G. Sextius, assis sur son tribunal, vendait à l'enchère ses prisonniers; l'un d'eux s'approchant de lui : « J'ai toujours aimé et servi les Romains; et souvent, à cause de cela, j'ai encouru, de la part de mes compatriotes, beaucoup d'outrages et de périls. » Le consul le fit mettre en liberté, lui et sa famille, et lui permit même de désigner, parmi les captifs, ceux à qui il voudrait assurer le même bienfait. A sa demande, il en délivra neuf cents. Get homme s'appelait Craton, nom grec qui indique ses rapports avec Marseille ou quelqu'une de ses colonies.
Les Gaulois venaient eux-mêmes au-devant des pièges romains. Deux de leurs confédérations, les ^Eduens, dont je vous ai déjà parlé, et les Allobroges, établis enU*e les Alpes, l'Isère et le Rhône, se faisaient la guerre. Une troisième confédération, la plus puissante de la Gaule à cette époque, les Arvernes, rivaux des iEduens, protégeait les Allobroges. Les iEduens, chez qui les Marseillais venaient faire le commerce, sollicitèrent par leur entremise l'assistance de Rome. Le traité fut aisément conclu. Les ^Eduens obtinrent des Romains le titre d'amis et d'alliés ; les Romains reçurent des ^Eduens celui de frères^ qui désignait chez les Gaulois un lien sacré. Le consul Domitius ordonna aussitôt aux Allobroges de respecter le territoire des alliés de Rome. Les Allobroges se levèrent en armes et réclamèrent le secours des Arvernes. Même chez ceux-ci, au centre de la Gaule, Rome était fort redoutée; on n'entrait plus en guerre avec elle qu'en hésitant. Rituit, roi des Arvernes, voulut essayer d'un accommodement. C'était un chef puissant et riche. Son père, Luern, donnait dans ses montagnes des festins magnifiques. Il faisait enclore un terrain de douze stades carrés, et remplir de vin, d'hydromel et de bière des citernes creusées dans l'enceinte. Tous les Arvernes accouraient à ses fêtes. Rituit étala aux yeux des Romains son faste barbare. Une nombreuse escorte, superbement vêtue, entourait èon ambassadeur, conduisant des bandes d'énormes dogues de chasse, et précédée d'un barde, ou poète, qui chantait, sa rotte ou
harpe en main, la gloire de Bituit el celle de la nation des Arvernes. Le consul reçut el renvoya Fambassade avec dédain. La guerre éclata. Confiants et pressés comme tous les barbares, les AUobroges attaquèrent seuls, sans attendre les Arvernes. Ils furent battus au confluent du ithône et de la Sorgue, un peu au-dessus d'Avignon. L'année suivante, 121 avantJ.-C., les Arvernes à leur tour descendirent de leurs montagnes et passèrent le Khône avec toutes leurs tribus, diversement armées et vêtues, et rangées chacune autour de son chef. Dans sa vanité barbare, Biluit marchait à la guerre avec le même faste qu'il avait étalé en vain pour avoir la paix. 11 était monté sur un char brillant d'argent, revêtu d'une saie aux couleurs éclatantes, et faisait conduire par ses hommes une meute de conjbat. A la vue des légions romaines peu nombreuses, couvertes de fer, en rangs serrés et qui occupaient peu d'espace, il s'écria avec méprio : « Ce n'est pas un repas de mes chiens.» Les Arvernes furent battus comme les AUobroges ; les chiens de Bituit lui furent de peu de secours contre les éléphants dont Rome avait emprunté l'usage à l'Asie, et qui jetèrent l'épouvante parmi les Gaulois. Les historiens romains disent que l'armée arverne était de 200,000 hommes et que 120,000 furent tués : chiffres absurdes, mes enfants, comme la plupart de ceux que rapportent les anciens récits. Nous savons aujourd'hui, grâce aux moyens de la civilisation moderne qui met toutes choses au grand jour et les mesure toutes avec précaution, que les nations les plus peuplées et les plus puissantes parviennent seules, encore avec bien de la peine et du temps, à mettre en mouvement des armées de 200,000 hommes, et qu'il n'y a point de bataille, si meurtrière qu'elle soit, qui coûte la vie à 120,000 combattants.
Rome traita les Arvernes avec ménagement; mais les AUobroges perdirent leur existence nationale. Le sénat les déclara sujets du peuple romain ; tout le pays compris entre les Alpes, le Rhône, depuis son entrée dans le lac de Genève jusqu'à son embouchure, et la Méditerranée, fut érigé en province romaine consulaire, ce qui voulait dire que tous les ans un consul devait s'y rendre avec son armée. Dans les trois années suivantes, en effet, les consuls reculèrent les limites de la nouvelle province, sur la rive droite du Rhône, jusqu'à la frontière des Pyrénées vers le sud. L'an llSavant J. -G. ,unecoloniedecitoyens romains futconduite à Narbonne, ville déjà importante, malgré les objections de quelques sénateurs qui ne voulaient pas, disent les historiens, exposer ainsi des citoyens romains a aux flots de la barbarie. » C'était la seconde co-
lonîe qui allât s'établir hors de l'Italie ; la première avait été portée sur les ruines de Carthage.
La conquête ainsi accomplie, et pour en rendre la possession sûre et facile, le sénat ordonna l'occupalion des passages des Alpes qui ou- • vraient la Gaule à l'Italie. Ils ne communiquaient jusque-là avec la Gaule que le long de la Méditerranée, par un sentier étroit et difficile qui est deyenu de nos jours la belle route dite de la Corniche. Les tribus des montagnes défendirent avec désespoir leur indépendance; quand celle des Staenes, qui occupait le col des Alpes maritimes, se vit hors d'état de conserver la sienne, les hommes égorgèrent leurs femmes et leurs enfants, mirent le feu à leurs maisons et se précipitèrent dans les flammes. Mais le sénat poursuivit imperturbablement son dessein. Tous les grands défilés des Alpes tombèrent en son pouvoir. L'ancienne route phénicienne, restaurée par le consul Domitius, porta désormais son nom {Via Domitia), et moins de soixante ans après que la Gaule cisalpine avait été réduite en province romaine, Rome possédait, dans la Gaule transalpine, une seconde province où elle envoyait et établissait sans obstacles ses armées et ses citovens.
Mais la Providence ne permet guère, mes enfants, que les hommes, même au milieu de leurs prospérités, oublient longtemps combien elles sont précaires, et quand il lui plaît de le leur rappeler, ce n'e^t point par des paroles, comme les Perses à leur roi, mais par des événements redoutables qu'elle donne ses avertissements. Au moraenl où Rome se croyait affranchie des invasions gauloises, et près de s'en veng^r/par ses conquêtes, une invasion nouvelle, plus vaste et plus barbare, vint fondre en même temps sur Rome et sur la Gaule, et les livrer ensemble aux mêmes maux et aux mêmes périls.
L'an 113 avant J.-C., un immense rassemblement de barbares parut au nord de la mer Adriatique, sur la rive droite du Danube, ravageant le Norique et menaçant l'Italie. Deux nations y dominaient : les Kymris ou Cimbres et les Teutons, nom national des Germains. Elles venaient de loin, vers le nord, de la péninsule cimbrique, aujourd'hui la presqu'île du Jutland, et des contrées voisines de la Baltique, qui forment aujourd'hui les duchés de Holstein et de Schleswig. Un violent tremblement de terre, un terrible débordement de la mer les avaient, disaient-elles, chassées de leurs demeures. Ces contrées offrent en effet des traces de tels événements. Les Cimbres et les Teutons erraient déjà depuis quelque temps en Germanie.
Le consul Papirius Carbon, envoyé en toute hâte pour couvrir là frontière, leur ordonna, au nom du peuple romain, de se retirer. Les barbares répondirent modestement « que leur intention n'était pas de s'établir en Norique, et que, si les Romains avaient des droits sur ce pays, ils porteraient leurs armes ailleurs. » Le consul, à qui la fierté avait réussi, crut pouvoir aussi user, envers ces barbares, de perfidie; il leur offrit des guides pour sortir du Norique. Ces guides les égarèrent. Le consul les attaqua à Timproviste, pendant la nuit, et fut battu.
Cependant les barbares, encore timides, n'entrèrent point en Italie; ils errèrent trois ans le long du Danube, jusqu'aux montagnes de la Macédoine et de la Thrace. Puis, revenant sur leurs pas et marchant vers l'est, ils inondèrent les vallées des Alpes helvétiques, aujourd'hui la Suisse, grossis d'autres tribus, galliques ou germaines, qui aimaient mieux s'associer au pillage que le subir. Les Ambrons, entre autres, peuplade gauloise réfugiée en Helvétie depuis l'expulsion des Ombriens d'Italie par les Étrusques, se joignirent aux Cimbres et aux Teutons; et l'an HO avant J.-C, tous ensemble entrèrent dans la Gaule, d'abord en Belgique, puis, toujours errant et ravageant dans la Gaule centrale, ils arrivèrent enfin sur le Rhône, aux frontières de la province romaine.
Là, le nom de Rome les arrêta encore ; ils lui firent de nouveau demander des terres et offrir leurs services : «Rome, leur répondit M. Silanus, commandant de la province, n'a ni terres à vous donner ni services à attendre de vous. » Il les attaqua dans leur camp et fut battu.
Trois consuls, L. Cassius, C. Servilius Cépion et Cn. Manlius, essuyèrent successivement le môme sort. La présomption vint aux barbai^es avec la victoire. Les chefs se réunirent et délibérèrent s'ils ne passeraient pas immédiatement en Italie pour exterminer ou réduire en esclavage leis Romains, pour qu'on parlât kymri à Rome. Scaurus, prisonnier, était dans la tente, thargé de fers, pendant leur délibération. Ils l'interrogèrent sur les forces de son pays : « Ne passez pas les Alpes, n'allez pas en Italie, leur dit-il; les Romains sont invincibles. » Saisi de courroux, le chef des Kymris, Boïorix, se jeta sur le Romain et le perça de son épée.
Pourtant le conseil de Scaurus fut suivi. Les barbares n'osèrent encore se décider à envahir l'Italie ; ils parcoururent librement la province romaine, tantôt repoussés, tantôt recrutés par les peuplades qui l'habitaient. Les Volces Tectosages, Kymris d'origine et maltraités par Rome, se joignirent à eux. Puis, tout à coup, tandis que les Teutons et les Ambrons restaient en Gaule, les Kymris passèrent en Espagne, sans
motif apparent peut-être, comme un torrent débordé divise et répand en tous sens ses eaux .
Le trouble, à Rome, était extrême : jamais tant ni de si farouches barbares n'avaient menacé la république; jamais tant ni de si grandes armées romaines n'avaient été vaincues coup sur coup. Un seul homme, disait-on, pouvait écarter le péril et rendre à Rome son ascendant : Marins, de basse origine, mais déjà illustre, estimé du sénat pour son génie du commandement et ses victoires, puissant auprès du peuple qui voyait en lui l'un des siens et l'admirait sans lui porter envie; aimé et craint des soldats pour sa bravoure, sa discipline inflexible, son empressement à partager leurs travaux et leurs dangers ; grave et rude, point lettré, point éloquent, point riche, peu propre à briller dans les assemblées publiques, mais fort et rusé dans l'action ; vraiment fait pour dominer la multitude énergique et grossière soit des camps, soit des villes, tantôt en partageant ses passions, tantôt en lui donnant le spectacle des mérites et quelquefois des vertus qu'elle estime et dont elle a besoin.
Il était consul en Afrique, où il mettait fin à la guerre de Jugurtha. On le nomma consul une seconde fois, sans intervalle et quoique absent, contre toutes les lois de la république. A peine de retour, en descendant du Capitole où il venait de triompher pour avoir vaincu et pris Jugurtha, il partit pour la Gaule.
A son arrivée, au lieu d'aller, comme ses prédécesseurs, attaquer aussitôt les barbares, il ne s'occupa que de former et d'aguerrir ses soldats, les soumettant à des marches fréquentes, à toutes sortes d'exer cices militaires, à des travaux longs et rudes. Pour assurer ses approvisionnements, il leur fit creuser, vers les bouches du Rhône, un large canal qui s'embranchait dans le fleuve un peu au-dessus d'Arles, et qui, à son entrée dans la mer, offrait aux vaisseaux un bon refuge. Ce canal, qui subsista longtemps sous le nom de Fossx Mariame (Fossés de Marins)^ est comblé aujourd'hui ; mais, à son extrémité méridionale, le village de Foz en conserve encore le souvenir. Dressés à ce régime sévère, les soldats acquirent une telle réputation de sobriété et d'assiduité laborieuse qu'on les appelait proverbialement les mulets de Marins.
Il prenait soin de leur disposition morale comme de leur aptitude physique, et s'appliquait à exalter leur imagination aussi bien qu'à endurcir leur corps. Dans ce camp, au milieu de ces travaux où il les tenait étroitement enfermés, de fréquents sacrifices, un soin scrupuleux
de consulter les oracles entretenaient une superstition ardente. Une prophétesse syrienne, nommée Marthe, qu'avait envoyée à Marins sa femme Jûïia, tante de Jules César, vivait auprès de lui et l'accompagnait aux cérémonies sacrées, dans les marches, traitée avec respect et en grand crédit sur l'esprit des soldats.
Deux années s'écoulèrent de la sorte sans que Marius voulût rien entreprendre contre les barbares. Le pays de plus en plus dévasté, les incendies, la famine, le désespoir et les plaintes des habitants de la province, rien ne le troubla dans sa résolution, et la confiance qu'il inspirait à Rome et dans son camp n'en fut point ébranlée ; il fut deux fois réélu consul, la première encore absent, la seconde dans un voyage qu'il fit à Rome pour diriger lui-même son parti.
Ce fut à Rome, l'an 102 avant J. C, qu'il apprit que les Kymris, las de l'Espagne, avaient repassé les Pyrénées, s'étaient réunis à leurs anciens compagnons, et que de concert ils avaient enfin résolu d'envahir l'Italie, les Kymris par le nord, en reprenant la route de l'HelvétieetduNorique, les Teutons et les Ambrons par le sud, en traversant les Alpes mari^ times. Ils devaient se rejoindre sur les bords du Pô, et de là marcher ensemble sur Rome.
A ces nouvelles, Marius repassa sur-le-champ dans la Gaule, et, sans s'inquiéter des Kymris qui s'étaient en effet mis en marche vers le nord-est, il plaça son camp de manière à couvrir en même temps les deux voies romaines qui se croisaient à Arles, et par l'une desquelles les Ambro-Teutons devaient nécessairement passer pour entrer par le midi en Italie.
Ils parurent bientôt « en nombre immense, disent les historiens, avec leur aspect hideux et leurs cris sauvages, » rangeant leurs chariots et plantant leurs tentes devant le camp romain. Ils adressaient à Marius et à ses soldats des outrages et des défis continuels. Les Romains, irrités, voulaient sortir de leur camp; Marius les retenait : «Il ne s'agit pas ici, disait-il avec son bon sens simple et impérieux, de gagner des triomphes et des trophées ; il s'agit d'écarter cet ouragan de guerre et de sauver l'Italie. » Un chef teuton vint un jour jusqu'aux portes du camp le i)rovoquer lui-même au combat. Marius lui fit dire que, s'il était las de vivre, il n'avait qu'à s'aller pendre. Le barbare insistait : Marius lui envoya un gladiateur.
Cependant il faisait monter ses soldats, à tour de rôle, sur les remj)arls du camp pour les familiariser avec les cris, Taspect, les armes.
les mouvements des barbares. Le plus éminenl de ses officiers, le jeune Sertorius, qui entendait et parlait bien la langue gallique, pénétrait, sous un déguisement gaulois, dans le oamp des Ambrons, et instruisait Marins de ce qui s'y passait.
Enfin les barbares impatientés, après avoir tenté vainement de forcer le camp romain, levèrent le leur et se mirent en marche vers les Alpes. Pendant six jours, dit-on, leurs bandes défilèrent sous les remparts des Romains, leur criant : «N'avez-vous rien à mander à vos femmes? Nous serons bientôt auprès d'elles. »
Marins aussi leva son camp et les suivit. Ils s'arrêtèrent, les uns et les autres, près d'Aix, sur les bords du Cœnus, les barbares dans la vallée. Marins sur une colline qui la dominait. L'ardeur des Romains était au comble ; il faisait chaud ; on manquait d'eau sur la colline ; les soldats s'en plaignaient : « Vous êtes des hommes, dit Marins en montrant au bas la rivière ; voilà de l'eau à acheter avec du sang. — Que ne nous mènes-tu donc promptement contre eux, s'écria un soldat, pendant que nous avons encore du sang dans les veines ! — Il faut d'abord fortifier notre camp, » répondit doucement Marins.
Les soldats obéirent; mais l'heure de la bataille était venue, et Marins le savait bien. Elle s'engagea sur les bords du Cœnus, entre quelques Ambrons qui se baignaient et quelques esclaves romains descendus pour puiser de l'eau. Quand toute la horde des Ambrons s'avança au combat, poussant son cri de guerre : Ambrai Ambra I un corps de Gaulois auxiliaires des Romains, et le premier en ligne, les entendit avec grande surprise; c'était là aussi son nom et son cri de guerre ; il y avait des tribus d'Ambrons dans les Alpes soumises à Rome comme dans les Alpes helvétiques; et les mots Ambra I Ambra I TQlenlivcui des deux parts dans le combat.
Il dura deux jours, le premier contre les Ambrons, le second contre les Teutons. Les uns et les autres furent vaincus, malgré leur bravoure sauvage et la bravoure égale de leurs femmes, qui défendirent avec un acharnement indomptable les chariots où elles étaient restées presque seules, gardant leurs enfants et le butin. Après les femmes, il fallut exterminer aussi les chiens qui défendaient les corps de leurs maîtres. Ici encore, mes enfants, les chiffres des historiens sont absurdes, quoique divers; les plus pompeux portent le nombre des barbares tués à 200,000, et celui des prisonniers à 80,000 ; les plus modestes s'arrêtent à 100,000. Quoi qu'il en soit, le carnage fut grand, car le champ de bataille, où
tous ces cadavres restèrent sans sépulture, pourrissant au soleil et à la pluie, en prit le nom de Campipulridiy Champs de ia putréfactiorij nom qui se retrouve encore aujourd'hui dan^ celui de Fourrières, village voisin.
Quant au butin, l'armée romaine, d'une voix unanime, en fit don à Marius; mais lui, se souvenant peut-être de ce qu'avaient fait naguère les barbares après la défaite des consuls Manlius et Cépion, voulut que tout fût brûlé en l'honneur des dieux. 11 fit préparer un grand sacrifice. Les soldats couronnés de branches de laurier étaient rangés autour du bûcher; leur général, élevant une torche enflammée, allait de sa main mettre le feu lorsque soudain, sur le lieu même, soit dessein, soit hasard, arriva de Rome la nouvelle que Marius venait d'être élu consul pour la cinquième fois ; au milieu des acclamations de son armée, et le front ceint d'une nouvelle couronne, il approcha lui-même la flamme et acheva le sacrifice.
Si nous voyagions en Provence, mes enfants, dans les environs d'Aix, nous rencontrerions peut-être quelque paysan qui, en nous montrant le sommet d'une colline où, selon toute apparence, Marius offrit, il y a 1940 ans, ce glorieux sacrifice, nous dirait dans le patois de son pays : « Aqîii es lou déloubré dé la ViUoria : Là est le temple de la Victoire. »Là fut construit en effet, non loin d'une pyramide élevée en l'honneur de Marius, un petit temple consacré à la Victoire. Tous les ans, au mois de mai, la population y venait célébrer une fête et allumer un feu de joie auquel répondaient d'autres feux sur les coteaux environnants. Quand la Gaule devint chrétienne, ni le monument, ni la fête ne périrent; une sainte prit la place de la déesse et le temple de la Victoire devint l'église de Sainte-Victoire. Il en reste encore aujourd'hui des ruines; la procession religieuse qui avait succédé à la fête païenne n'a cessé qu'il y a cinquante ans, à la première explosion de notre Révolution ; et le vague souvenir d'un grand événement national se mêle encore, dans les traditions populaires, aux légendes de la sainte.
Les Ambrons et les Teutons vaincus, restaient les Kymris qui, selon leur convention, avaient repassé les Alpes helvétiques, et étaient entrés en Italie par le nord-est, en traversant l'Adige. Marius marcha contre eux au mois de juillet de l'année suivante, 101 avantJ.C. Ignorant ce qui s'était passé en Gaule et toujours préoccupés du désir d'un établissement, ils lui envoyèrent encore des députés : a Donne-nous, lui direntils, des terres et des villes pour nous et pour nos frères. — Quels frères? leur demanda Marius — Les Teutons. » Les Romains oui entouraient
LES tlUMAlNS DANS LA GAILE. H
Marius se miieiit à rire : «Laissez là vos frères, dit Marins ; ils ont de la terre, et ils l'uni pour toujours : ils Tuiil reçue de nous. « Les Kyniris, comprenant l'ironie, cclatèreiit en menaces, disant à Marius qu'il en serait puni, par eux d'abord, puis par les Teutons quand ils arriveraient: <c Ils sont ici, reprit Marius ; il ne convient pas que vous vous en alliez sans avoirembrassévos frères; «et il fil venir Teutobod, roi des Teutons, et d'autres chefs prisonniers. Les envoyés rapportèrent dans leur camp ces tristes nouvelles, et trois jours après, le 50 juillet, une grande bataille eut lieu entre les Kymris et les Homains dans le cliamp Haudius, vaste plaine près de Verceil.
Je ne vous en dirai pas les détails, mes enfants; elle ressembla beaucoup à celle d'Aix; d'ailleui-s, lîvri^e en Italie, par les seuls Romains, elle n'appartient guère à l'iiistoire de notre Gaule. Je ne vous en parle que pour vous faire connaître l'issue de cette fameuse invasion barbare dont la Gaule fut le principal théâtre. Elle avait un moment menacé l'existence de la république romaine. Les victoires de Marius arrêtèrent le torrent, mais n'en tarirent pas la source; le grand mouvement (jui poussait d'Asie en Europe, et de l'Europe orientale dans l'Eurufie occidentale, des masses de populations errantes, suivit son cours, amenant incessamment sur les frontières romaines de nouveaux venus et de nouveaux périls. Un plus grand homme que Marius, Jules César, comprit que, pour résister efficacement à ces nuées d'assaillants barbares, il fallait conquérir et rendre romain le pays sur lequel ils se précipitaient. La conquête de la Gaule fut l'accomplissement de celte pensée et le pas décisif vers la transformation de la république romaine en empire romain.
CHAPITRE IV
LA SAULE CONfiUlSE PkR JULES CÉSAR
Des historiens, anciens et modernes, onl allribué au sénat roniiiin, depuis rêUiblisseineiU de la [iiovinL-e romaine dans le midi de la Gaule, le dessein longuement prénuHlité de conquérir la (iaulc tout entière. D'autres rjnt dit <[ue, lorsque Jules César, en l'an de Rome 696, se fil nommer iU'uconsul en Gaule, son but unique était de se former là une armée dévouée à sa personneel dont il pût se servir pour satisfaire son ambition et deveinr le maître de Rome. Ne croyez guère, mes enfants, à ces plans lointains et précis, conçus et arrêtés longtemps d'avance, soit par un sénat, soit par un liomme; la prévoyance et la préméditation raisonnée ne tiennent pas tant de place dans la vie des gouvernements et des peuples. Ce sont des événements inattendus, des situations inévitables, les nécessités impérieuses de chaque époque qui décident le plus souvent de la conduite des plus grands pouvoirs et des plus liabiles politiques. C'est après coup, lorsque le coins des faits et de leurs cunsèquenees s'est pleinement déve-
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loppé, que, dans leurs tranquilles méditations, des publicistes et des historiens savants les attribuent a des plans systématiques et aux calculs personnels des principaux acteurs. 11 y a beaucoup moins de longue combinaison que d'improvisation inspirée par les circonstances dans les résolutions et la conduite des chefs politiques, rois, sénats, ou grands hommes. Depuis qre la discorde et la corruption avaient fait de la république romaine une sanglante et tyrannique anarchie, le sénat romain ne méditait plus de grands desseins, et ses membres ne se préoccupaient plus que d'échapper aux proscriptions ou de s'en venger. Quand César se fit donner pour cinq ans le gouvernement des Gaules, c'est que, ne voulant être ni un dictateur sanguinaire comme Sylla, ni un chef d'apparat comme Pompée, il allait chercher au loin, pour sa gloire et sa fortune propre, dans une guerre d'intérêt romain, des moyens et des chances de succès que ne lui fournissait pas, dans Rome même, la lutte acharnée et monotone des factions.
Malgré les victoires de Marins et la destruction ou la dispersion des Teutons et des Cimbres, la Gaule entière restait gravement troublée et menacée. Au nord-est, dans la Belgique, quelques bandes d'autres Teutons, qu'on commençait à appeler Germatm \ avaient passé sur la rive gauche du Rhin et s'y établissaient ou y erraient à l'aventure. Dans la Gaule orientale et centrale, dans les vallées du Jura et de TAuvergne, sur les rives de la Saône, de l'Allier et du Doubs, les deux grandes confédérations gauloises, celle des iEduens et celle des Arvernes, se disputaient la prépondérance et se faisaient la guerre, recherchant le secours. Tune des Romains, l'autre des Germains. Au pied des Alpes gauloises, la petite nation des Allobroges, tombée en proie aux dissensions civiles, avait livré à Rome son indépendance. Même dans la Gaule méridionale et occidentale, les populations de l'Aquitaine se soulevaient, inquiétaient la province romaine, et rendaient nécessaire, des deux côtés des Pyrénées, l'intervention des légions de Rome. Partout des flots de populations barbares pesaient sur la Gaule, portaient le trouble là même où elles ne pénétraient pas encore, et faisaient pressentir une perturbation générale.
Le péril éclata bientôt sur des lieux spéciaux et sous des noms propres qui sont restés historiques. Dans sa guerre avec la confédération des
* Hommes de guerre.
Alducns, celle des Arvernes appela à son aide le Germain Arioviste, chef d une confédération de tribus qui, sous le nom de Suèves^ erraient sur la rive droite du Rhin, toujours prêtes à passer le fleuve. Arioviste, suivi de 15,000 guerriers, s'empressa de répondre à cet appel. Les J^duens furent vaincus. Arioviste s'établit chez les imprudents Gaulois qui l'avaient appelé. De nombreuses bandes de Suèves vinrent le rejoindre ; deux ou trois ans après sa victoire, il avait déjà autour de lui, dit-on, 120,000 guerriers. 11 s'était approprié un tiers du territoire de ses alliés gaulois, et il en demandait impérieusement un autre tiers pour satisfaire 25,000 autres de ses anciens compagnons germains qui demandaient à partager son butin et sa nouvelle patrie. Un des principaux iEduens, nommé Divitiac, alla invoquer le secours du peuple romain, protecteur de sa confédération. Admis devant le sénat, on l'invita à s'asseoir ; il s'y refusa modestement, et debout, appuyé sur son bouclier, il exposa les souffrances et les demandes de sa patrie. On lui fit de bienveillantes promesses qui demeurèrent d'abord sans effet. 11 resta à Rome, solliciteur persévérant et en relation avec plusieurs Romains considérables, notamment avec Gicéron, qui dit de lui : « J'ai connu r.€duen Divitiac qui déclarait posséder la science de la nature que les Grecs appellent physiologie, et il i)rédisait l'avenir, soit par les augures, soit par ses propres conjectures. » Le sénat romain, indécis et indolent comme tous les pouvoirs en déclin, hésitait à s'engager, pour les ^Eduens, dans une guerre contre les envahisseurs d'un coin du territoire gaulois. Tout en accueillant bien Divitiac, on entra en négociation avec Arioviste lui-même; on lui donna de beaux présents et le titre de m, même celui d'ami ; on ne lui demandait que de vivre tranquillement dans son récent établissement, et de ne pas prêter son appui aux nouvelles invasions qu'on pressentait dans la Gaule, et qui devenaient trop graves pour qu'on ne prit pas la résolution de les repousser.
Un peuple de race gallique, les Helvètes, qui habitait la Suisse actuelle où son ancien nom reste encore à coté du nom moderne, se vovait incessamment menacé, ravagé, envahi par les tribus germaniques qui se pressaient sur ses frontières. Après quelques années de perplexité et de discorde intérieure, la nation helvétique entière se décida à abandonner son territoire, et à aller chercher en Gaule, vers l'occident, dit-on, sur les rives de l'Océan, un établissement plus tranquille. Informés de ce dessein, le sénat romain et César, alors consul, résolurent de proté-
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pcr la province romaine et leurs alliés gaulois, les .Cduens, contre ce débordement de voisins vagabonds. Les Helvètes n'en persistèrent pas moins dans leur projet ; au printemps de Tan de Rome 696 (Fan 58 avant J.-C), ils incendièrent^ dans le pays qu'ils allaient quitter, douze villes, quatre cents villages, toutes leurs maisons, chargèrent sur leurs chariots des vi\Tes pour trois mois, et se donnèrent rendez-vous a la ^loinle méridionale du lac de Genève. Ils s*v trouvèrent réunis, dit César, au nombre total de 368,000 émigrants, parmi lesquels 9:2,000 hommes armés. La Suisse, qu'ils abandonnaient, compte maintenant 2,500,000 habitants. Mais quand les Helvètes voulurent entrer dans la Gaule, ils y trouvèrent César qui, après s'être fait nommer proconsul pour cinq ans, était soudainement arrivé à Genève, et se préparait à leur interdire le passage. Ils lui envoyèrent des députés, ne demandant, disaient-ils, qu'à traverser la province romaine sans y causer le moindre dommage. César savait gagner du temps aussi bien que n'en point perdre; il n'était pas prêt; il ajourna les Helvètes à une seconde conférence. Dans l'intervalle, il employa ses légionnaires, aussi bons ouvriers que vaillants soldats, à élever, sur la rive gauche du Rhùne, un mur haut de 16 pieds et long de 10,000 pas, qui rendait le passage du fleuve très-diflicile, et, au retour des envovés helvètes, il leur interdit formellement la route qu'ils s'étaient proposé de suivre. Ils essayèrent d*en prendre une autre et de traverser, non plus le Rhône mais la Saône, pour marcher de là vers la Gaule occidentale. Biais pendant qu'ils se disposaient à exécuter leur mouvement. César, qui n'avait eu jusque-là à sa disposition que quatre légions, retourna en Italie, en ramena cinq légions nouvelles, et arriva sur la rive gauche de la Saône au moment où Tarrière-garde des Helvètes s'embarquait pour i-ejoindi-e le gros de la bande qui avait déjà planté son camp sur la rive droite. César détruisit cette arrière-garde, passa à son tour le fleuve avec ses légions, poursuivit sans relâche les émigrants, les atteignit à diverses reprises, tantôt les attaquant ou repoussant leui-s attaques, tantôt recevant et écoutant leurs envoyés sans jamais consentir à traiter avec eux, et avant la fin de cette même année, il les avait si complètement battus, exterminés, dispersés et refoulés que, sur 368,000 Helvètes qui étaient entrés en Gaule, 110,000 seulement échap^tèrent aux Romains, et parvinrent, en fuyant, à rentrer dans leur patrie.
^uens, Séquanes ou Arvernes, tous les Gaulois intéi*essés dans la latte ainsi terminée s^empressèrent à féliciter Cés;u*de sa victoire ; mais
s'ils étaîcnt délivrés de l'invasion des Helvètes, un autre fléau pesait sur eux; Arioviste et les Germains établis sur leur territoire les opprimaient cruellement, et chaque jour de nouvelles bandes venaient aggraver le mal et le péril. Ils conjurèrent César de les protéger aussi contre ces essaims de barbares : « En peu d'années, lui disaient-ils, tous les Germains auront passé le Rhin et tous les Gaulois seront chassés de la Gaule, carie sol delà Germanie ne peut se comparer à celui de la Gaule, non plus que la façon de vivre dans les deux pays. Si César et le peuple romain refusent de nous secourir, il ne nous reste plus qu'à abandonner notre terre, comme l'ont voulu faire les Helvètes, et à aller chercher, loin des Germains, d'autres demeures. » Touché de cet appel si prompt à la puissance de son nom et de sa gloire. César accueillit le vœu des Gaulois; mais il voulut tenter la négociation avant la guerre; il fit proposer à Arioviste une entrevue ce où ils pourraient traiter en-» semble d'affaires importantes pour tous les deux. » Arioviste répondit que « s'il avait lui-même besoin de César, il irait le trouver, si César avait affaire à lui, c'était à César de venir. » César lui fit porter alors par des messagers ses demandes expresses : a Qu'il n'appelât plus des bords du Rhin de nouvelles troupes d'hommes, et quMl cessât de tourmenter les iEduens et de leur faire la guerre, à eux et à leurs alliés. Sinon, César ne manquerait pas de venger leurs injures. » Arioviste répondit « qu'il avait vaincu les ^duens ; le peuple romain avait coutume de traiter les vaincus selon son propre gré et non d'après les conseils d'autrui ; il avait, lui, le même droit. César lui disait qu'il vengerait les injures desiEduens; personne ne s'était jamais attaqué impunément à lui ; si César voulait le tenter, qu'il vînt ; il apprendrait ce que pouvait la bravoure des Germains encore invaincus, exercés aux armes, et qui, depuis quatorze ans, n'avaient pas couché sous un toit. » Au moment où il recevait cette réponse, César venait d'apprendre que de nouvelles bandes de Suèves étaient campées sur la rive droite du Rhin, prêtes à le passer, et qu'Arioviste se dirigeait avec toutes ses forces contre Ve^ $oyilio\ la principale ville des Séquanes. César se mit sur-le-champ en marche, occupa Vesontio^ y établit une forte garnison, et se disposa à en sortir avec ses légions pour aller prévenir l'attaque d'Arioviste. On vint lui dire qu'un assez grand trouble se manifestait dans les troupes romaines, que beaucoup de soldats et même d'officiers paraissaient in-
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quiels dclalulle contre les Germains, de leur férocilé/des vastes forêts qu'il faudrait traverser pour les atteindre, de la difficulté des routes et du transport des vivres; on craignait Fébranlenient des courages, peutêtre de nombreuses désertions. César convoqua un grand conseil de guerre, y appela les principaux officiers de ses légions, se plaignit vive ment de leurs alarmes, leur rappela leur succès récent contre les Helvètes, se moqua des bruits qu'on réjwndait sur les Germains et des inquiétudes qu'on voulait lui inspirer à lui-même sur la fidélité et l'obéissance de ses soldats : « Une armée, dit-il, ne désobéit qu'à un chef qui la conduit mal et à qui la fortune manque, ou qu'on trouve coupable de cupidité et de malversation. Ma vie entière prouve mon intégrité et la guerre contre les Helvètes mon heureuse fortune. J'ordonnerai sur-le-champ le départ que je voulais différer. Je lèverai le camp la nuit prochaine, à la quatrième veille ; je veux voir le plus tôt possible si c'est l'honneur et le devoir, ou la crainle qui remportent dans vos rangs. Si on refuse de me suivre, je partirai avec la seule dixième légion dont je ne doule pas ; elle sera ma cohorte préto^ rien ne. »
Les acclamations des ti'oupes, officiers et soldats, répondirent aux reproches et à l'espérance du général ; toute hésitation disparut ; César partit avec son armée ; il fit un assez long détour pour lui épargner la traversée d'épaisses forêts, et, après sept jours de marche , il arriva a peu de dislance du camp d'Ariovisle. En apprenant que César était déjà si près, le Germain lui envoya des messagers chargés de lui proposer l'entrevue naguère demandée et à laquelle rien ne s'opposait plus, puisque César lui-même élait venu sur les lieux. L'entrevue eut lieu en eflet, avec des précautions mutuelles de siirelé et de dignité guerrière. César reproduisit toutes les demandes qu'il avait adressées à Arioviste, qui maintint à son tour ses refus : « Que lui voulait-on? Pourquoi venait-on sur ses terres? Celle partie de la Gaule élait sa province, comme l'autre élait la province romanie. Si César ne se retirait pas et n'emmenait pas ses troupes, il le tiendrait, non plus pour ami, mais pour ennemi. Il savait que, s'il tuait César, il se rendrait agréable à beaucoup de nobles et de chefs du peuple romain ; il l'avait appris de leurs propres envoyés. Mais si César- se relirait et lui laissait, à lui Arioviste, la libre possession de la Gaule, il le payerait largement de retour, et ferait pour César, sans travail ni jiéril pour lui, toutes les guerres qu'il voudrait. »
Pendant cet entretien, César sourit probablement plus d'une fois de la hardiesse et de la finesse du barbare. Quelques cavaliers de Tescorle d'Arioviste commencèrent à caracoler vers les Romains et à leur lancer des pierres et des traits. César défendit aux siens de riposter et rompit )a conférence. Le surlendemain, Arioviste lui fit proposer de la reprendre. César s'y refusa ; il était décidé à vider la querelle. Plusieurs jours de suite, il fit sortir ses légions de leur camp, et offrit la bataille à Arioviste qui se tenait enfermé dans le sien. César prit le parti de donner l'assaut au camp germain. A son approche, les Germains sortirent enfin de leurs retranchements, rangés par peuplades et passant devant les chariots pleins de leurs femmes qui les conjuraient en pleurant de ne pas les livrer en esclavage aux Romains. La lutte fut acharnée et non sans quelques moments de trouble et d'échec partiel pour les Romains; mais le génie de César et la forte discipline des légions l'emportèrent. La déroute des Germains fut complète; ils s'enfuirent vers le Rhin, qui n'était qu'à quelques lieues du champ de bataille. Arioviste était au nombre des fuyards ; il trouva une barque au bord du fleuve et repassa en Germanie, où il mourut peu après, « à la grande douleur des Germains, » dit César. Les bandes suèves, qui attendaient sur la rive droite l'issue de la lutte, se renfoncèrent dans leur territoire. L'invasion des Germains était arrêtée comme l'émigration des Helvètes. César n'avait plus qu'à conquérir la Gaule.
Je ne sais s'il en avait, dès le premier moment, arrêté le complet dessein ; mais dès qu'il l'entreprit sérieusement, il en éprouva toutes les difficultés. L'expulsion des émigrants helvètes et des envahisseurs germains laissait les Romains et les Gaulois seuls en présence ; les Romains furent dès lors, aux yeux des Gaulois, les étrangers, les conquérants et les oppresseurs. Leurs actes aggravaient de jour en jour les sentiments que suscitait cette situation ; ils ne dévastaient pas le pays comme les Germains; ils ne s'appropriaient pas telle ou telle portion de terres ; mais ils entendaient être partout les maîtres : ils imposaient aux populations de lourdes charges ; ils écartaient les chefs naturels qui leur étaient contraires, et portaient ou maintenaient par force au pouvoir ceux-là seuls qui les servaient. Outre l'empire de Rome, César établissait partout sa propre influence; tour à tour clément ou dur, caressant ou menaçant, il recherchait et se faisait à tout prix des partisans parmi les Gaulois comme dans son armée, n'accordant sa faveur qu'à ceux dont le dévouement lui était assuré. A Tanti-
pathie nationale pour Tétranger se joignaient aussi les intrigues et les rivalités personnelles des vaincus autour du vainqueur. Des conspirations se tramèrent, des insurrections éclatèrent bientôt sur presque tous les points de la Gaule, au sein même des peuplades les plus dominées par les Romains. Chaque mouvement de ce genre était, pour César, une provocation, une tentation et presque une nécessité à la conquête. Il les accepta et en profita avec cette promptitude dans la résolution, cette hardiesse et cette adresse dans l'action, et avec la froide indifférence dans remploi des moyens qui étaient les traits caractéristiques de son génie. Pendant neuf ans, de Tan de Rome 696 à Tan 705, et dans huit campagnes successives, il porta ses troupes, ses lieutenants, sa personne, et tantôt la guerre ou la négociation, la séduction, la discorde ou la destruction, chez les diverses nations et confédérations de la Gaule, celtiques, kymriques, germaniques, ibères ou de races mêlées, au nord et à l'est, dans la Belgique, entre la Seine et le Rhin; à l'occident, dans TArmorique, sur les rives de l'Océan ; au sud-ouest, dans l'Aquitaine ; au centre, chez les peuplades établies entre la Seine, la Loire et la Saône. Presque toujours il était vainqueur, et alors, tantôt il poussait la victoire jusqu'à ses plus cruelles conséquences , tantôt il l'arrêtait à propos pour ne pas la compromettre. Quand il essuyait des revers, il les supportait sans trouble et les réparait avec une habileté et un courage inépuisables. Plus d'une fois, pour relever le cœur ébranlé de ses troupes, il paya témérairement de sa personne; dans l'une de ces occasions, après la levée du siège de Gergovie, il fut sur le point d'être pris par des cavaliers arvernes, et il laissa entre leurs mains son épée. Plus tard, quand la guerre fut terminée, on la retrouva dans un temple où les Gaulois l'avaient suspendue; les soldats de César voulaient l'en arracher et la lui rendre : « Laissez-la, dit-il; elle est sacrée. » Soit dans la bonne, soit dans la mauvaise fortune, triomphateur à Rome ou prisonnier entre les mains des pirates de la Méditerranée, il excellait à frapper l'imagination des hommes et à grandir à leurs yeux.
Il ne se borna pas à vaincre et à soumettre les Gaulois dans la Gaule ; sa pensée portait toujours plus loin que ses actions, et îl savait faire sentir sa puissance là même où il n'essayait pas de l'établir. Il passa deux fois le Rhin pour refouler les Germains au delà de leur fleuve et fiiirc pénétrer jusque dans leurs forets la crainte du nom romainS II
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équipa deux flottes, fit deux débarquements dans la Grande-Bretagne*, battit à plusieurs reprises les Bretons et leur principal chef Caswallon, et posa, au delà de la Manche, les premiers jalons de la conquête romaine. Il devenait ainsi de plus en plus célèbre et redouté, soit dans la Gaule, dont il s'éloignait quelquefois momentanément pour aller en Italie prendre soin de son avenir politique, soit dans les contrées loinlaines où il ne faisait qu'apparaître.
Mais les plus grands esprits sont loin de prévoir toutes les conséquences de leurs actes et tous les périls que leur préparent leurs succès. César n'était, par nature, ni violent ni cruel; mais il ne se préoccupait ni de la justice ni de Thumanité, et le succès de ses entreprises, n'importe par quels moyens et à quel prix, était la loi de sa conduite. Il savait user, au besoin, de la modération et de la clémence; mais quand il avait à dompter une résistance opiniâtre, ou quand un long et difficile effort l'avait irrité, il employait, sans hésiter, des rigueurs atroces ou des promesses perfides. Dans sa première campagne en Belgique-, deux peuplades, les Nerviens et les Aduatiques, avaient vaillamment lutté, par moments avec succès, contre les légions romaines; les Nerviens étaient vaincus et presque anéantis; leurs derniers débris, réfugiés au milieu de leurs marais, envoyèrent des députés à César pour faire leur soumission : a De six cents sénateurs, lui dirent-ils, il n'en reste que trois, et de soixante mille hommes en état de porter les armes, à peine en est-il échappé cinq cents. «César les accueillit avec douceur, leur rendit leurs terres, et interdit à leurs voisins de leur faire aucun mal. Les Aduatiques au contraire se défendirent jusqu'à la dernière extrémité; après en avoir tué quatre mille. César fit vendre à l'encan tous ceux qui restaient, et cinquante-six mille personnes humaines, selon son propre dire, passèrent esclaves entre les mains des acheteurs. Quelques années plus tard, une autre peuplade belge, les Éburons, établis entre la Meuse et le Bhin, s'était soulevée et infligeait aux légions romaines de grandes pertes. César les mit hors de toute loi militaire et humaine, et fit inviter toutes les peuplades voisines, toutes les bandes errantes à venir piller et détruire « cette race scélérate, » promettant, à quiconque y concourrait, l'amitié du peuple romain. Un peii plus tard encore, des insurgés du centre de la Gaule s'étaient concen-»
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très dans une place du sud-ouesU dite Uxellodunum *; après une longue résistance, ils furent contraints de se rendre; César fit couper les mains à tous les combattants et les envova ainsi mutilés vivre et errer dans la Gaule, en spectacle à tout le pays soumis ou encore à soumettre. Les rigueurs administratives n'étaient pas moindres que les rigueurs militaires; il fallait à César beaucoup d'argent, non-seulement pour entretenir et satisfaire ses tiH)U|)es en Gaule, mais pour fournir en Italie aux énormes dépenses qu'il y faisait, soit pour enrichir ses partisans^ soit pour s'assurer la faveur du peuple romain. C'était avec le produit des impôts et des pillages de la Gaule qu'il faisait reconstruire à Rome la basilique du Forum dont remplacement, étendu jusqu'au temple de la Liberté, était évalué, dit-on, à plus de vingt millions cinq cent mille francs de notre monnaie. Cicémn se chargeait de la direction de ces travaux :« Xous ferons là, éiTivait-il à son ami Atticus, la plusglorieuse chose du monde. » Caton était moins satisfait ; trois ans auparavant, des déjHHrhes de César avaient annoncé au sénat ses victoires sur les insurgés belges et germains; K^ sénateurs avaient voté que des actions de grâces seraient i-endues aux dieux ; mais Caton s'était écrié : « Des actions de grâces! Votei plutôt des expiations! Suppliez les dieux de ne pas faire peser sur nos armées le crime d'un général coupable. Livrez^ livret César aux Germains, afin que l'étranger sache que Rome ne comiuande point le parjure, et qu'elle en repousse le fruit avec hor- HNir! »
César avait tous les dons, tous les moyens de succès et d'empire que peut posséder un homme: grand }>olitique et grand guerrier, aussi actif et aussi plein de ivssouives dans les intrigues du Forum que dans 1» combinaisons ou les surprises du champ de kitaillo, aussi habile àphiiw i|nà intimider, il avait x\n double orgueil qui lui donnait en IttinmèHie une double confiance, l'orgueil du grand soigneur et l'orgueil àigmnikMUne; il se plais;iit à dire: u Ma tante Julie, (vir le côté M isme des rois; j^r le coté ixiternoK elle dt^end des
race réunit* au caractère Sivcn» dos n)is qui sont
li les hommes* la majoslô rovôiw dos dioux qui
sous leur puissanot\ v Ainsi, ku naissance
Cinr se sentait aj^ivlè à donnnor: tî on même
Hlftiitrnunt la décadence du |sttric:.î: roir.ain et
la nécessité d'être populaire pour aevenir le maître. Ce fut avec ce double instinct qu'il entreprit la conquête des Gaules, comme le plus sûr moyen de faire la conquête du pouvoir dans Rome. Mais, soit par ses propres vices, soit par les difficultés de la situation, il y eut, dans sa conduite et dans son œuvre en Gaule, trop de violence et d'oppression, trop d'iniquité et d'indifférence cruelle pour que, mênve dans ce temps, au milieu de la dureté romaine, de la corruption païenne et de la barbarie gauloise ou germaine, tant de mal moral et matériel n'amenât pas une réaction redoutable. Quand on est fort et habile, on peut compter longtemps sur l'imprévoyance, les peurs, les faiblesses et les discordes des hommes, individus ou peuples; pourtant il arrive qu'on en abuse. Après six ans de lutte. César était vainqueur ; il avait eu successivement affaire aux diverses populations de la Gaule ; il les avait toutes parcourues et soumises, soit par ses propres forces, soit grâce à leurs rivalités. En l'an de Rome 702, il apprit tout à coup en Italie, où il était allé pour ses affaires romaines, que la plupart des nations gauloises, réunies sous un chef jusque-là inconnu, se soulevaient d'un commun élan et recommençaient la guerre.
Les mêmes périls et les mêmes revers, les mêmes souffrances et les mêmes colères avaient suscité parmi les Gaulois, sans distinction de race et de nom, un sentiment qui leur avait été jusque-là à peu près étranger, le sentiment de la nationalité gauloise et la passion de l'indépendance, non plus locale, mais nationale. Ce sentiment se manifesta d'abord parmi le peuple et sous des chefs obscurs ; une bande de paysans carnutes* se porta sur la ville de Genabum", en souleva les habitants, massacra les marchands italiens et un chevalier romain, C. Fusius Cita, que César y avait chargé d'acheter des grains. En moins de vingt-quatre heures, le signal de l'insurrection contre Rome fut porté à travers les campagnes, jusque chez les Arverncsoù, depuis quelque temps déjà, la conspiration attendait et préparait l'insurrection. Là vivait un jeune Gaulois dont le nom personnel est resté inconnu et que l'histoire a appelé Yercingétorix, c'est-à-dire grand chef de cent têtes, chef général. Il était d'une ancienne et puissante famille arverne, fils d'un père mis à mort dans sa cité pour avoir tenté de se faire roi. César le connaissait et avait pris quelque soin pour se l'attacher; il ne
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parait pas que le patricien arvcrne cul absolument repoussé cette amitié ; mais quand Tespoir de Tindépendance nationale s'éleva, Vercingétorix s'en lit le représentant et le chef; il descendit de sa montagne avec ses clients rustiques et s'empara de Gergovie, la capitale de sa nation. De là ses messagers se répandirent dans le centre, le nord-ouest et l'ouest de la Gaule ; la plupart des peuplades et des cités de ces régions se prononcèrent dès le premier moment pour l'insurrection ; le même sentiment fermentait chez quelques autres plus compromises avec Rome, et qui n'attendaient qu'un souffle de succès pour éclater. Vercingétorix fut investi sur-le-champ du commandement suprême, et il en usa avec toute la passion du patriotisme et du pouvoir; il ordonnait le soulèvement, exigeait des otages, lixait les contingents de troupes, imposait des taxes, punissait rigoureusement les traîtres, les lâches et les indifférents, et frappait ceux qui se refusaient à l'appel de la patrie commune des mêmes peines, des mêmes mutilations que César infligeait à ceux qui résistaient obstinément au joug romain. - A la nouvelle de ce grand mouvement. César quitta sur-le-champ l'Italie et retourna en Gaule. 11 avait une qualité rare, même chez les plus grands hommes: il restait de sang-froid au milieu des alarmes les plus chaudes ; la nécessité ne l'entraînait jamais à la précipitation, et il se préparait tranquillement à la lutte, comme toujours sûr qu'il arriverait à temps pour la soutenir. Toujours rapide, jamais pressé, son activité et sa patience étaient également admirables et efficaces. Parti d'Italie au commencement de l'an de Rome 702, il passa deux mois à parcourir en Gaule la province romaine et ses environs, à visiter les points menacés par l'insurrection, les passages par où il pourrait l'atteindre, à rassembler ses troupes, à raffermir ses alliés chancelants, et ce fut seulement dans les premiers jours de mars qu'il se porta avec toute son armée à Agendicum*, au centre du soulèvement, et qu'il partit de là pour pousser vivement la guerre. En moins de trois mois, il avait semé la dévastation dans le pays insurgé ; il en avait attaqué et pris les principales villes, Vellaunodunum, Genabum, Noviodunum, Avaricum*, livrant partout les campagnes et les cités, les terres et les hommes à la (•olèrc des soldats romains, irrités d'avoir encore à vaincre des ennemis l^inl de fois vaincus. Pour porter un coup décisif, il pénétra enfin au
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cœur du pays des Arvernes et mit le siège devant Gergovie, leur capitale et la pairie de Vercingétorix.
Ni la fermeté, ni l'habileté du chef gaulois n'étaient au-dessous d'une telle lutte, il comprit dès le début qu'il ne pouvait se mesurer en bataille rangée avec César et les légions romaines; il s'appliqua à réunir une cavalerie assez nombreuse pour inquiéter les Romains dans leurs mouvements, attaquer leurs détachements épars, porter rapidement partout ses ordres et entretenir chez les diverses peuplades la fermentation avec l'espérance. Son phm de campagne, ses instructions répétées, ses Instances passionnées auprès des confédérés étaient d'éviter toute action générale, de prévenir par leurs propres dévastations celles des Romains, de détruire partout, à leur approche, les récoltes, les sources, les ponts, les arbres, les habitations ; il voulait que César ne trouvât devant lui que des ruines et des nuées de guerriers acharnés à le poursuivre sans se laisser atteindre. Il réussit souvent à obtenir des peuples ces douloureux sacrifices à l'intérêt du salut commun; les Rituriges* incendièrent en un jour vingt de leurs villes ou villages. Vercingétorix les conjura d'incendier aussi Avaricum', leur capitale ; ils s'y refusèrent, et la prise d'Avaricum, quoique vaillamment contestée, justifia l'insistance de Vercingétorix, car elle fut pour César un important succès et pour les Gaulois un grave échec ; de 40,000 combattants enfermés, dit-on, dans la place, à peine 800 échappèrent au massacre et réussirent à aller rejoindre Vercingétorix, qui avait erré tout alentour sans pouvoir prêter aux assiégés un concours efficace. Il n'avait pas seulement à lutter contre les Romains; il était aux prises, dans son propre monde, avec des rivaux, des méfiants, des impatients, des découragés; on l'accusait de vouloir surtout rester le maître; on le soupçonnait même de conserver sous main, pour ménager son avenir, quelque relation avec César; d'autres lui demandaient d'attaquer de front l'ennemi et d'en venir promptement à une issue décisive de la guerre. On a beau avoir été populairement appelé pour accomplir une œuvre grande et difficile; on n'est pas impunément le plus prévoyant, le plus habile et le plus compromis comme le plus dévoué; Vercingétorix portait le poids de sa supériorité et de son influence, en attendant qu'il en portât la peine et qu'il payât de sa vie son patriotisme et sa gloire.
' ' Les habitants du pays de Bourges.
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Il touchait au meilleur moment de son entreprise et de sa destinée : malgré ses revers, malgré la présence et l'activité de César, Tinsurrection s'étendait et se fortiliait ; au nord, à l'ouest, au sud-ouest, sur les rives du Rhin, de la Seine, de la Loire, l'idée de la nationalité gauloise et Tespoir de l'indépendance se développaient chez des peuples éloignés du centre du mouvement, et attiraient à Vercingétorix des sympathies déclarées ou des renforts efficaces. Un fait plus grave éclata au centre même ; les plus anciens alliés et clients des Romains dans la Gaule, les JEduens, divisés entre eux et touchés aussi de Tinstinct national, (inirenl, après bien des hésitations, par s'associer au soulèvement. César, quelque soin qu'il en prit, ne réussit pas à prévenir ni à étouffer cette défection ; elle menaçait de devenir contagieuse et de détacher de Rome des peuplades voisines et encore (idèles. Engagé au siège de Gergovie, César rencontrait dans la place une résistance obstinée ; Vercingétorix, campé sur les hauteui^â qui entouraient sa patrie, entravait partout, attaquait quelquefois et menaçait incessamment les Romains. Entraînée un jour dans un assaut imprudent, la huitième légion fut repoussée et peitlit quarante-six de ses plus braves centurions. César se décida à lever le siège et à porter la lutte dans des positions et auprès de populations plus sûres. C'était le pi^mier échec qu'il essuyât dans la Gaule, la pi*emièi*e ville gauloise dont il ne pût s'emparer, le premier mouvement de retraite qu'il opérât devant les insurgés gaulois et leur chef.
Vercingétorix ne put ni ne voulut contenir sa joie ; le jour lui sembla venu et l'occasion excolleule |X>ur tenter un coup décisif; il avait, dit-on, sous ses ordivs SO,lXK) hommes, la plupart ses compatriotes arvernes, et une nombreuse cavalerie fournie piu* les divei^es peuplades ses allitVs. 11 suivit tous les mouvements de César dans sa retraite voi*s la Saône, et arrivé à U>ngeau, non loin de Langres, pivs d*une [vùle rivièiv dite la Yingeanne, il s'arréla, jkis;\ son camp à quinze kiknnèlivs des Romains eU réunissanl les chefs de s;i cavalerie: «Voici, leur dit-il, le moment de vaincre; les IJornains s'enfuient dans leur pixninoe el akmdouuenl la Gaule ; c'esl assez [xnir la liberlé d'aujourd'hui, mais Uvp peu (nnir la pai\ el le rejvs de Tavenir; ils reviendauit aviv de plus grandes forées el la guerre sera sans fin. Atlaquons- K^dans les embarras de leur niarihe; si loui^ fantassins veulent jx^rter secoui^ à leur cavalerie, ils ne pounvnt [H>ui^uiMv leur ixnite; si, comme jVn ai la eoniiance, ils abandonnent leui^ iMgages vv^ur jH>unroir
â leur sûreté, ils perdront et l'honneur et toutes les ressources dont ils ont besoin. Aucun des cavaliers ennemis n'osera s'avancer hors de leurs lignes. Pour vous encourager et vous soutenir, je ferai sortir du carap et mettre en bataille toutes nos troupes, et elles frapperont rennemi de crainte. » Les cavaliers gaulois s'écrièrent qu'il fallait se lier tous par le plus saint des serments et jurer qu'aucun d'eux ne rentrerait sous son toit et ne reverrait sa femme, ses enfants, ses parents s'il n'avait traversé deux fois les rangs de l'ennemi. Tous prêtèrent en effet ce serment et se préparèrent à l'attaque.
Vercingélorix ne savait pas que le prévoyant César avait appelé et réuni à ses légions un grand nombre de cavaliers venus, des tribus germaines errantes sur les rives du Rhin, et avec lesquelles il avait eu soin d'entretenir des relations amicales. Non -seulement il leur avait promis la solde, le pillage et des terres, mais, ne trouvant pas leurs chevaux bien dressés, il avait pris ceux des officiers de ses troupes, même ceux des chevaliers romains et des vétérans, et les avait distribués à ses auxiliaires barbares. L'action s'engagea d'abord entre les deux cavaleries: une partie de celle des Gaulois s'était. postée sur la route que suivait l'armée romaine pour lui barrer le passage ; mais pendant que sur ce point le combat devenait de plus en plus acharné, les cavaliers, germains au service de César gagnèrent.une hauteur voisine, en chassèrent les cavaliers gaulois qui l'occupaient et les poursuivirent jusqu'à la rivière auprès de laquelle se tenait Vercingétorix avec son infanterie. Le désordre se mit dans cette infanterie inopinément attaquée. César lança contre elle ses légions. L'alarme et la déroule devinrent générales parmi les Gaulois. Vercingélorix eut grand'peine à les rallier, et il ne les rallia que pour ordonner la retraite qu'ils demandaient à grands cris ; levant précipitamment son camp, il se porta sur Alesia *, ville voisine et capitale des Mandubiens^ peuplade cliente des ^^duens. César se mit immédiatement a la poursuite des Gaulois, leur tua, dit-il, 5,000 hommes, leur fit des prisonniers importants, et campa avec ses légions devant Alesia le surlendemain môme du jour où Vercingétorix, avec son armée fugitive,^ avait occupé la place ainsi que les collines environnantes et travaillait à. s'y retrancher, probablement sans se rendre encore bien compte de ce qu'il ferait pour continuer la lutte.
: * Semur, dans TAuxois. i
César prit sur-le-champ une résolution inattendue et prudemment hardie. Il avait là toute l'insurrection gauloise, chef et soldats, réunie au dedans ou sous les murs d'une villç de médiocre étendue. Il entreprit de l'y enfermer et de la détruire sur place, au lieu d'avoir à la poursuivre partout sans être jamais sûr de Tatteindre. Il disposait de onze légions fortes d'environ 50,000 hommes, et de 5 ou 6,000 hommes de cavalerie, dont 2,000 Germains. Il les établit autour d'Alesia et du camp gaulois, fitcreuser une enceinte de fossés profonds, les uns pleinsd'eau, les autres hérissés de palissades et de pièges, et il y ajouta, de distance en distance, vingt-trois petits forts occupés ou surveillés jour et nuit par des détachements. De là résultait une ligne d'investissement de seize kilomètres. Sur les derrières du camp romain et pour résister aux attaques du dehors. César fit creuser des retranchements analogues qui formaient une ligne de circonvallation de vingt et un kilomètres. Les troupes furent pourvues de vivres et de fourrages pour trente joui*s. Yercingétorix fit plusieurs sorties pour empêcher ou pour détruire ces travaux ; elles furent repoussées et n'eurent d'autre résultat que d'obliger son armée à se replier plus étroitement dans la place même. Quatrevingt mille insurgés gaulois étaient là comme en prison sous la garde de cinquante mille soldats romains.
Yercingétorix était de ceux qui persévèrent et agissent dans les jours de détresse comme dans la jeunesse de leurs espérances. Avant que les ouvrages des Romains fussent terminés, il réunit àes cavaliers et leur ordonna de sortir promptement d'Alesia et de se rendre chacun dans son pays pour appeler aux armes toute la population. 11 fut obéi ; les cavaliers gaulois passèrent de nuit par les intervalles que laissait l'iiivestisscment encore incomplet des Romains, et se dispersèrent chez leurs diverses peuplades. Presque partout l'irritation et l'ardeur furent extrêmes; une assemblée de délégués réunis à Bibraçte (Autun) fixa le contingent que devrait fournir chaque nation, et un point fut désigné où devraient se réunir tous ces contingents pour se porter ensemble vers Alesia et attaquer les assiégeants. Le total des contingents ainsi ordonnés à quarante-trois peuplades gauloises s'élevait, selon César, à 285,000 hommes, et 240,000 hommes accoururent, dit-on, en effet au lieu déterminé. Je vous ai déjà dit, mes enfants, que je me méfiais de ces nombres énormes; j'ai vécu dans le temps des plus grandes guerres européennes; j'ai. entendu les plus habiles généraux réduire à leur force réelle les plus grandes armées; je trouve dans V Histoire du
Consulat el de l'Empire de M. Thiers qu'à la bataille d'Austerlitz, le 2 décembre 1805, Napoléon n'avait que de 65 à 70,000 hommes, et les Autrichiens avec les Russes 90,000. A Leipzig, la plus grande des batailles modernes, quand toutes les forces françaises d'une part, autrichiennes, prussiennes, russes et suédoises de l'autre, furent en présence le 18 octobre 1815, elles formaient en tout environ 500,000 hommes. Comment croire qu'il y a dix-neuf siècles la Gaule, si faiblement peuplée et si \yQ\x organisée, ait envoyé soudainement 240,000 hommes au secours de 80,000 autres Gaulois assiégés dans la petite ville d'Alesia par 50 ou 00,000 Romains? Quoi qu'il en soit de ces chiffres, ce qui est certain, c'est qu'au premier moment l'élan national répondit à l'appel de Yercingétorix,et que les assiégeants d'Alesia, César et ses légions, se virent tout à coup assiégés eux-mêmes dans leurs retranchements par une nuée de Gaulois accourus 5 la défense de leurs compatriotes. La lutte fut ardente, mais courte; chaque fois que la nouvelle armée gauloise attaquait le camp rojTiain, Vercingélorix et les Gaulois d'Alesia sortaient de la place et joignaient leurs attaques à celles de leurs alliés. César et ses légions, de leur côté, tantôt repoussaient ces doubles attaques, tantôt prenaient eux-mêmes Tinitiative et assaillaient à la fois les assiégés d'Alesia et les auxiliaires que la Gaule leur avait envoyés La passion était grande des deux parts; Torgueil romain était aux prises avec le patriotisme gaulois. En quatre ou cinq Jours, la forte organisation, la vaillance disciplinée des légions romaines et le génie de César remportèrent; battus et massacrés à outrance, les Gaulois nouveaux venus se dispersèrent; Vercingétorix et les assiégés d'Alesia furent refoulés d.,ns ses murs, sans espoir d'en plus sortir. Nous avons deux récits des derniers moments de la grande insurrection gauloise et de son chef : l'un, de César lui-même, est simple, froid et dur, comme son auteur; l'autre, de deux historiens postérieurs, point hommes d'État ni de guerre, PlutarqueetDion Cassius, est plus détaillé et plus orné, soit d'après des traditions populaires, soit par l'imagination des écrivains Je les mets l'un et l'autre sous vos veux. «Le lendemain de la défaite, dit César, Vercingétorix convoque l'assemblée; il établit qu'il n'a pas entrepris la guerre pour ses propres intéiêts, mais pour la liberté commune. Puisqu'il faut céder à la fortune, il s'offre à l'une ou l'autre résolution, soit à satisfaire les Romains par sa mcrt, soit à leur être livré vivant. On envoie à ce sujet des députés à César. César ordonne qu'on lui remette les armes et qu'on lui amène les chefs. 11 s'assied sur son tribunal, au de-
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vant de son camp. Les chefs sont amenés; Vercingétorix est livré; les armes sont jetées aux pieds de César. A'rexception des i£duens et des Arvernes, que César se réserva pour tâcher de regagner ces peuples, il fit distribuer les autres prisonniers, par tête, à son armée, comme butin de guerre. »
Le récit de Dion Cassius est beaucoup plus varié et plus dramatique. «Après la défaite, dit-il, Yercingélorix, qui n'avait été ni pris, ni blessé, pouvait fuir; mais, espérant que l'amitié qui l'avait uni autrefois à César lui ferait obtenir grâce, il se rendit auprès du Romain sans avoir fait demander la paix par un héraut, et parut soudainement en sa présence, au moment où César siégeait dans son tribunal ; l'apparition du chef gaulois inspira quelque effroi, car il était d'une haute stature et il avait ain aspect fort imposant sous les armes. Il se fit un profond silence. Yercingétorix tomba aux genoux de César, et le supplia en lui pressant les mains, sans proférer une parole. Cette scène inspira la pitié dés assistants, par le souvenir de l'ancifenne fortune de Yercingétorix comparée à son malheur présent. César au contraire lui fit un crîme'des souvenirs sur lesquels il avait compté pour son salut; il mit la lutté récente en opposition avec l'amitié que Vercîngétolrix rappelait, et par là il fit ressortir plus vivement l'odieux de sa conduite. Ainsi, loin d'être touché de son infortune eh ce moment, il le jeta sur-le-champ dans les fers, et le fit mettre plus tard à mort, après en avoir orné son triomphe. »
Un autre historien, contemporain de Plùtarque, Florus, attribue à Yercingétorix suppliant et jelaril ses armes aux pieds de César ces paroles : « Toi, le plus vaillant des hommes, tu as vaincu un vaillant. » Je n'ajoute aucune foi à ce compliment de rhéteur ; maïs je ne repousse pas également le mélange de fierté et de faiblesse que prête à Yercingétorix le récit dé Dion Cassius. Ce ne serait pas le seul exemple d'un héros cherchant encore quelque chance de salut dans la plus extrême défaite, et s'abaissant pour conserver à tout prix une vie où la fortune peut toujours reprendre place. Quoi qu'il en soit, Yercingétorix vaincu, traîné, après dix ans de prison, au triomphe dé César, et mis à mort aussitôt après, reste dans l'histoire un glorieux patriote, et César y appa-^ ralt, dans cette occasion, comme un vainqueur irrité qui prit un brutal plaisir à écraser, avec un cruel dédain, renncnii qu'il avait eu tant de peine à vaincre.
Alcsia' prise et Yercingétorix prisonnier, la Gaiile était domptée. César
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eut encore rannèc suivante {l'an do Home 703) une campagne à faire pour soumeltrc quelques peuplades qui essayaient de maintenir leur indépendance locale. Fncore un au après, des tentatives d'insurrection curent lieu en Belgique et vers les embouchures de la Loire; elles furent aisément réprimées; elles n'avaient aucun caractère national et redoulablc; César et ses lieutenants se contentaient volontiers d'une soumission apparente, et. Tan de Rome 705, les légions romaines, occupées depuis neuf ans îi conquérir la Gaule, purent en sortir pour aller, en Italie et en Orient, so livrer à la guerre civile.
fi I • •. ' \
CHAPITRE V
LA OMULE SOUS LA DOMINATION flOMAINI
Depuis la conquête de la Gaule par César jusqu'i'i rétablissement des Francs en Gaule par Cluvis, la Gaule resta pendant plus de cinq siècles sous la domination romaine, d'abord de l'empire romain païen, ensuite de l'empire rumain clirélien. Dans son état primitif d'indépendance, elle avait lutté dix ans contre les meilleures armées et le plus grand liomuie de Rome ; après cinq siècles de domination romaine, elle n'opposa aucune résistance à l'invasion des barbares, Germains, Goths, \lains, Bourguignons, Francs, qui détruisirent pièce à pièce l'empire romain. Cet affaissement, je pourrais dire cet anéantissement d'une population si indépendante, si active et si vaillante à son apparition dans l'histoire, c'est là, mes enfants, le fait caractéristique de cette longue époque. J'ai à cœur de vous \c faire bien connaître et comprendre.
La Gaule a vécu, pendant ces cinq siècles, sous des régimes et des maUres très-divers. Se les résnnie dans cinq noms qui correspondent
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à des gouvernemenls Irès-inégaux en mérites et en vices, en biens et en maux pour leur époque : l"" les Césars, de Jules César à Néron (de Tan 49 avant à l'an 68 après J.-C.);2MesFlaviens,de VespasienàDomitien (de Tan 69 à Tan 95 après J.-C); 5' les Anlonins, de Nerva à Marc Aurèle (de Tan 96 a Tan 180 après J.-C); 4° l'anarchie impériale, ou les 59 empereurs et les 51 tyrans, de Commode à Carin et Numérien (de Tan de J.-C. KSO à Tan 284); 5^ Dioclétien (de Tan de J.-C. 284 à Tan 505). A travers tous ces régimes, et malgré leurs très-différenis résultats pour leurs sujets contemporains, le fait que je viens d'indiquer comme le caractère général et définitif de cette longue époque, la décadence morale et sociale de la Gaule cpmme de l'empire romain tout entier, n'a pas cessé de persister et de se développer.
En quittant la Gaule conquise pour aller devenir le maître dans Rome, César ne négligea rien pour assurer sa conquête et la faire servir à l'établissement de son empire. Il forma, de tous les pays gaulois qu'il avait soumis, une province spéciale qui reçut le nom de Gallia comata (Gaule chevelue), tandis que l'ancienne province romaine s'appelait Gallia togata (Gaule à la toge). César fit entrer dans ses troupes une multitude de Gaulois, Belges, Arvernes, Aquitains, dont il avait éprouvé la bravoure. Il forma même presque uniquement de Gaulois une légion spéciale dile T Alouette, parce qu'elle portait sur ses casques une alouette aux ailes étendues, symbole de la vigilance. Il donnait en même temps, dans la Gaule chevelue, aux villes et aux familles qui se prononçaient pour lui, toutes sortes de faveurs, les droits de cité romaine, les titres d'alliés, de clients, d'amis, et>jusqu'au surnom de Jw/m, signe du plus puissant patronage, romain. Il avait, dans l'ancienne province romaine, de redoutables enniemis, surtout la ville de Marseille, qui se déclara contre lui et pour Pompée.' César fit assiéger Marseille par l'un de ses lieutenants, s'en empara, se fit livrer ses vaisseaux, son trésor, et y laissa une garnison de deux légions. 11 établit à Narbonne, à Arles, à Biterrx (Béziérs) trois colonies de vétérans légionnaires dévoués à sa cause, et près d'Antipolis (Antibes) une colonie maritime dite Forum Julii^ aujourd'hui Fréjus, dont il voulait faire une rivale de Marseille. Il fallait beaucoup d'argent pour faire face aux dépenses d'un tel patronage et pour satisfaire les troupes, anciennes et nouvelles, du conquérant de la Gaule et de Rome. Il y avait à Rome un vieux trésor fondé plus de quatre siècles auparavant par le dictateur Camille lorsqu'il avait délivré Rome des Gaulois, trésor réservé aux frais
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des guerres gauloises, et conservé avec un religieux respect comme un argent sacré. Au milieu des discordes et des désordres de Rome, personne n'y avait louché. Revenu de la Gaule, César monta un jour au Capitole avec des soldats, et trouvant fermée, dans le temple de Saturne, la porte du lieu où le trésor gaulois était déposé, il ordonna qu'elle fut forcée. Le tribun du peuple L. Metellus s'y opposa vivement, conjurant César de ne pas attirer sur la république la peine d'un tel sacrilège : c< La République n'a rien à craindre, dit César; je l'ai déliée de ses serments en soumettant la Gaule. 11 n'y a plus de Gaulois. » Il lit enfoncer la porte, et le trésor fut enlevé et distribué aux troupes. Gaulois et Romains. Quoi qu'en dît César, il y avait encore des Gaulois, car en même temps qu'il distribuait à ceux dont il avait fait ses soldats l'argent réservé pour les combattre, il imposait à la Gaule chevelue, sous le nom de stipendium (solde militaire), un impôt de quarante millions de sesterces (8,200,000 francs), somme considérable pour un pays dévasté qui, selon Plutarque, ne contenait pas alors plus de trois millions d'habitants, et presque égale à celle des impôts payés par le reste des provinces romaines.
Après César, Auguste, resté seul maître du monde romain, prit, en Gaule comme partout, le rôle de pacificateur, réparateur, conservateur, organisateur, en ayant soin, sous des formes modestes, de rester toujours le maître. 11 divisa les provinces en impériales et sénatoriales, se réservant l'entier gouvernement des premières et laissant les secondes sous l'autorité du sénat. La Gaule chevelue, tout ce qu'avait conquis César, fut province impériale. Auguste la divisa en trois provinces, la Lyonnaise, la Relgique et l'Aquitaine. Il y reconnut soixante nations ou cités distinctes qui continuèrent à gouverner elles-mêmes leurs affaires propres, selon leurs traditions et leurs mœurs, en se conformant aux lois générales de l'empire et sous la surveillance de gouverneurs impériaux chargés de maintenir partout, selon l'expression de Pline le Jeune, « la majesté de la paix romaine. » Lngdunun, Lyon, jusque-là peu importante et obscure, devint la grande ville, la cité favorite, le séjour ordinaire des empereurs, quand ils visitaient la Gaule. Après avoir tenu à Narbonne* une assemblée des représentants des diverses nations gauloises, Auguste vint plusieurs fois à Lyon, et y séjourna même, à ce qu'il parait, assez longtemps, sans doute pour sur-
* L*an 27 avant J.-C.
veiller de là et mettre en activité le nouveau régime de la Gaule. Après le départ d'xVuguste, son fils adoptif Drusus, qui venait de remplir, en Belgique et sur le Rhin, une mission à la fois militaire et administrative, convoqua à Lyon les délégués des soixante cités gauloises, pour assister* à l'inauguration d'un magnifique monument élevé, au confluent du Rhône et de la Saône, en l'honneur de Rome et d'Auguste comme divinités tutélaires de la Gaule. Au milieu d'une vaste enceinte était placé un grand autel de marbre blanc sur lequel furent gravés les noms des soixante cités chevelues. La statue colossale des Gaules et les soixante statues des cités gauloises peuplaient l'enceinte. Deux colonnes de granit, de vingt-cinq pieds de haut, s'élevaient auprès de l'autel, surmontées de deux Victoires colossales en marbre blanc, hautes de dix pieds. Des fêles solennelles, des jeux gymnastiques, des exercices oratoires et littéraires accompagnèrent rinauguration;et pendant la cérémonie, on apprit, aux acclamations populaires, qu'un fils de Drusus venait de naître à Lyon même, dans le palais de l'empereur où sa mère Antonia, fille de Marc Antoine et d'OcIavie sœur d'Auguste, séjour- Mail depuis quelques mois. Ce fils devait être un jour l'empereur Claude. L'activité administrative d'Auguste ne se bornait pas à des érections de monuments et à des fêtes ; il s'appliqua à développer dans la Gaule l(îs éléments matériels de civilisation et d'ordre social. Son conseiller le plus intime et le plus habile, Agrippa, établi à Lyon comme gouverneur des Gaules, fit ouvrir quatre grandes roules partant d'une borne milliaire placée au milieu du forum lyonnais, et se dirigeant, l'une par le centre jusqu'à Saintes et à l'Océan, l'autre vers le sud jusqu'à Narbonne et les Pyrénées, la troisième vers le nord-ouest et la Manche par Amiens et Donlogne, la quatrième vers le nord-est et le Rhirt. Agrippa fonda plusieurs colonies considérables, entre autres Cologne, qui porUi son nom; il admit sur le territoire gaulois des bandes germaines qui demandaient à s'y établir. Grâce à la sécurité publique, des Romains devinrent propriétaires dans les provinces gauloises et y introduisirent les ( ullnres italiennes. Les chefs gaulois de leurcôlé commencèrent àcultiver (l(»s terres devenues leur propriété personnelle. Des villes se bâtissaient ou s'agrandissaient et s'entouraient de remparts à l'abri desquels la popnhilion venait se grouper. Le plus savant et le plus exact observat(»nr (le la nature et de la société romaine, Pline l'Ancien, atteste que, sous
« L'an 12 ou 10 avonl J.-C.
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Auguste, Tagricullure et Tindustrie gauloises étaient en grand progrès.
Mais à côté de ce travail de civilisation et d'organisation, Auguste et les agents romains poursuivaient un travail d'un effet tout contraire. Ils s'appliquaient à extirper de la Gaule l'esprit de nationalité, d'indépendance et de liberté ; ils mettaient tous leurs soins à effacer partout les souvenirs et les sentiments gaulois. Les villes gauloises perdaient leur ancien nom et recevaient des noms romains: Avguslotœmetuni^ Angusla^ Avgustodtninm, prenaient la place de Gergovie, de ^ociadunum^ deBibracte. La religion nationale gauloise, le druidisme, était attaquée comme la patrie gauloise, dans le même dessein et par les mêmes moyens; tantôt Auguste interdisait ce culte aux Gaulois devenus citoyens romains, comme contraire aux croyances romaines ; tantôt on unissait dans les mêmes temples et sur les mêmes autels, comme pour les unir dans la même indifférence, le paganisme romain et le druidisme gaulois; les noms romains et les noms gaulois s'appliquaient à la même personnification religieuse de tel ou tel fait, de telle ou telle idée; Mars et Camul étaient également le dieu de la guerre ; Belen et Apollon le dieu de la lumière et de la médecine, Diane et Arduinna la déesse de la chasse. Partout, soit qu'il s'agît de la patrie terrestre ou de la foi religieuse, l'ancien ressort moral gaulois était brisé ou condamné à se rouiller, et aucun ressort moral nouveau n'était admis à le remplacer; c'était partout l'autorité romaine et impériale qui se substituait à l'activité libre et nationale des Gaulois.
11 ne faut pas croire, mes enfants, que cette hostilité du pouvoir pour les sentiments moraux et cette absence de liberté ne compromissent pas gravement les intérêts matériels de la population gauloise ; quelles que soient sa vaste organisation et son activité, l'administration publique, quand elle n'est pas surveillée et contenue par la liberté et la moralité publique, tombe bientôt dans des abus monstrueux qu'elle ignore ellemême ou qu'elle tolère sciemment. Les exemples de ce mal inhérent au despotisme abondent même sous le pouvoir intelligent et vigilant d'Auguste. Je n'en citerai qu'un. Il avait nommé procurateur, c'est-à-dire intendant des finances dans la Gaule chevelue, un Gaulois d'abord esclave, puis affranchi de Jules César, et qui avait pris le nom romain de Licinius. Cet homme se livra, dans son administration, aux extorsions les plus effrontées. Les impôts se percevaient par mois ; profilant du changement de nom que la flatterie avait fait subir aux deux mois de juillet et d'août consacrés ;. Jules César et à Auguste il fit son année
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de quatorze mois afin d'en tirer quatorze contributions au lieu de douze; « décembre, disait-il, est bien, comme son nom l'indique, le dixième mois de Tannée, » et il y ajoutait, en l'honneur de l'empereur, deux autres mois qu'il appelait onzième et douzième. Dans l'un des voyages qu'Auguste fit en Gaule, de vives plaintes s'élevèrent contre Licinius; ses rapines furent dénoncées à l'empereur. Auguste n'osait le soutenir et semblait près de se décider à en faire justice; Licinius le conduisit dans le lieu où étaient déposés les trésors qu'il avait ainsi extorqués. <c Seigneur, lui dit-il, voilà ce que j'ai amassé pour toi et pour le peuple romain, de peur que les Gaulois, possesseurs de tant d'or, ne s'en servissent contre vous; je l'ai conservé pour toi et je te le remets\» Auguste prit le trésor et Licinius resta impuni. Qu'il s'agisse d'abus linancicrs ou d'autres actes, le pouvoir absolu ne résiste guère à de telles tentations.
Vous entendrez dire, mes enfants, vous lirez un jour dans les écrits de quelques philosophes et savants modernes, que le despotisme conquérant de l'empire romain a été un progrès nécessaire et salutaire, et qu'il a fait l'unité et l'affranchissement du genre humain. N'en croyez rien : il y a du bien et du mal mêlés dans tous les événements et tous les régimes de ce monde, et le bien surgit quelquefoisà coté ou à la suite du mal; mais ce n'est jamais du mal même que sort le bien ; l'iniquité et la tyrannie n'ont jamais produit de bonnes conséquences. Tenez pour certain que, là où elles dominent, là où le droit moral et la liberté personnelle des honimes sont opprimés par la force malérielle, barbare ou savante, il n'en résulte que dos maux prolongés et de déplorables obstacles au retour du droit et de la force morale qui, grâce à Dieu, ne sauraient jamais être abolis dans la nature et dans l'histoire humaine. La despotique administration impériale a maintenu longtemps Tempire romain, non sans éclat; mais elle a corrompu, énervé, appauvri les populations romaines, et elle les a laissées, après cinq siècles, incapables de se défendre autant que de se gouverner.
Tibère continua dans la Gaule, moins activement et avec moins de soin (le Tadministratmn provinciale', la politique pacifique et modérée d'Auguste. Il eut à étouffer dans la Belgique, et même dans la province lyonnaise, deux insurrections suscitées par les ressentiments de l'esprit
* Amédéo Tlntiry, Uisloiic des Gaulois, t. lU, p. 21)5. — Clerjoii, Histoire de Lyon, l. f, p. 178-180.
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national et druidique. Il les réprima efficacement, sans vengeances violentes.. Il fit un voyage en Gaule, prit des mesures, toujours insuffisantes, pour défendre la frontière du Rhin contre les incursions sans cesse répétées des Germains, et se hâta de rentrer en Italie pour y reprendre le cours de ses méfiances, de ses perfidies et de ses cruautés contre la fierté républicaine et la dignité morale de quelques débris du sénat romain. L'indigne fils de Germanicus, Caligula, lui succéda. Après quelques jours d'hypocrisie impériale et de crédules espérances populaires, ce fut un fou déchaîné à la place d'un tyran profond et sournois. Caligula s'occupa beaucoup de la Gaule, pour la piller et donner là un libre champ à ses folies tour à tour odieuses ou ridicules. Dans une courte et vaine campagne sur les bords du Rhin, il avait fait trop peu de prisoiiniers germains pour suffire à la pompe d'un triomphe; il prit des Gaulois, les plus grands qu'il put trouver, de taille triomphale, disait-il ; il leur donna des vêtements germains, les força à apprendre quelques mots teutoniques et les envoya attendre en prison, à Rome, son retour et son ovation. Lyon, où il séjourna quelque temps, fut le théâtre de ses extorsions et de ses plus étranges caprices. Il jouait un jour aux dés avec quelques-uns de ses courtisans; il perdait ; il se leva, se fit apporter le registre des taxes de la province, marqua pour la mort et la confiscation quelques-uns des plus imposés, et dit à ses compagnons : « Vous autres, vous jouez pour quelques drachmes ; moi, je viens, d'un seul coup, d'en gagner cent cinquante millions. » Sur le bruit d'un complot tramé contre lui en Italie par quelques nobles romains, il fit venir et vendre à Lyon, en place publique, leurs meubles, leurs joyaux, leurs esclaves. La vente réussit; il retendit au vieux mobilier de ses propres palais d'Italie : « Je veux meubler les Gaulois, disait-il; c'est une marque d'amitié que je dois aux braves alliés du peuple romain. » 11 faisait lui-môme, dans ces enchères, le métier de vendeur et de commissaire-priseur, racontant l'origine des divers objets pour en faire monter le prix : « Ceci appartenait à Germanicus mon père; voici qui me vient d'Agrippa; ce vase est égyptien ; il servait à Antoine ; Auguste le conquit à la bataille d'Actium. » Aux ventes impériales succédèrent les jeux littéraires ; les vaincus devaient payer les frais des prix et ce- ^é^rer en vers ou en prose l'éloge des vainqueurs; si leurs compositions étaient jugées mauvaises, ils étaient tenus de les effacer avec une éponge au même avec leur langue, à moins qu'ils n'aimassent mieux recevoir ^a^ coups de férule ou être plongés dans le Rhône. Un jour que Caligula,
déguisé en Jupiter, siégeait sur son tribunal et rendait des oracles au milieu de la place publique, un homme du peuple restait immobile devant lui et arrêtait sur lui des regards ébahis : «Qu'est-ce que je te parais? lui demanda l'empereur flatté sans doute de cette attention populaire. — Tu me parais une grande extravagance, » lui dit le Gaulois. Ce fut là, au bout d'à peu près quatre ans, le cri universel, et contre un empereur fou le monde romain n'avait alors d'autre ressource que l'assassinat. Le capitaine des gardes de Caligula en délivra Rome et les provinces.
Je ne rencontre, pendant tout son séjour en Gaule, qu'un acte sensé et utile ; il fit construire un phare pour éclairer le passage entre la Gaule et la Grande-Bretagne. On en a, dit-on, retrouvé quelques traces.
Vous savez déjà, mes enfants, que son successeur Claude, frère du grand Germanicus et mari de sa propre nièce la seconde Agrippine, était né à Lyon, au moment même où son père Drusus y célébrait l'érection de l'autel d'Auguste. Pendant tout son règne, il témoigna à sa ville natale la bienveillance la plus active, et le but constant comme le principal résultat de cette bienveillance fut de rendre la ville de Lyon de plus en plus romaine en y effaçant tous les caractères et tous les souvenirs gaulois. Elle fut dotée des droits, des monuments et des noms romains les plus importants ou les plus fastueux ; elle devint la colonie par excellence, la grande ville municipale des Gaules, la ville claudienne; mais elle perdit co qui lui restait de son ancien régime municipal, e'osl-à-dire de son indépendance administrative et commerciale. Elle ne fut pas seule, dans la Gaule, à éprouver la bienveillance de Claude. Cet empereur méprisé dej)uis sou enfance, que sa mère Antonia appelait aune ombre d'homme, point achevé et seulement ébauché par la nature,» et de qui son grand-oncle Auguste disait : u Nous flotterons toujours incertains de savoir s'il est, ou non, capable des charges publiques, » Claude, le plus faible en effet des Césars, de corps, d'esprit et de caractère, a été pourtant celui qui entrevoyait quelquefois les idées les plus élevées, les sentiments les plus équitables, it\ qui s'appliquait le plus sincèrement à les faire passer dans ses actes. Il entreprit d'assurer à tous les hommes libres de la Gaule chevelue les mémr»s droits, les mêmes privilèges romains dont jouissaient les habitants de Lvon, entre autres celui d'entrer à Rome dans le sénat et d'occuper les grandes charges publiques. Il en Ht au sénat la proposition formelle et parvint, non sans peine, à l'y faire adopter. Le dis-
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cours qu'il prononça à celle occasion nous a élé en grande partie conservé, non-seulemenl dans le résumé qu'en a donné Tacile, mais dans une inscriplion gravée sur une table de bronze qui se brisa en plusieurs fragmenls lors de la destruction de Tédifice où elle était placée ; les deux principaux de ces fragments furent retrouvés à Lyon en 1528, et ils sont maintenant déposés dans le musée lapidaire de celte ville. Ils constatent l'acte politique le plus équitable, je dirais volontiers le plus libéral qui soit émané des premiers empereurs romains: « Claude s'était mis en tète, dit Sénèque, de voir tous les Grecs, Gaulois, Espagnols, Bretons, revêtus de la toge. » Mais en même temps il prenait grand soin de propager partout la langue latine, et de lui faire prendre la place des divers idiomes nationaux. Un citoyen romain, originaire de TAsie Mineure et député à Rome par ses compatriotes, ne put répondre en latin aux demandes de rempereur ; Claude lui relira son privilège : «On n'est pas citoyen de Rome, lui dit-il, quand on ignore la langue de Rome. »
Claude ne fut ni libéral ni liumain envers une portion notable de la population gauloise, les druides. Pendant son séjour en Gaule, il les proscrivit et les poursuivit sans relàcbe, interdisant, sous peine de mort, leur culte et tout signe extérieur de leurs cérémonies. 11 les repoussa et continua de les poursuivre jusque dans la Grande-Bretagne, où il fit, en ran45de J.-C, une expédition militaire, à peu près la seule de son règne, sauf la lutte continuelle de ses lieutenants sur le Rhin contre les Germains. C'était évidemment dans la corporation des druides, et sous Tinfluence des croyances et des traditions religieuses, que se conservaient et se défendaient encore le vieil esprit gaulois, la passion de rindépendance nationale et la haine du joug romain.
Autant Claude avait élé populaire dans la Gaule, autant Néron, son fils adoptif et son successeur, y devint bientôt odieux. Rien n'indique qu'il y soit jamais venu, soit pour des soins de gouvernement, soit pour y obtenir l'un de ces accès de faveur momentanée que suscitent toujours dans la foule la présence et l'éclat du pouvoir. C'était vers la Grèce et TOrienl que se portaient les goûts et les voyages de Néron, musicien, poète et acteur impérial. L. Verus, l'un des commandants militaires dans la Belgique, avait conçu le projet d'un canal pour unir la Moselle à la Saône et ainsi la Méditerranée à l'Océan , une intrigue de province et de palais en empêcha rexécution, el au lieu de travaux
publics utiles à la Gaule, Néron y fit faire un nouveau recensement de
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la population, qu'il avait besoin de pressurer pour satisfaire à ses extravagantes fêtes. Ce fut sous son règne, vous le savez, mes enfants, qu'un violent incendie consuma une grande partie de Rome et de ses monuments ; la plupart des liistoriens accusent Néron d'en avoir été lui-même l'auteur ; il y assista du moins avec une indifl'érence cynique, comme amusé d'un si grand spectacle et se plaisant à le comparer a l'incendie de Troie. Il fit plus : il en proiita pour se construire librement ce magnifique palais qu'on appela le Palais d'or, et dont il dit, quand il le vit achevé : a Je vais enfin être logé comme il convient à un homme. » Cinq ans avant l'incendie de Rome, Lyon avait été la proie d'un fléau semblable, et Sénèque écrivit à son ami Lucilius : a Lugdunum^ qu'on montrait dans la Gaule avec admiration, se cherche et ne se trouve plus ; il n'y a eu qu'une nuit enlre une ville immense et sa disparition ; elle a péri en moins de temps que je n'en mets à te le raconter. » Néron lit don a Lyon de quatre millions de sesterces^ pour aider à sa reconstruction, ce qui lui valut, de la part de la ville, une reconnaissance qui se manifesta, dit-on, quand sa chute devint imminente. Ce fut pourtant le gouverneur de la province lyonnaise, un Gaulois de Vienne, J. Yindex, qui se fit le promoteur de l'insurrection à laquelle Néron succomba, et qui lui donna Galba pour successeur.
Néron mort, il n'y avait plus de Césars, point de successeur naturellement désigné pour l'empire ; la puissance du nom de César s'était usée dans les crimes, les folies et l'incapacité de ses descendants. Ce fut alors que l'on commença à chercher partout des empereurs, et que l'ambition de le devenir se répandit parmi les hommes considérables du monde romain. Dans les dix-huit mois qui suivirent la mort de Néron, trois prétendants. Galba, Othon et Yitellius, coururent cette redoutable chance. Galba était un vieux et respectable sénateur romain qui disait avec sincérité : « Si l'immense corps de l'empire pouvait rester debout et en équilibre sans un chef, j'étais digne que la république commençât par moi. » Othon et Yitellius étaient deux épicuriens, tous deux indolents et corrompus, l'un élégamment, l'autre grossièrement. Galba fut porté à l'empire par les provinces lyonnaise et narbonnaise; Yitellius par les légions cantonnées dans la province belgique, tant la Gaule tenait déjà de place dans l'empire romain et influait sur ses destinées. Ils échouèrent et périrent tous les trois en dix-huit mois; et,
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pour faire un empereur, on alla chercher, en Orient, où il commandait, un général de petite famille italienne, Vespasien*, qui s'était distingué dans sa carrière militaire, et qui, proclamé d'abord à Alexandrie, en Judée et à Antioche, n'arriva à Rome que plusieurs mois après, et mit sur le trône, pour vingl-six ans, la famille des Flaviens.
Ni Vespasîen ni Titus etDomitien, ses fils, ne vinrent en Gaule comme leurs prédécesseurs; Domitien seul y fit une courte apparition. Les provinces orientales de l'empire et les guerres sur la frontière du Danube, vers laquelle commençaient alors à se porter les invasions des Germains, absorbaient la pensée des nouveaux empereurs. La Gaule fut loin cependant de rester, à cette époque, docile et tranquille. A la vacance de l'empire, après Néron et au milieu des prétendants divers, l'autorité du nom romain et la pression du pouvoir impérial s'affaiblirent promptement; les souvenirs et les désirs d'indépendance se réveillèrent. Dans la Belgique, les peuplades germaines qui avaient été admises à s'établir sur la rive gauche du Rhin étaient très-imparfaitement soumises et conservaient, avec les peuplades indépendantes de la rive droite, des relations intimes. Les huit légions romaines cantonnées dans cette province étaient elles-mêmes fort altérées; beaucoup de barbares y avaient été introduits et y servaient vaillamment, mais avec indifférence et toujours prêts à changer de maître et de patrie. Ni les symptômes ni bientôt les occasions ne manquèrent à ce nouvel état des esprits et des faits: au centre même de la Gaule, entre la Loire et l'Allier, un paysan, qui a gardé dans l'histoire son nom gaulois, Marie, forma une bande et parcourut la campagne en proclamant l'indépendance nationale. Il fut arrêté par les autorités locales et livréà Yitellius, qui le fit livrer aux bêtes. Mais, dans la partie septentrionale de la Belgique, vers les embouchures du Rhin, où vivait la peuplade batave, un homme considérable parmi ses compatriotes et au service des Romains, chez qui il avait reçu le nom de Claudius Civilis, prit d'abord sourdement, puis ouvertement, le parti de l'insurrection. Il avait à se venger de Néron, qui avait fait décapiter son frère, Julius Paulus, et l'avait fait mettre lui-même en prison, d'où Galba l'avait fait sortir. Il fit vœu de ne plus couper ses cheveux qu'il ne se fût vengé ; il était borgne et s'en faisait gloire, disant qu'Annibal et Sertorius l'étaient aussi et qu'il n'aspirait qu'à leur ressembler. 11 se prononça d'abord pour Yitellius
> Titus Flavius Yespesîanus, originaire de Rieti, dans le duclié de Spoléte
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contre Ollion, puis pour Vespasien contre Vitellius, puis pour la complète indépendance de sa nation contre Vespasien. Il eut bientôt, parmi les Germains des deux rives du Rhin et les Gaulois eux-mêmes, des alliés secrets ou déclarés. Un jeune Gaulois du pays de Langres, Julius Sabinus, se joignit à lui: celui-là se vantait que, pendant la grande guerre des Gaulois, sa bisaïeule avait plu à Jules César, et qu'il lui devait son nom. On venait d'apprendre en Gaule le nouvel incendie du Capitole dans les troubles de Rome à la mort de Néron. Les druides sortirent des retraites où ils se cachaient depuis la proscription de Claude, et reparurent dans les villes et dans les campagnes, annonçant « que l'empire romain était fini, que l'empire gaulois commençait et que le jour était venu où la possession des choses humaines devait passer aux nations transali)ijies. » Les insurgés se levèrent au nom de Vempire (jaidon^ et Julius Sabinus prit le titre de Cé$ar. La guerre s'engagea. Le trouble, Thésilalion, la désertion même pénétrèrent dans les colonies et jusque dans les légions romaines. Plusieurs villes, môme Trêves et Cologne, se soumirent ou tombèrent entre les mains des insurgés. Plusieurs légions séduites, ou entraînées, ou intimidées, passèrent dans leurs rangs, les unes tristement, les autres en massacrant leurs chefs. On comprit à Rome que Tinsurrection était grave. Petilius Cerealis, officier renommé pour ses campagnes sur le Rhin, fut envoyé en Belgique avec se[)t légions nouvelles. Il savait négocier et persuader aussi bien que combattre. La lutte fut vive, mais courte. Presque toutes les villes et les légions qui avaient failli rentrèrent sous la discipline romaine. Civilis, à demi vaincu, demanda lui-même à sesoumettre.il aurait jm, disait-on déjà alors du Ratave, inonder le pays et submerger les armées romaines. Vespasien n'était pas enclin à pousser les choses et les hommes à bout. Civilis obtint l'autorisation de se retirer et d'aller vivre en paix dans les marais de sa patrie. Les chefs gaulois, les promoteurs de Tempiœ gaulois, furent seuls rigoureusement poursuivis et châtiés. 11 y en avait un surtout, Julius Sabinus, le prétendant à la descendance de Juh^s César, (pfon avait à cœur d'atteindre. Après la ruine de ses espérances, il se réfugia dans des souterrains qui dépendaient de l'une de ses maisons de campagne ; deux affranchis dévoués en connaissaient seuls l'entrée ; ils mirent le feu aux bâtiments et répandin»nt le bruit ipn» Sabinus s'était empoisonné et que son cadavre avait été la proie d(^s llannnes. Il avait pour f(Mnme une jeune Gauloise, Époftinc», que ce bruit jeta dans un violent désespoir. 11 la fit informer, par
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l'un de ses affranchis, du lieu de sa retraite, en lui demandant de persister dans sa désolation et son deuil pour confirmer le bruit déjà accrédité, a Elle joua bien, selon Texpression de Plutarque, la tragédie de son malheur. » Elle alla voir son mari la nuit dans son asile et en sortit le jour; elle finit par n'en vouloir plus sortir. Au bout de sept mois, entendant vanter la douceur de Vespasien, elle alla à Rome emmenant son mari déguisé en esclave, la tcle rasée et dans un accoutrement qui le rendait méconnaissable. Les amis qui étaient dans leur confidence leur conseillèrent de ne pas courir encore la chance de la clémence impériale et de regagner leur secret asile. Ils y vécurent neuf ans pendant lesquels, a ne plus ne moins que la lionne dedans sa caverne, dit Plutarque, Éponine accoucha de deux petits jumeaux qu'elle nourrit elle-même de sa mamelle. » Ils furent enfin découverts et conduits à Rome devant Vespasien : «César, lui dit Éponine en lui montrant ses enfants, je les ai conçus et allaités dans un tombeau, afin que nous fussions plusieurs à te supplier. » Mais Vespasien n'était clément que par prudence, non par nature et grandeur d'àme ; il envoya Sabinus au supplice ; Éponine demanda à mourir avec son mari : a Fais-moi cette grâce. César, car j'ai vécu plus heureuse sous terre et dans les ténèbres que toi dans l'éclat de ton empire. » Vespasien accomplit son désir en l'envoyant aussi au supplice ; et Plutarque, leur contemporain, exprimait sans doute le sentiment public quand il terminait son récit en disant: «Il ne fut, dans tout le règne de cet empereur, nul acte si cruel ni si pitoyable à voir, et il en a été depuis puni, car toute sa postérité a été en peu de temps entièrement éteinte. »
Les Césars et les Flaviens eurent en effet le môme sort ; les deux races commencèrent et finirent pareillement, Tune par Auguste et Néron, l'autre par Vespasien et Domitien, d'abord un despote habile et indifférent, capable de cruauté comme de modération ; puis, un tyran atroce et détesté. Et toutes deux s'éteignirent sans descendants.
Le monde romain eut alors une bonne fortune rare. Deux ans avant d'être assassiné par quelques-uns de ses serviteurs qu'il était près de faire mettre à mort, Domitien s'était méfié d'un vieux et honorable sénateur, Cocceius Nerva, déjà deux fois consul, et il l'avait exilé d'abord à Tarente, puis en Gaule, lui préparant probablement un pire sort. Ce fut à cet honnête proscrit que s'adressèrent les conspirateurs qui venaient de se défaire de Domitien et qui avaient à faire un empereur. Nerva accepta, non sans hésitation ; il avait soixante-quatre ans; il avait
assisté a là mort violente de six empereurs, et son grand-père, jurisconsulte célèbre et longtemps ami de Tibère, s'était tué, dit-on, désolé de l'inique et cruel gouvernement de son ami. Le court règne de Nerva fut sage, juste et humain, mais triste, non pour les peuples, mais pour lui-même. 11 maintint la paix et Tordre, rappela les exilés, repoussa les délateurs, rétablit le respect des lois et des mœurs, se refusa aux vengeances, aux spoliations, aux iniquités intéressées que lui demandaient tantôt ceux qui l'avaient fait empereur, tantôt les soldats prétoriens et la populace de Rome, qui regrettaient Domilien comme ils avaient regretté Néron. Mais Nerva ne réussit à empêcher dans Rome ni les violences populaires ni les meurtres suscités par l'avidité ou la haine. Insulté lui-même dans son pouvoir et menacé dans sa vie, il prit une résolution que je trouve exprimée et expliquée par un savant et modeste historien du siècle dernier, Lenain de Tillemont, avec tant de justesse et de précision, que je prends plaisir, mes enfants, à vous citer ses propres paroles: a Voyant, dît-il, que l'on méprisait sa vieillesse, et que l'empire avait besoin d'une personne qui eût autant de force d'es- .prit que de corps, comme Nerya était exempt de cet aveuglement qui fait qu'on ne connaît et qu'on ne mesure point ses forces, et de cette
ambition de dominer qui règne souvent sur ceux-là même qui sont le plus près de la mort, il se résolut à associer quelqu'un à la puissance souveraine, et fit voir quelle était sa sagesse par le choix qu'il fit de Trajan \ » Par ce choix, en effet, Nerva commença et inaugura la plus belle époque de l'empire romain, l'époque que les contemporains qualilièrenl de sièc/c (/'or, et que l'histoire a appelée le siècle des ÀnlO' nins. Je désire, mes enfants, que vous connaissiez bien le vrai caractère de cette époque à laquelle appartiennent les deux plus grands événejnents de Thistoire, la fin jle la société ancienne et païenne et la naissance de la société chrétienne et moderne.
Cinq souverains éminents , Nerva, Trajan, Hadrien, Aiitonin le Pieux cl Marc Aurèle, ont gouverné pendant ce siècle* l'empire romain. Je ^YJens de vQus dire ce qu'était Nerva ; il ne s'était pas trompé en adoptant Trajan pour successeur. Comme Nerva, étranger par son origine à rancienne.Rome, né en Espagne, près de SéviHe, Trajan avait fait, par la guerre et en Orient, ses premiers pas dans la fortune et la renommée.
Histoire des empereurs et des auhrs princes qui ont rc(jnc n'f//fsc, par >>eKain de TilItMiiont, I. II, p. 51).
durant Us six premiers siècles de
^ « I)eraiid«J.-C. UGâ l'an 180.
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C'était essenticUenieiit un militaire, un militaire moral et modeste, ami de la justice et du bien public, entreprenant avec grandeur pour l'Etat qu'il gouvernait, simple et contenu pour son propre compte, respectueux envers Tordre civil et ses lois, laborieux et d'intentions équitables dans l'administration des provinces, sans système ni prétention philosophique, actif et hardi avec honnêteté et bon sens. Il défendit vaillainnient l'empire contre les Germains sur les rives du Danube, lui acquit la province de la Dacie, et plus occupé de l'Orient que de l'Occident, il lit en Asie des conquêtes dont son successeur Hadrien s'empressa, sagement, je crois, d'abandonner une partie. Adopté par Trajan, et Espagnol comme lui, Hadrien lui était supérieur par l'esprit et trcs-inlérieur moralement; ambitieux, vaniteux, inventif, remuant, sceptique dans sa pensée, cynique dans ses mœurs, plein de vues et de prétentions politiques, philosophiques, littéraires, il passa les vingt et une années de son règne à voyager dans l'empire, en Asie, en Afrique, en Grèce, en Espagne, en Gaule, dans la Grande-Bretagne, ouvrant des routes, élevant des remparts, des monuments, fondant des écoles savantes et des musées, propageant dans les provinces comme à Rome le mouvement législatif, administratif, intellectuel, plutôt pour son propre plaisir et sa propre gloire, que dans des desseins patriotiques et sociaux. A la lin de cette active carrière, malade et se sentant près de mourir, il lit l'acte le plus vertueux de sa vie; il avait éprouvé dans de grandes fonctions la sagesse clairvoyante et tranquille du Gaulois Titus Antonin, originaire de Nimes; il l'avait vu un jour arrivant au sénat et soutenant avec respect son vieux père* chancelant ; il l'adopta pour son successeur. Antoniji le Pieux fut, comme homme civil, ce que Trajan avait été comme homme de guerre, moral et modeste, juste et économe, soigneux du bien public, doux envers les personnes, plein de respect pour les lois et les droits, attentif à justifier ses acte§ devant le sénat et à en informer les populations par des édits soigneusement affichés, plus préoccupé de ne faire tort ni mal à personne que de s'illustrer par des faits brillants ou populaires, a II surpasse tous les hommes en bonté, » disaient ses contemporains, et il fit à l'empire le plus beau des présents; il lui donna Marc Aurèle pour souverain. On a dit que Marc Aurèle fut la philosophie sur le trône. Je n'ai garde de contester ni d'atténuer cet éloge; j'y ajouterai bien plutôt en
* Ou son beau-pcre, selon Aurelius Victor.
disant que Marc Aurèle fut ]a conscience sur le trône. C'est son grand et original caractère qu'il gouverna Tempire romain et se gouverna luimême avec une constante sollicitude morale, incessamment préoccupé de réaliser l'idéal de vertu personnelle et de justice sociale qu'il avait conçu et auquel il aspirait. Sa conception do la vertu et de la justice était incomplète, fausse même dans certains cas, et il a plus d'une fois, entre autres dans sa persécution des chrétiens y commis des actes très-contraires a la loi morale qu'il voulait respecter envers tous les hommes ; mais son respect pour la loi morale était profond, et sa volonté d'y conformer ses actes sérieuse et sincère. Je prendrai ça et là quelques phrases dans ce recueil de ses pensées intimes qu'il a intitulé A mot-même^ et qui est en effet le plus scrupuleux portrait qu'un homme ait laissé de lui-même ot de son travail sur luimême :
a 11 y a, dit-il, une parenté entre tous les êtres doués de raison. Le monde est comme une cité supérieure au sein de laquelle les autres cités ne sont que des familles... J'avais conçu l'idée d'un gouvernement fondé sur des lois générales et égales... Prends garde de ne te point CémriseVj car c'est ce qui n'arrive que trop. Conserve-loi simple, bon, inaltéré, digne, sérieux, ami de la justice, pieux, bienveillant, courageux pour tous les devoirs. . . Respecte les dieux, sauve les hommes. La vie est courte ; il n'y a qu'un fruit possible de notre existence terrestre, l'intention sainte et des actions utiles au bien commun... Mon âme, couvre-toi de honte ! Ta vie est presque passée, et tu n'as pas encore appris à bien vivre. » Parmi les hommes qui ont régné dans un grand Ëtat, je ne connais que Marc Âurèle et saint Louis qui se soient ainsi passionnément inquiétés de l'état moral de leur âme et de la conduite morale de leur vie. L'esprit de Marc Aurèle était supérieur à celui de saint Louis; mais saint Louis était chrétien, et son idéal moral était plus pur, plus complet , plus satisfaisant et plus fortifiant pour l'âme que l'idéal philosophique de Marc Aurèle. Aussi saint Louis était-il serein et confiant dans son sort et dans celui du genre humain, tandis que Marc Aurèle restait inquiet et triste ; triste pour lui-même et aussi pour l'humanité en général , pour son pays et pour son temps : « 0 mon âme, s'écriait-il, pourquoi te troubles-tu et pourquoi suis-je ainsi tourmenté? »
Nous touchons ici, mes enfants, au fait que je vous ai déjà fait pressentir, et qui caractérise l'état moral et social du monde romain à
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cette époque. On se tromperait grandement si l'on prenait les cinq empereurs dont je viens de vous parler, Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux et Marc Aurèle, pour les représentants de la société au milieu de laquelle ils vivaient, et comme donnant, à un certain degré, la mesure de ses lumières, de sa moralité, de sa prospérité, de sa disposition et de sa condition générale. Ces cinq princes n'étaient pas seulement des hommes d'élite, supérieurs par l'esprit et le caractère à la plupart de leurs contemporains ; ils étaient des hommes presque isolés dans leur temps ; en eux se résumait ce que l'antiquité grecque et romaine avait acquis de lumières et de vertu, de sagesse pratique et de moralité philosophique ; ils étaient les héritiers et les survivants des grands esprits et des grands politiques d'Athènes et de Rome, de l'Aréopage et du Sénat. Ils n'étaient point en harmonie intellectuelle et morale avec la société qu'ils gouvernaient, et leur action sur elle ne servait guère qu'à la préserver partiellement et momentanément des maux auxquels la livraient ses propres vices et à ralentir sa décadence. Quand ils étaient réfléchis et modestes, comme MarcAuréle, ils étaient tristes et enclins au découragement, car ils avaient un secret sentiment de la vanité de leurs efforts.
Leur tristesse ne les trompait pas : malgré leurs honnêtes desseins et de brillantes apparences , la dégradation matérielle aussi bien que morale de la société romaine allait toujours croissant. Les guerres, le luxe, les dilapidations et les désordres de l'empire élevaient toujours ses dépenses fort au-dessus de ses revenus. La rude avarice de Vespasien et la sage économie d'Antonin le Pieux étaient loin de suffire à rétablir le niveau ; l'aggravation des impôts était continuelle ; la population, surtout la population agricole, diminuait de plus en plus, en Italie même, au centre de TÉtat. Ce mal inquiétait les empereurs quand ils n'étaient pas des fous aveugles ou forcenés; Claude, Vespasien, Nerva, Trajan s'appliquèrent à y porter remède; Auguste lui-même leur en avait déjà donné l'exemple. Ils établissaient en Italie des colonies de vétérans auxquels ils assignaient des terres ; ils en donnaient aux citoyens romains indigents; ils attiraient, par le titre de sénateur, les citoyens riches des provinces, et quand ils les avaient installés en Italie comme propriétaires, ils ne leur permettaient plus d'en sortir sans autorisation. Trajan ordonna que tout candidat aux magistratures romaines fût tenu de constituer en terres italiques le tiers de sa fortune, « afin, dit Pline le Jeune, que ceux qui recherchaient les hon-
neurs publics regardassent Rome el Tltalie, non comme une auberge où Ton s'arrête en voyageant, mais comme leur patrie. » Et Pline l'Ancien, remontant en observateur philosophe à la source du mal, dit dans son style solennel : « Autrefois les généraux cultivaient leurs champs de leurs propres mains; la terre, il est permis de le croire, s'ouvrait avec complaisance sous une charrue couronnée de lauriers et conduite par des mains triomphantes, soit que ces grands hommes donnassent à la culture le même soin qu'à la guerre , et qu'ils ensemençassent la terre avec la môme attention qu'ils disposaient un camp ; soit aussi que tout fructifie mieux sous des mains honnêtes, parce que tout se fait avec une exactitude plus scrupuleuse... Aujourd'hui ces mêmes champs sont livrés à des esclaves enchaînés, à des malfaiteurs condamnés au travail et dont le front est llétri. La terre n'est pas sourde à nos vœux; nous lui donnons le nom de mère; nous appelons culte les soins qui lui sont rendus;... mais pouvons -nous être surpris qu'elle ne paye pas des esclaves comme elle récompensait des généraux ? »
Quelle ne devait pas être la décadence de la population et de l'agriculture dans les provinces quand il fallait, pour les défendre en Italie même, de tels efforts qui réussissaient si peu?
Pline avait reconnu la plaie fatale de l'empire romain dans les campagnes comme dans les villes, l'esclavage ou le demi-esclavage. La propriété foncière était surchargée d'imjKits, assujettie a des conditions qui la frappaient d'une sorte de servitude, et cultivée par une population serA'ile aux mains de qui elle devenait presque stérile. Les grands propriétaires étaient ainsi dégoûtés, et les petits propriétaires ruinés ou réduits à une condition de plus en plus abaissée. Ajoutez à ce régime dans l'ordre civil l'absence complète de liberté et de vie dans l'ordre politique: point d'élections, point de discussion, point de responsabilité publique, les caractères énervés par l'oisiveté et le silence, ou brisés par le pouvoir absolu, ou corrompus par les intrigues de palais ou d'armée. Faites un pas de plus ; portez vos regards sur l'ordre moral: point de oroyances religieuses ; il ne restait du paganisme que des fêtes ou des superstitions frivoles ou honteuses. La philosophie grecque et l'ancienne vie romaine avaient suscité, dans les rangs élevés de la société, des stoïciens et des jurisconsultes, les uns, derniers défenseurs de la morale et de la dignité humaine, les autres, derniers serviteurs éclairés de la société civile. Mais ni les doctrines des stoïciens, ni la science
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et rhabileté logique des jurisconsultes n'étaient des flambeaux et des guides à la portée et à l'usage des populations; elles restaient livrées aux vices et aux misères de la servitude ou des troubles publics, et ballottées entre les stériles ennuis de l'ignorance et les corruptions de la vie d'aventure. Toutes les causes de décadence se déployaient, à celte époque, dans la société romaine; aucun des principes conservateurs ou régénérateurs de la vie nationale n'y était en force et en crédit.
Après la mort de Marc Aurèle , la décadence éclata et se développa presque sans interruption pendant un siècle, dans un fait visible et palpable, la désorganisation et les chutes répétées du gouvernement lui-même. A la série des empereurs donnés au monde romain, depuis Auguste jusqu'à Marc Aurèle, par l'hérédité ou par l'adoption, succéda ce que j'appellerai l'anarchie impériale; dans le cours de cent trentedeux ans, trente-neuf souverains passèrent sur le trône avec le titre d'Empereurs [Augustes), et trente et un prétendants, que l'histoire a appelés des tyrans, en approchèrent, sans autre cause que les ardeurs de l'ambition et les hasards de la force, soutenue, tantôt, dans telle ou telle province de l'empire , par quelques légions ou quelque soulèvement local, tantôt, et le plus souvent en Italie même, par les gardes prétoriennes qui disposaient du nom de Rome et de l'ombre du sénat. 11 y eut des empereurs italiens, africains, espagnols, gaulois, bretons, illyriens, asiatiques, et dans le nombre il se rencontra quelques hommes d'un mérite éminent dans la guerre ou dans la politique, quelquesuns même d'une vertu rare et patriotique, Pertinax , Septime Sévère, . Alexandre Sévère, Dèce , Claude le Gothique, Aurélien, Tacite, Probus. Ils s'efforcèrent, les uns de défendre l'empire contre les barbares, de jour en jour plus agressifs, les autres de rétablir au dedans quelque ordre et de rendre aux lois quelque force. Ils échouèrent tous et périrent presque tous violemment, gardiens passagers d'un édifice qui s'écroulait de toutes parts, toujours sous le grand nom d'empire romain. La Gaule eut sa part dans cette série d'empereurs et de tyrans éphémères ; l'un des plus méchants et des plus fous , quoique issu de l'un des plus vaillants et des plus capables, Caracalla, fils de Septime SC vère, était né à Lyon, quatre ans après la mort de Marc Aurèle. Cent ans plus tard, Narbonne donna, pour deux ans, au monde romain trois empereurs, Carus et ses deux fils, Carin et Numérien. Parmi les trente et un tyrans qui ne s'élevèrent pas jusqu'au rang iïAugusteSy six étaient
gaulois ; et les deux derniers, AmnndusetiElianus, furent, en l'an 285^ les chefs de cette grande insurrection de paysans , esclaves ou colons demi-esclaves, qui, sous le nom de Bagaudes \ se répandirent dans le nord de la Gaule, entre le Rhin et la Loire, pillant et dévastant partout, après avoir subi eux-mêmes les pillages et les dévastations des agents fiscaux et des soldats de Vempire. Un témoin contemporain, Lactance, décrit ainsi les causes de ce soulèvement populaire : a Telle était devenue rénormité des impôts que les forces manquaient qux laboureurs ; les champs devenaient déserts, et les cultures se changeaient en forêts. Les agents du fisc mesuraient les champs par mottes de terre; on comptait les arbres, les pieds de vigne. On inscrivait les bêtes ; on enregistrait les hommes. Point d'excuse pour la vieillesse ou la maladie ; on apportait les malades, les infirmes ; on estimait l'âge de chacun ; on ajoutait des années aux enfants ; on en ôtait aux vieillards. Cependant les animaux diminuaient, les hommes mouraient, et l'on n'en payait pas moins pour les morts. »
On dit que, pour échauffer la confiance et le zèle de lefurs bandes, les deux chefs des Bagaudes firent frapper des médailles , et que l'une présente la tête d'Amandus « empereur. César, Augustei pieux et heureux, » avec ce mot au revers : Espérance.
Quand les maux publics sont arrivés à un tel excès, et que cependant le jour de l'entière disparition du régime qui les cause n'est pas encore venu, il surgit presque toujours un pouvoir nouveau qui , au nom de la nécessité, porte quelque remède à un état intolérable. Ainsi il arriva dans l'empire romain, peu avant la fin du troisième siècle de l'ère chrétienne. Une légion cantonnée à Tongres, en Belgique, comptait dans ses rangs un Dalmate , nommé Dioclétien , encore peu avancé en grade, mais déjà très-estimé de ses compagnons pour son intelligence et sa bravoure. Il logeait chez une femme druidesse, dit-on, et en possession de prophétiser. Comme il réglait un jour avec elle son compte, elle se plaignit de son excessive économie : « Tu es trop avare, Dioclétien, » lui dit-elle ; il lui répondit en riant : « Je serai prodigue quand je serai empereur. — Ne ris pas, reprit-elle ; tu seras empereur quand tu auras tué un sanglier [aper). » Le propos courut parmi les compagnons d'armes de Dioclétien. Il fit son chemin dans l'armée, toujours habilement
• Selon Ducange, le mol Bagaudes, la Bagaudie, signifiait une bande, une Iroupe errante d*iii* Surgés des campagnes et des forêts.
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et vaillamment, et plusieurs fois, dans ses diverses garnisons et ses fréquentes chasses, il eut occasion de tuer des sangliers; il n'en devint pas aussitôt empereur, et plusieurs de ses contemporains, Aurélien, Tacite, Probus, Carus, Numérien, firent fortune avant lui : a Je tue les sangliers, disait-il à ses amis ; un autre. les mange. » Le dernier de ces empereurs éphémères, Numérien, avait pour beau-père et pour compagnon assidu un préfet du prétoire, nommé Arrius Aper. Dans une campagne en Mésopotamie, Numérien fut assassiné ; la voix de l'armée en accusait Aper; les légions se réunirent pour délibérer sur la mort de Numérien et lui choisir un successeur. Aper fut amené devant la réunion et gardé par des soldats. Préparée par de zélés amis, la candidature de Dioclétien trouva grande faveur; aux premiers mots qu'il prononça d'une tribune élevée devant les troupes, des cris : «Dioclétien Auguste ! » s'élevèrent de toutes parts; d'autres voix le sommèrent de s'expliquer sur les meurtriers de Numérien ; Dioclétien tira son épée, attesta sous serment qu'il était innocent de la mort de l'empereur, mais qu'il connaissait le coupable et saurait le punir. Descendant sou-, dain de la tribune, il marcha sur le préfet du prétoire, et, lui disant : c( Aper, console-toi, tu ne mourras pas d'une main vulgaire : JEnex magni dexlra cadis; » il le frappa à mort : « J'ai tué le sanglier fatal, î> dit-il le soir à ses confidents ; et peu après , malgré les efforts de quelques rivaux, il était empereur.
« Rien n'est plus difficile que de gouverner, » lui avaient souvent entendu dire ses compagnons d'armes au milieu de tant de chutes impériales. Empereur à son tour, Dioclétien garda ce profond sentiment de la difficulté du gouvernement, et il entreprit, sinon heureusement, du moins habilement, de la surmonter. Convaincu que l'empire était trop vaste, et qu'un seul homme ne pouvait suffire pour combattre les deux fléaux qui le détruisaient, sur les frontières la guerre contre les barbares, au dedans l'anarchie, il divisa le monde romain en deux parts, donna TOccident à l'un de ses compagnons, Maximien, soldat grossier, mais vaillant, et il se réserva l'Orient. A l'anarchie intérieure il opposa une générale et despotique organisation administrative, une vaste hiérarchie d'agents civils et militaires, partout présents, partout les maîtres et dépendants de l'empereur seul. Par sa supériorité incontestable et acceptée, Dioclétien restait l'àme de ces deux corps. Au bout de huit ans, il reconnut que les deux empires étaient encore trop vastes, et aux deux Avguslcs il ajouta deux Césars, Galère et Constance
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Chlore, qui, sauf une subordination plus nominale que réelle envers les deux empereurs, eurent, chacun dans son État, le pouvoir impérial avec le même régime administratif. Dans ce partage du monde romain^ la Gaule eut la bonne part; elle eut pour maître Constance iChlore, naguère gouverneur de Dalmatie, guerrier éprouvé, mais juste, doux et enclin à porter dans l'exercice du pouvoir absolu beaucoup de modén ration et d'équité. Il avait un fils, Constantin, âgé, à cette époque, de dix-huit ans, et qu'il élevait avec soin pour le gouvernement autant que pour la guerre. Ce régime du monde romain ainsi divisé entre quatre maîtres dura treize ans, encore pleins de guerres et d'agitations intérieures, mais sans victoires et avec un peu moins d'anarchie* Malgré cette apparence de succès et de durée, le pouvoir absolu ne suffisait point à sa tache : las de son fardeau et dégoûté de Timperfeclion de son œuvre, Dioclétien abdiqua, l'an 505 de J.-C, et aucun événement, aucune sollicitation de ses anciens compagnons de guerre et d'empire ne parvinrent à le faire sortir de sa retraite, dans son pays natal, de Salone en Dalmatie: c< Si vous pouviez voir les légumes cultivés de mes mains, dit-il à Maximien et à Galère, vous ne feriez pas une telle tentative. » 11 avait décidé ou plutôt entraîné son premier collègue. Maximien, à abdiquer comme lui; Galère en Orient et Constance Chlore en Occident étaient restés seuls empereurs. Après la retraite de Dioclétien, les ambitions, les rivalités, les intrigues ne lardèrent pas à éclater ; Maximien reparut sur la scène impériale pour en disparaître bientôt (en 510), y laissant à sa place son fils Maxence. Constance Chlore était mort en 506, et son fils Constantin avait été aussitôt proclamé César et Auguste par son armée. Galère mourut en 5H, et Constantin resta aux prises, en Occident, avec Maxence, en Orient avccMaximin Licinius, derniers collègues que Dioclétien et Galère s'étaient donnés. Le 29 octobre 512, après avoir gagné, contre Maxence, plusieurs batailles en Italie, à Milan, à Brescia, à Vérone, Constantin le poursuivit et le battit devant Rome, sur les bords du Tibre, à l'entrée du pont Milvius, et le fils de Maximien, noyé dans le Tibre, laissa au fils de Constance Chlore l'empire d'Occident, auquel l'empire d'Orient devait s'ajouter, peu d'années après, par la défaite et la mort de Xicinius. Plus clairvoyant et plus heureux qu'aucun de ses prédécesseurs, Constantin avait compris son temps et ouvert les yeux à la nouvelle lumière qui se levait sur le monde. Loin de persécuter les chrétiens, comme le faisaient Dioclétien et Galère, il les avait protégés.
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acciH'illis, ccoutés; vers lui se touruaient toutes leurs espérances, il avait mênie, dit-on, dans sa dernière bataille contre Maxence, déployé le drapeau chrétien, la croix, avec cette inscription : Hoc signo vinces. Je ne sais quel était vraiment alors l'état de son âme et jusqu'à quel point y avaient pénétré les premières lueurs de la foi chrétienne; ce qui est certain, c'est qu'il fut, parmi les maîtres du inonde romain, le premier à en sentir et à en accepter la puissance. Avec lui, le paganisme tomba du trône et le christianisme y monta. A lui s'arrête la décadence de la société romaine et s'ouvre l'ère de la société moderne.
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CILUMÏllK VI
ABLISSEMENT I
Uuiiiul le rliristianisiiie commença à pénétrer Jaiis la liaiiic, i! y Ifoiiva deux reliyiuiis ti'ès-diiîèrentes ciiLre elles et ijifiiiiiiiciit jilus ilMféienles de la religion chrétienne, le drnïdisme et le paganisme, hostiles l'un il l'autre, mais d'une liosliliLé politique et étrangère aux questions vraiment religieuses que le chrislianismc venait soulever.
Considéré comme une leligion, le druidisme était un mélange confus dans lequel les notions instinctives du genre humain sur l'origine et la destinée du monde et de l'iiommc s'alliaient aux rêveries orientales de la métempsycose, cette prétendue transmigration successive des ùmes immortelles dans des êtres divers. Cette confusion se compliquait de traditions empruntées aux mythologîes de l'Orient et du Nord, des rcstos obscurs d'un culte symbolique rendu aux forces matérielles de la nature, et de pratiques barbares telles que les sacrifices humains en l'honneur des dieux ou des morts. Les peuples auxquels manquent le développement savant du langage et l'art de l'écriture n'arrivent pas à
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des croyances religieuses systémaliques et fécondes. Rien n'indique cjue^ depuis l'époque où les Gaulois apparaissent dans Thistoire jusqu'à celle où ils entrent en lutte avec Rome conquérante, l'influence l'eligieuse du druidisme eût fait faire aux mœurs et à la civilisation gîiuloises aucun notable progrès. Une croyance générale et énergique, quoique vague et incohérente, à l'immortalité des âmes, en était le plus noble caractère. Mais à ces rudimenls religieux à la fois grossiers et mystiques, se joignaient, dans le druidisme, deux faits considérables : les druides formaient une véritable corporation ecclésiastique qui avait, dans la société gauloise, des attributions déterminées, des mœurs spéciales, une existence à la fois distincte et nationale; et dans les guerres contre Rome, cette corporation devint le représentant le plus lidèle et le défenseur le plus persévérant de Tinclépondance et de la nationalité gauloises. Les druides étaient bien plus un clergé que le druidisme n'était une religion ; mais ils étaient un clergé organisé et patriote. Ce fut surtout à ce titre qu'ils exercèrent dans la Gaule une influence qui subsistait encore, surtout dans la Gaule du nord-ouest, à l'époque où le christianisme arrivait dans les provinces gauloises du midi et du centre.
Le paganisme gréco-romain était, à cette époque, bien plus puissant dans la Gaule que le druidisme, et pourtant il y était bien plus froid et ])his dépour\u de toute vie religieuse. 11 était la religion des conquérants et de l'État, et investi, à ce titre, d'une force réelle; hors de cellelà, il n'avait que la force des habitudes et des superstitions populaires. Comme croyance religieuse, le paganisme latin était profondément vain, indifférent et disposé à laisser vivre toutes les religions dans l'État, pourvu qu'elles fussent indifférentesàleur tour, du moins envere lui, et qu'elles ne vinssent pas agiter l'État, soit en n'obéissant pas à ses maîtres, soit en attaquant ses vieux dieux morts et ensevelis sous leurs autels encore debout.
Telles étaient les deux r(»ligions avec lesquelles, en Gaule, le christianisme naissant avait à lutter. Comparé à elles, il était, selon les apparences, bien petit et bien faible; mais il était pourvu des armes les j>lus eflicaces pour les combattre et pour les vaincre, car il avait précisément les forces morales qui leur manquaient. Au lieu d'être, comme le druidisme, une religion exclusivement nationale et hostile à tout étranger, le christianisme proclamait une religion universelle, exempte de toute partialité locale et nationale, s'adressant à tous les hommes au
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nom du même Dieu et offrant à tous le même salut. C'est Tun des faits les plus étranges et les plus signéficatifs de l'histoire que la religion la plus universellement humaine, la plus étrangère à toute autre considération que celle du droit et du bien du genre humain tout entier, qu'une telle religion, dis-je, soit sortie du sein de la religion la plus exclusive, la plus rigoureusement et obstinément nationale qui ait paru dans le monde, le judaïsme. Tel a été pourtant le berceau du christianisme, et cet immense contraste entre l'essence de la religion chrétienne et son origine terrestre a été certainement l'un de ses plus puissants attraits et de ses plus efficaces moyens de succès.
Contre le paganisme, le christianisme était armé de forces morales non moins grandes. En face des traditions mythologiques et des allégories poétiques ou philosophiques du paganisme apparaissait une religion vraiment religieuse, uniquement préoccupée des rapports de l'homme avec Dieu et de son avenir éternel. A l'indifférence païenne de l'empire romain, les chrétiens opposaient la profonde conviction de leur foi, et non-seulement leur fermeté à la défendre contre tous les pouvoirs et tous les périls, mais leur ardeur passionnée à la répandre, sans autre motif que le besoin d'en faire partager à leurs semblables les bienfaits et les espérances. Ils affrontaient, ils acceptaient le martyre, tantôt pour rester eux-mêmes chrétiens, tantôt pour faire autour d'eux d'autres chrétiens; la propagande était pour eux un devoir presque aussi impérieux que la fidélité. Et ce n'était pas en souvenir de mythologies vieilles et usées, c'était au nom de faits et de personnages récents, pour obéir aux lois émanées du Dieu unique et universel, pour accomplir et poursuivre l'histoire contemporaine et surhumaine de Jésus- Christ, Fils de Dieu et de l'homme, que les chrétiens des deux premiers siècles travaillaient à convertir à leur foi le monde romain. Marc Aurèle s'étonnait avec mépris de ce qu'il appelait Topiniâtreté des chrétiens; il ne savait pas à quelle source ces héros obscurs puisaient une force supérieure à la sienne, quoiqu'il fût à la fois un empereur et un sage.
On ne saurait assigner avec précision l'époque des premiers pas et des premiers travaux du christianisme dans la Gaule: ce ne fut point d'Italie ni dans la langue et par des écrivains latins, mais d'Orient et par les Grecs qu'il y vint d'abord et qu'il commença à s'y répandre. Marseille et les diverses colonies grecques, originaires de l'Asie Mineure et établies sur les rives de la Méditerranée ou le long du Rhône, furent la voie que suivirent et les lieux où portèrent leur enseignement les
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premiers missionnaires chrétiens ; les lettres des apôtres et les écrits des deux premières générations de Iturs disciples sont, à cet égard, des preuves évidentes et permanentes. Dans l'occident de l'empire, spécialement en Italie, les chrétiens, à leur première apparition, furent confondus avec les Juifs et compris sous le môme nom : c< L'empereur Claude, dit Suétone, chassa de Rome* les Juifs qui, sous l'impulsion de Chrestus, s'agitaient incessamment. » Après la destruction de Jérusalem par Titus*, les Juifs, chrétiens ou non chrétiens, se dispersèrent dans l'empire; mais les chrétiens ne tardèrent pas à se signaler par leur ardeur religieuse et à entrer partout en scène sous leur propre et vrai nom ; Lyon devint le principal foyer de la prédication et de l'association chrétienne dans la Gaule. Dès la première moitié du deuxième siècle, une congrégation chrétienne y existait, organisée en P^glise et déjà assez importante pour être, avec les Églises chrétiennes d'Orient et d'Occident, en correspondance intime et fréquente ; c'est une tradition généralement admise que le premier évèque de Lyon, saint Pothin, lui fut envoyé d'Orient par l'évêque de Smyrne, saint Polycarpe, disciple lui-môme de saint Jean. Ce qui est certain, c'est que l'Église chrétienne de Lyon donna à la Gaule ses premiers martyrs, parmi lesquels fut compris l'évoque saint Pothin.
Ce fut sous le plus philosophe et le plfiS consciencieux des empereurs, MarcAurèle, que s'accomplit pour la première fois, dans la Gaule, contre le christianisme naissant, cet acte de tvrannie et de barbarie qui devait se renouveler si souvent, et pendant tant de siècles, au sein du christianisme lui-iuôme. Dans les provinces orientales de l'empire et en Italie, les chrétiens avaient déjà été plusieurs fois persécutés, tantôt avec une cruauté froide, tantôt avec un peu d'hésitation et d'embarras. Néron les avait fait brûler dans les rues de Rome en les accusant de l'incendie qu'il avait lui-môme allumé, et, peu de mois avant
sa chute, saint Pierre et saint Paul avaient subi à Rome le martvre.
Domitîen avait poursuivi et mis à mort les chrétiens jusque dans sa propre famille et quoique revêtus des honneurs du consulat. L'honnête Trajan, consulté par Pline le Jeune sur la conduite qu'il devait tenir en Bithynie envers les chrétiens, lui avait répondu . «Il n'est pas possible d'établir, dans cotte sorte d'affain»s, une règh.' c(M'laiiie el »»éiiérale ; il ne
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faut pas faire de recherches contre eux ni recevoir de dénonciations sans signature ; s'ils sont accusés et convaincus, il faut les punir. » Pour qu'ils fussent punis, il suffisait qu'ils fussent convaincus d'être chrétiens, et ce fut Trajan lui-même qui condamna saint Ignace, évoque d'Antioche, à être mené à Rome et livré aux bêtes, par ce seul motil* qu'il était hautement chrétien. Marc Aurèle, non-seulement en vertu de sa conscience philosophique, mais à raison d'un incident de son histoire, semblait devoir être plus éloigné que tout autre de persécuter les chrétiens. Pendant l'une de ses campagnes sur le Danube, en l'an 174 de J.-C, son armée souffrait cruellement de la fatigue et de la soif; au moment où elle était près de s'engager dans une grande bataille contre les barbares, une pluie abondante survint qui rafraîchit les soldats romains et les remit en train de vaincre. Il y avait, dans l'armée romaine, une légion, la douzième, dite la Méiitine ou la Foudroyante^ qui comptait beaucoup de soldats chrétiens. Ils rendirent grâce de la pluie et de la victoire au Dieu unique et tout-puissant qui avait exaucé leurs prières, tandis que les païens en faisaient honneur à Jupiter pluvieux et foudroyant. Ce bruit chrétien se répandit et s'accrédita dans l'empire, à ce point qu'on attribua à Marc Aurèle une lettre dans laquelle, sans doute à raison de cet incident, il interdisait les poursuites contre les chrétiens. Tertullien, témoin contemporain, parle de cette lettre avec pleine confiance, et les écrivains chrétiens du siècle suivant n'hésitaient pas à la regarder comme authentique. Aujourd'hui, un examen sérieux du prétendu texte qui en est resté ne permet pas de lui reconnaître ce caractère. Quoi qu'il en soit, les poursuites contre les chrétiens ne furent point interdites, car ce fut en l'an 177, c'est-à-dire trois ans seulement après la victoire de Marc Aurèle sur les Germains, qu'eut lieu en Gaule, sans doute d'après ses ordres, la persécution qui fit à Lyon les premiers martyrs gaulois. Ce fut la quatrième, ou, selon d'autres, la cinquième des grandes persécutions impériales contre les chrétiens.
La plupart des récits de martyres ont été écrits longtemps après l'événement, et sont devenus des légendes chargées de détails souvent puérils ou dénués de preuves. Les martyrs de Lyon au deuxième siècle ont, pour ainsi dire, écrit eux-mêmes leur histoire; ce sont leurs compagnons, les témoins oculaires de leurs souffrances et de leur vertu, qui les ont racontées dans une longue lettre adressée à leurs amis de l'Asie Mineure, et écrite avec une sympathie passionnée et une pieuse
prolixité, mais qui porte les caractères de la véracité. Je tiens, mes enfants, à mettre sous vos yeux ce document qui nous a été conservé presque en entier dans V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, évêque de Césarée au troisième siècle, et qui vous fera connaître, mieux que toutes les réflexions modernes, l'état des faits et des âmes au milieu des persécutions impériales, et la puissance de foi, de dévouement et de courage que les premiers chrétiens ont opposée aux plus cruelles épreuves.
« Les serviteurs de Christ, qui habitent à Vienne et à Lyon en Gaule, aux frères établis en Asie et en Phi^gie qui ont la même foi que nous et la même espérance de la rédemption, soient paix, grâce et gloire de par Dieu le père et Jésus-Christ Notre-Seigneur !
« Nul ne pourrait vous exprimer en parlant ni vous exposer pleinement en écrivant la gravité de nos misères, la fureur et la rage des gentils contre les saints, et tout ce qu'ont souffert les bienheureux martyrs. Notre ennemi se rue sur nous avec toute Timpétuosité de ses forces, et il nous donne déjà le pressentiment et le commencement de toute la licence avec laquelle il veut nous attaquer. Il n'a rien négligé pour dresser contre nous ses agents, et il les exerce par une sorte de travail préalable contre les serviteurs de Dieu. Non-seulement nous sommes chassés des édifices publics, des bains, du forum ; il est interdit à tous les nôtres de paraître publiquement dans un lieu quelconque.
c( La grâce de Dieu a lutté pour nous contre le diable ; en même temps qu'elle a soutenu les faibles, elle a opposé au démon, comme autant de colonnes, des hommes forts et vaillants, en état d'attirer sur eux-mêmes toutes ses attaques. Ils ont eu à supporter toutes sortes d'opprobres; ils ont considéré comme peu de chose ce que les autres trouvent dur et funeste, et ils n'ont pensé qu'à aller à Christ, prouvant par leur exemple que les souffrances de ce monde ne méritent pas d'être mises en balance avec la gloire qui doit se manffester en nous. Ils ont souffert d'abord tous les outrages que pouvait accumuler sur eux le peuple, les clameui's populaires, les coups, les vols, les spoliations, les pierres lancées sur eux, l'emprisonnement, tout ce que la fureur de la multitude peut inventer contre des ennemis détestés. Amenés ensuite au forum par le tribun militaire et les magistrats de la cité, ils ont été interrogés devant tout le peuple, et jetés en prison jusqu'à l'arrivée du gouverneur. Celui-ci, dès que les nôtres ont paru devant lui, s'est livré contre eux à toute sorte de violences. Alors s'est avancé l'un de nos frères, Vettius Epagathus, plein de charité envers Dieu et son prochain, el qui menait
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une vie pure et sévère, tellement que, bien que jeune, on le tenait pour égal au vieux Zacharie;... il n'a pu souffrir qu'on portât contre nous un jugement si injuste, et saisi d'indignation il a demandé qu'il lui fut permis de défendre ses frères et de prouver qu'il n'y avait en nous rien d'irréligieux ni d'impie. Les assistants autour du tribunal, parmi lesquels il était connu et célèbre, se sont récriés contre lui, et le gouverneur lui-même, irrité d'une demande si juste, s'est borné à lui adresser cette question : « Es-tu chrétien? » Il s'est alors déclaré chrétien à haute voix, et il a été rangé au nombre des martyrs...
« On a commencé ensuite à examiner et à classer les autres. Les premiers, fermes et bien préparés, ont fait de tout cœur la solennella confession de leur foi. D'autres, mal préparés et peu affermis, ont montré qu'ils n'étaient pas de force à soutenir un tel combat. Environ dix d'entre eux sont tombés, ce qui nous a causé une peine et un deuil incroyables. Leur exemple a brisé le courage de quelques autres qui, n'étant pas encore emprisonnés bien qu'ils eussent déjà beaucoup à souffrir, se tenaient auprès des martyrs et ne s'éloignaient pas de leurs yeux. Nous avons tous alors été pénétrés de crainte quant à l'issue de répreuve : non que nous eussions grand'peur des tortures qu'on infligeait, mais parce que, pressentant le résultat d'après le degré de courage des prévenus, nous redoutions bien des chutes. On arrêtait tous les jours ceux de nos frères qui étaient dignes de remplacer les faibles ; tellement que tous les meilleurs des deux Églises, ceux qui les avaient fondées par leurs soins et leur zèle, se trouvèrent pris et détenus. On arrêta aussi quelques-uns de nos esclaves, car le gouverneur avait ordonné qu'ils fussent tous mandés en public; et ceux-là, redoutant les tortures qu'ils voyaient subir aux saints et excités par les soldats, nous accusèrent mensongèrement d'actes odieux, tels que les repas de Thyeste, les incestes d'Œdipe, et autres crimes qu'il n'est pas permis de dire ni même de penser, et dont nous ne pouvons nous résigner à croire que des hommes se soient jamais rendus coupables. Ces bruits une fois répandus parmi le peuple, les personnes mêmes qui jusquelà, peut-être pour des raisons de parenté, s'étaient montrées modérées envers nous, ont éclaté en amère indignation contre les nôtres. Ainsi a été accompli ce qui avait été prédit par le Seigneur : « Le temps vient « que quiconque vous fera mourir croira rendre service à Dieu*. » De-
* Évangile selon saint Jean, cliap. xvi, vers. 2.
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puis ce jour, les saints martyrs ont souffert des tortures qu'aucune parole ne saurait exprimer.
c( La fureur de la multitude, du gouverneur et des soldats s'est surtout exercée contre Sanctus, diacre à Vienne, contre Maturus encore néophyte mais déjà vaillant champion de Christ, contre Attale aussi, né à Pergame, mais qui a toujours été une des colonnes de notre Église, contre Blandine enfin, en quiChrist a fait voir que les personnes qui paraissent viles et méprisées des hommes sont précisément celles que Dieu tient en plus grand honneur à cause de l'excellent nmour qu'elles lui portent et qui se manifeste dans leur ferme vertu, non dans de vaines apparences. Nous tous, et môme la maîtresse ici-bas de Blandine, qui combattait vaillamment avec les autres martyrs, nous redoutions que cette pauvre esclave, faible de corps, ne fût pas en état de confesser librement sa foi ; mais elle fut soutenue par une telle vigueur d'âme, que les bourreaux qui, du matin au soir, lui firent subir toute sorte de tortures, échouèrent dans leurs efforts et se déclarèrent vaincus, ne sachant plus quel supplice lui infliger, et s'étonnant qu'elle vécût encore, son corps transpercé et fracassé par tant de tourments dont un seul eût dû suffire pour la tuer. Mais cette bienlieureuse, à l'instar d'un vaillant athlète, reprenait courage et force en confessant sa foi; tout sentiment de ses douleurs disparaissait, et le calme lui revenait à ces seules paroles : « Je suis chrétienne, et il ne se fait rien de « mal parmi nous. »
« Quant à Sanctus, les bourreaux espéraient qu'au milieu des tortures qu'ils lui infligeaient, les plus atroces que pussent inventer les hommes, ils lui entendraient dire quelque chose d'inconvenant et d'illicite; mais il leur résista si fermement que, sans jamais dire son nom, ni celui de sa nation ou de sa cité, ni s'il était esclave ou libre, il répondait uniquement, en langue romaine, à toutes leurs questions : « Je « suis chrétien. » C'était là, pour lui, son nom, sa patrie, sa condition, tout son être, et jamais les gentils ne purent lui arracher une autre parole. La fureur du gouverneur et des bourreaux en redoubla contre lui ; et ne sachant plus comment le torturer, ils appliquèrent sur ses membres les plus délicats des lames de fer rouge. Ses membres brûlaient; mais lui, debout et inébranlable, persistait dans sa profession de foi, comme si des eaux vives sorties du sein de Christ se répandaient sur lui et le réconfortaient... Quelques jours après, ces impies recommencèrent à torturer le martyr, croyant que, s'ils lui infligeaient sur
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ses plaies enllamméés les mêmes douleurs, ils triompheraient de lu? qui semblait ne pouvoir supporter seulement le contact de leurs mains: ils espéraient aussi que le spectacle de ce vivant torturé effrayerait ses compagnons. Mais, contre Tatlcnte générale, le corps de Sanctus, relevé tout à coup, se tint debout et ferme au milieu de ces tourments répétés, et il recouvra son ancienne apparence et Tusage de ses membres, comme si, par la grâce divine, ce second déchirement de sa chair l'avait guéri au lieu de le supplicier...
« Quand les tyrans eurent ainsi usé et épuisé leurs tortures contre la fermeté des martyrs que soutenait Christ, le diable inventa d'autres machines; on les jeta dans le lieu le plus obscur et le plus insupportable de la prison ; on leurtira et resserra les pieds jusqu'à la plus extrêmeextension des nerfs ; les geôliers, comme excités par le démon, s'appliquaient à les tourmenter de toutes les façons, à tel point que plusieurs d'entre eux, pour qui Dieu voulut cette fin de leur vie, moururent suffoqués dans la prison. D'autres, qui avaient été torturés de telle sorte qu'on ne croyait pas possible qu'ils vécussent plus longtemps, dépourvus de tout remède et de tout secours des hommes, mais soutenus néanmoins par la grâce de Dieu, restèrent sains et forts de corps comme d'âme, et ils consolaient et ranimaient leurs frères...
ce Le bienheureux Pothin, qui administrait alors l'épiscopat de Lyon, plus que nonagénaire et si faible de corps qu'il pouvait à peine respirer, fut porté lui-même devant le tribunal, tellement usé par la vieillesse et la maladie qu'il semblait près de s'éteindre; mais il retenait encore son âme pour qu'elle servît au triomphe de Christ. Porté par les soldats devant le tribunal, où l'accompagnèrent tous les magistrats de la cité et toute la populace qui le poursuivait de ses clameurs, il rendit, comme s'il eût été le Christ lui-même, le plus éclatant témoignage. A la question du gouverneur qui lui demanda ce qu'était le Dieu des chrétiens, il répondit : « Si tu en es digne, tu le connaîtras. » Il fut aussitôt enlevé sans aucun respect humain, et accablé de coups ; ceux qui se trouvaient le plus près de lui l'assaillaient outrageusement des pieds et des poings, sans le moindre égard pour son âge ; ceux qui étaient plus loin lui jetaient toi;t ce qui leur tombait sous la main ; ils se seraient tous crus coupables du plus grand délit s'ils ne s'étaient appliqués, chacun pour son compte, à l'insulter brutalement; ils croyaient venger l'injure de leurs dieux. Pothin respirant à peine fut rejeté dans la prison, et deux jours après, il rendit l'âme.
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ce Alors éclatèrent une singulière dispensatlon de Dieu et l'immense miséricorde de Jésus-Christ : exemple rare entre frères, mais en accord avec la pensée et la justice du Seigneur. Tous ceux qui, dès la première arrestation, avaient renié leur foi, furent mis eux-mêmes en prison, et livrés aux mêmes souffrances que les autres martyrs, car leur reniement ne leur servit de rien. Ceux qui avaient fait profession d'être ce qu'ils étaient réellement, c'est-à-dire chrétiens, étaient emprisonnés sans qu'on les accusât d'aucun autre crime. Les premiers, au contraire, étaient détenus comme des homicides et des scélérats, souffrant ainsi un double supplice. Les uns se reposaient dans la digne joie du martyre, l'espoir de la béatitude promise, l'amour de Christ et l'esprit de Dieu le père. Les autres étaient en proie aux reproches de leur conscience. 11 était facile de les distinguer les uns des autres à leur aspect. Les uns marchaient avec hilarité, portant sur leur visajge une majesté mêlée de douceur, et leurs liens mêmes semblaient pour eux un ornement, comme les broderies qui parent une épouse... I^s autres, les yeux baissés, l'air humilié et abject, étaient l'objet du mépris des gentils eux-mêmes, qui les regardaient comme des lâches qui avaient perdu le nom glorieux et salutaire de chrétiens. Aussi ceux qui assistaient à ce double spectacle en étaient singulièrement raffermis, et si l'un d'entre eux venait à être arrêté, il confessait sa foi sans retard ni hésitation...
a Les choses venues à ce pomt, différents genres de mort furent infligés aux martyrs, et ils eurent à offrir à Dieu une couronne formée de diverses fleurs. Il était juste que les plus vaillants champions, ceux qui avaient soutenu un assaut redoublé et remporté une insigne victoire, reçussent une brillante couronne d'immortalité. Le néophyte Maturus et le diacre Sanctus avec Blandine et Attale furent donc conduits dans l'amphithéâtre et livrés aux bêtes, en spectacle à l'inhumanité des gentils... Maturus et Sanctus subirent là tous les genres de tourments, comme s'ils n'avaient encore rien souffert; ou plutôt, comme des athlètes qui ont déjà vaincu plusieurs fois et qui combattent pour la couronne suprême, ils bravèrent les coups dont on les flagellait, les morsures des bêtes qui les traînaient çà et la, et tout ce que commandait par ses clameurs une multitude insensée, d'autant plus furieuse que par aucun moyen elle ne parvenait à vaincre la fermeté des martyrs, ni à arracher de Sanctus aucune autre parole que celle que, dès le premier jour, il avait prononcée : «Je suis chrétien. » Après ce terrible
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combat, comme leur vie se prolongeait encore, ils furent enfin égorgés, donnés ainsi ce jour-là seuls en spectacle au monde, au lieu delà variété qui se rencontrait dans les combats de gladiateurs. Blandineàson tour, attachée à un poteau, fut livrée aux bêtes ; on la voyait comme suspendue à une sorte de croix, invoquant Dieu avec une ferveur confiante , et les frères qui assistaient à ce combat croyaient retrouver, dans la personne d'une sœur, celui-là même qui avait été crucifié pour leur salut... Comme aucune bête ne toucha au corps deBlandine, elle fut détachée du poteau, ramenée en prison et réservée pour un autre combat... Attale, dont le peuple réclamait violemment le supplice, comme d'un homme célèbre, s'avança prêt à tout braver, en homme qui se confie dans les souvenirs de sa vie, car il s'était courageusement exercé à la discipline et il avait toujours rendu, parmi nous, témoignage à la vérité. On le promena tout autour de l'amphithéâtre, précédé d'un tableau portant cette inscription en langue latine : « Celui-ci est Attale « le chrétien. » Le peuple le poursuivait des plus violentes clameurs ; mais le gouverneur, ayant appris qu'il était citoyen romain, le fit ramener en prison avec les autres. Ayant ensuite écrit à César, il attendit sa décision sur tous ceux qui étaient ainsi détenus.
c( Ce retard ne fut point inutile ni infructueux, car alors brilla l'immense miséricorde de Christ. Ceux des frères qui n'étaient plus que des membres morts de l'Église furent rappelés à la vie par les soins et les secours des vivants; les martyrs firent grâce à ceux qui avaient renié, et la joie fut grande dans l'Église à la fois vierge et mère, car elle retrouva vivants ceux qu'elle avait rejetés comme morts. Ainsi ressuscites et fortifiés par la bonté de Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais l'invite bien plutôt au repentir, ils se présentèrent devant le tribunal pour être interrogés de nouveau par le gouverneur. César avait répondu que ceux qui se confesseraient chrétiens devaient être frappés du glaive, et ceux qui renieraient renvoyés sains et saufs. Vint le jour du grand marché, où se réunit une nombreuse foule venue de toute nation et de toute province. Le gouverneur fit amener devant son tribunal les bienheureux martyrs, les exposant devant le peuple avec une pompe théâtrale. Il les interrogea de nouveau ; ceux qui furent reconnus citoyens romains eurent la tête tranchée, les autres furent livrés aux bêtes.
« Une grande gloire revint à Christ par ceux qui avaient d'abord renié leur foi et qui maintenant la confessèrent contre l'attente des gen-
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tils. Ceux qui, interrogés à part, se déclarèrent chrétiens furent ajoutés au nomlnre des martyrs. Ceux en qui ne reparurent aucun vestige de foi, ni aucun sentiment de crainte de Dieu, restèrent en dehors de l'Ëglise. Quand on traita de ceux qui lui furent réunis, un certain Alexandre, Phrygien de nation, médecin de profession, qui habitait depuis plusieurs années en Gaule, homme bien connu de tous pour son amour de Dieu et sa libre prédication de la foi, se tenait dans la salle du tribunal, exhortant par ses signes tous ceux qui la remplissaient à confesser leur foi,c(mime s'il eût été chargé de les accoucher. La multitude, irritée de voir que ceux qui avaie:it d'abord renié revenaient à proclamer leur croyance, commença à se récrier contre Alexandre, qu'elle accusa de cette conversion . Le gouverneur lui demanda aussitôt ce qu'il était, et sur sa réponse : « Je suis chrétien, » il le condamna aux
bètes. Le lendemain, Alexandre fut ramené avec Attale, que le gouverneur, pour plaire au peuple, avait de nouveau livré aux bêtes. Après avoir souffei't tous deux, dans l'amphithéâtre, tous les tourments qu'on put inventer, ils furent frappés du glaive. Alexandre ne proféra pas une plainte, pas une parole ; il avait l'air de s'entretenir intérieurement avec Dieu. Attale, placé sur un siège de fer et pendant que le feu consumait son corps, dit en latin au peuple : a Voilà ce que vous faites ; c'est en réalité dévorer des hommes ; nous, nous ne dévorons point des hommes, et nous ne faisons absolument rien de mal. x> On lui demanda quel était le nom de Dieu : «Dieu n'est pas comme nous autres iriortels, dil-il ; il n'a point de nom. »
« Après tous ces martyrs, le dernier jour des spectacles, Blandine fut ramenée avec un jeune adolescent, Ponticus, âgé d'environ quinze ans. Ils avaient été amenés tous les jours auparavant, pour qu'ils vissenties tourments de leurs compagnons. Sommés de jurer par les autels des gentils, ils restèrent fermes dans leur foi, ne tenant nul compte de ces prétendus dieux, et telle fut contre eux la fureur de la multitude, qu'elle n'eut aucune pitié pour l'âge de l'enfant, ni aucun res- [)ect pour le sexe de la femme. On les accabla de tortures ; on les promena à travers tous les genres de supplices; on n'obtint point ce qu'on MUihùt. Soutenu par les exhortations de sa sœur, que voyaient et entondaieut les gentils, Ponticus, après avoir tout enduré généreusement, r^mlH TAme, Blandine, la dernière de tous, comme une noble mère qui ^ w^fliiiuuu^ le courage de ses fils pour le combat, et les a envoyés vain- M#lir^ à lour IHÙ, repassa par toutes les tortures qu'ils avaient souf-
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ferles, pressée d'aller les rejoindre et triomphante à chaque pas vers la mort. Enfin, après qu'elle eut subi les llammes, les grilTes des b(Hes, les aspersions poignantes, on l'enveloppa dans un filet et on la jeta devant un taureau qui la lança en l'air de ses cornes ; elle ne sentait déjà plus ce qui lui arrivait, et paraissait tout entière absorbée dans l'attente des biens que Christ lui réservait. On l'égorgca enfin comme une victime. Les gentils eux-mêmes avouaient qu'il n'y avait jamais eu une femme qui eût tant et si longuement souffert.
« Leur fureur et leur cruauté envers les saints n'en furent point apaisées; ils inventèrent une autre manière de sévir contre eux; ils jetèrent aux chiens les corps de ceux qui étaient morts suffoqués dans la prison , et ils veillaient jour et nuit pour empêcher qu'aucun de nos frères vînt les ensevelir. Quant à ce qui restait des corps à moitié déchirés ou consumés des martyrs, ils les laissèrent exposés sous la garde des soldats, venant les regarder avec insulte et disant : « Où est leur Dieu ^ Que leur a servi cette religion à laquelle ils ont sacrifié leur vie? » Nous étions accablés de douleur de ne pouvoir ensevelir ces pauvres cadavres; ni les ténèbres de la nuit, ni l'or, ni les supplications ne nous y firent réussir. Après avoir été ainsi exposés pendant six jours en plein air, livrés à toute sorte d'outrages, les corps des martyrs furent enfin brûlés, réduits en cendre et jetés ça et là par les impies dans les flots du Rhône, pour qu'il n'en restât absolument rien sur la terre. Ils agissaient comme s'ils eussent été plus puissants que Dieu , et qu'ils pussent enlever à nos frères la résurrection : «C'est, disaient-ils, dans cette espérance que ces gens-là nous apportent une religion nouvelle et étrangère, qu'ils méprisent les plus douloureux tourments et vont avec joie au-devant de la mort; voyons s'ils ressusciteront, si leur Dieu viendra à leur secours et s'il pourra les arracher de nos mains. »
Ce n'est pas sans un douloureux effort que , même après dix-huit siècles, on se résigne à assister, en pensée, à de tels spectacles. On a peine à croire qu'entre des hommes du même temps et de la même ville tant de férocité se puisse déployer aux prises avec tant décourage, et que la barbarie ait sa passion contre la passion de la vertu. C'est pourtant là l'histoire, mes enfants, et il faut la connaître telle qu'elle s'est réellement passée : d'abord, pour savoir la vérité; ensuite, pour apprécier la vertu tout ce qu'elle vaut, d'après tout ce qu'elle coûte d'efforts et de sacrifices; aussi, pour apprendre quels obstacles sont h
surmonter, quelles luttes à soutenir et quelles souffrances à endurer quand il s'agit d'accomplir de grandes réformes morales et sociales. Marc Aurèle était, à coup sûr, un souverain vertueux, et qui avait à cœur d'être juste et humain ; mais c'était un souverain absolu, c'est-àdire exclusivement nourri de ses propres idées , très-mal instruit des faits sur lesquels il avait à décider, et point averti par la liberté publique des erreurs de sa pensée, ni des résultats pratiques de ses volontés. Il ordonna la persécution des chrétiens sans savoir ce qu'étaient les chrétiens, ni ce que serait la persécution, et ce philosophe consciencieux déchaîna à F^yon, contre les plus consciencieux de ses sujets, la docilité empressée de ses agents et les passions atroces de la multitude.
La persécution des chrétiens ne s'arrêta ni à Lyon, ni à Marc Aurèle, elle devint, durant le troisième siècle, la pratique habituelle des empereurs dans toutes les parties de l'empire : de Tan 202 à l'an 512 de J.-C., sous les règnes de Septime Sévère, Maximin P% Dèce, Valérien, Aurélien, Dioclétien, Maximien et Galère, on compte six grandes persécutions générales , sans parler de quelques autres plus bornées ou plus légères. Les empereurs Alexandre Sévère, Philippe l'Arabe et Constance Chlore, firent à peu près seuls exception à ce cruel régime; et presque toujours, partout où il était ordonné, la multitude païenne, bru-» taie ou fanatiquement superstitieuse, joignait aux rigueurs impériales ses atroces et cyniques fureurs.
Mais le zèle chrétien surpassa en persévérance et en efficacité les persécutions païennes. A saint Pothin martyr succéda, comme évêque à Lyon, saint Irénée, le plus docte, le plus judicieux et le plus illustre des premiers chefs de l'Église dans la Gaule. Originaire de l'Asie Mineure, peut-être de Smyrne, il était venu en Gaule on ne sait pas précisément à quelle époque, et il s'était établi, comme simple prêtre, dans le dio-. cèse de Lyon, où il ne tarda pas à exercer une grande influence, soit sur les lieux mêmes, soit par les diverses missions qui lui furent cou* fiées, entre autres à Rome, dit-on, auprès du pape saint Éleuthère. Évêque de Lyon, de l'an 177 à l'an 202, il employa ces vingt-cinq années à propager en Gaule la foi chrétienne et à défendre, par ses écrits, la doctrine chrétienne contre les dissensions qu'elle avait déjà subies en Orient, et qui commençaient à pénétrer en Occident. En 202, dans la persécution de l'empereur Septime Sévère, saint Irénée couronna par le martyre son active et puissante vie. Ce fut à son épîscopat que com-; mençacequeje me permettrai d'appeler l'essaim de missionnaires
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chrétiens qui, vers la lin du deiixiéine et peiuluiiL le troisième siècle, se répand ir eut dans lipute la Gaule, prècliaut la loi chrétienne et fondant des églises. Les uns partirent de Lyon, sous l'impulsion de saint Irénée; les autres de Ilorne, spécialement sous le poiililicat du pape saint Fabien, martyr lui-niùnie en 2^9; saint Félix et saint Fortunat à Valence, saint Ferréol à Besiin(,^oii, saint Marcel à Chalon-sur-Saône, saint Bénigne à Dijon, saint Tropliime à Arles, saint Paul à Narbonne, saint Saturnin à Toulouse, saint Martial à Limoges, saint Andcol et saint Privai dans les Cévcnnes, saint Austrenioine à Clernioiit-Ferrand, saint Catien à Tours, saint Denis à Paris, et tant d'autres dont les noms ne sont plus guère connus que dans les histoires crudités ou sur les lieux mômes on ils ont prêché, lutté et vaincu, souvent au prix de leur vie. Tels ont été les fondateurs de la foi et de l'Église chrétienne en France; au commencement du quatrième siècle, leur œuvre était, sinon accomplie, du moins victorieuse-, et lorsque, en 512, Constantin se déclara chrétien, il constata le fait de la conquête du monde romain, de la Gaule en particulier, par le christianisme. Probablement la majorité des habitanis n'était pas encore chrétienne-, mais c'était évidemment aux chrétiens qu'appartenaient l'ascendant et l'avenir. Des deux grands éléments qui devaient concourir, sur les ruines de la société romaine, à la formation de la société moderne, l'élément moral, la religion chrétienne, avait déjà pris possession des ûmes; le territoire dévasté attendait les peuples nouveaux connus dans l'iiistoirc sous le nom général de Germains et que les Romains appelaient les barbares.
CHAPITRE VII
Vers l'ail 241 cm 'i't'} lU-S.-i'.., la sixièniLi légion romaine, commandée par Aurrliuii, iildis Irilniii iiiililaire et UtiiIu ans plus tard empereur, venait rit* luire une campagne sur le Kliîii puur repousser de la Gaule les (ierinaiiis. el se préparait à aller en Orient pour faire la guerre aux Perses; les soldais chantaient:
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Aiirélien, le héros de ces chansons, était en effet très-disposé a verser le sang; car, à l'approche d'une nouvelle guerre, il écrivit au sénat :
« Je m'étonne. Pères saints, que vous ayez tant hésité à ouvrir les livres sibyllins, comme si vous délibériez dans une assemblée de chrétiens, non dans le temple de tous les dieux... Qu'on interroge les livres sacrés, qu'on célèbre les cérémonies qui doivent être accomplies. Loin de les refuser, je vous offre avec empressement, pour y satisfaire, toutes les dépenses, des captifs de toute nation^ des victimes royales. Il n'y a point de honte à vaincre avec l'aide des dieux ; c'est ainsi que nos ancêtres ont commencé et fini beaucoup de guerres. »
Les sacrifices humains n'étaient donc pas encore étrangers aux fêtes païennes, et le sang de plus d'un captif franc a peut-être coulé alors dans le temple de tous les dieux.
C'est la première fois que le nom des francs apparaît dans l'histoire; il désignait, non pas un peuple spécial et unique, mais une confédération de peuplades germaniques, établies ou errantes sur la rive droite du Rhin, depuis le Mayn jusqu'à l'Océan. Le nombre et les noms des tribus engagées dans cette confédération sont incertains: une carte de l'empire romain, dressée, à ce qu'il paraît, à la fin du quatrième siècle *, sous le règne de l'empereur Honorius, porte, sur un large territoire de la rive droite du Rhin, le mot Francia et cette énumération : « Les Chauques, les Ampsuaires, les Chérusques, les Chamaves, qui sont dits aussi les Francs ; » à ces tribus, divers chroniqueurs en ajoutent plusieurs autres, « les Attuaires, les Rructères, les Cattes, les Sicambres. » Quels que fussent les noms particuliers de ces peuplades, elles étaient toutes de race germanique, s'appelaient toutes les Francs, c'est-à-dire « les hommes libres, » et faisaient, tantôt séparément, tantôt en commun, de continuelles incursions dans la Gaule, surtout dans la Relgique et dans les portions septentrionales de la Lyonnaise, tantôt pillant et ravageant, tantôt occupant de force ou demandant aux empereurs romains des terres pour s'y établir. Depuis le milieu du troisième jusqu'au commencement du cinquième siècle, l'histoire de Teropire d'Occident offre une série presque non interrompue de ces invasions des Francs et des rapports divers qui s'établissaient entre
* Cette carte, dite tabula Peuiingeri, a été trouvée dans les manuscrits anciens recueillis par Goiirad*Peuliiiger, savaiil philologue allemand au quinzième siècle.
eux et le gouvernement impérial. Tantôt des tribus se fixaient sur le sol romain, se soumettaient aux empereurs, entraient dans leurs armées et combattaient pour eux, même contre leurs anciens compatriotes germains. Tantôt des individus isolés, tels ou tels guerriers de race germanique, se mettaient au service impérial et y devenaient des hommes importants; dès le milieu du troisième siècle, l'empereur Yalérien, en donnant à Aurélien un commandement, lui écrit: « Tu auras avec toi Hartmund, Ilaldegast, Ilildmund, Gariovisc. » Des tribus franques s'alliaient plus ou moins passagèrement avec le gouvernement impérial en conservant leur indépendance ; d'autres poursuivaient, à travers l'empire, leur vie de courses et d'aventures. De l'an 2G0. à 268, sous le règne de Gallien, une bande de Francs se jeta sur la Gaule, la parcourut du nord-est au sud-ouest, pillant et dévastant sur son passage ; puis elk passa d'Aquitaine en Espagne, prit et brûla Tarragone, s'empara de quelques bateaux et alla se perdre en Afrique après avoir erré douze ans au gré de ses fantaisies. Quelque précaire et éphémère que fût leur pouvoir, de vaillants empereurs ne manquèrent pas pour défendre l'empire, en particulier la Gaule, contre ces ennemis, éphémères eux-mêmes mais toujours renaissants ; Dèce, Yalérien, Gallien, Claude le Gothique, Aurélien, Probus soutinrent bravement ces assauts répétés des bandes germaines. Quelquefois ils se llattaient de les avoir définitivement vaincues, et le vieil orgueil romain se déployait alors dans sa patriotique confiance. Vers l'an 278, l'empereur Probus, après plusieurs victoires remportées en Gaule sur les Francs, écrivait au sénat :
ce Je rends grâces aux dieux immortels, Pères conscrits, de ce qu'ils ont confirmé vos jugements à mon égard. La Germanie est soumise dans toute son étendue ; neuf rois de diverses nations sont venus se jeter à mes pieds, ou plutôt aux vôtres, en suppliants et le front dans la poussière. Déjà tous ces barbares labourent pour vous, ensemencent pour vous et combattent pour vous contre des nations plus reculées. Décrétez donc des prières, selon votre coutume, car nous avons tué quatre cent mille ennemis; on nous a offert seize mille hommes tout armés, et nous avons arraché des mains de l'ennemi les soixante-dix villes les plus importantes. Les Gaules enfin sont entièrement délivrées. Les couronnes que m'ont offertes toutes les cités de la Gaule, je les ai dédiées, Pères conscrits, à votre clémence; vous, consacrez-les, de vos mains, à Jupiter très-bon, très-grand, et aux autres dieux et
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déossos immortels. Toiil lo l)utin osl repris; bien plus, nous avons fait de nouvelles prises plus considérables que n'avaient été d'abord nos pertes; les champs de la Gaule sont labourés par les bœufs des barbares, e-t les attelages germains tendent leurs cols esclaves à nos cultivateurs; diverses nations élèvent des bestiaux pour notre consommation et des chevaux pour remonter notre cavalerie ; nos magasins sont reuiplis du blé des barbares : en un uiot, nous laissons seulement le sol aux vaincus ; tous leurs autres biens sont à nous. Nous avions d'abord jugé nécessaire, Pères conscrits, de nommer un nouveau gouverneur de la Germanie; mais nous avons différé cette mesure jusqu'au jour où notice ambition sera plus complètement satisfaite, ce qui arrivera, ce nous semble, quand il aura plu à la divine Providence de féconder et d'accroître les forces de nos armées. »
Probus avait raison de souhaiter que « la divine Providence vînt acr croître les forces des armées romaines, » car, même après ses victoires probablement fort exagérées, elles ne suffisaient pas à leur tache, et les vaincus ne tardaient pas à recommencer la guerre. Il avait dispersé, sur le territoire de Tempire, la plupart des prisonniers qu'il avait faits ; une bande de Francs, transportés et établis comme une colonie militaire sur la rive européenne de la mer Noire, ne put se résoudre à y rester; ils s'emparèrent de quelques lK\timents, Iravei'sèrent la Propontide, rilellespont, l'Archipel, ravagèrent les côtes de la Grèce, de TAsie Mineure, de l'Afrique, pillèrent Syracuse, parcoururent toute la Méditerranée, entrèrent dans TOcéan par le détroit de Gibraltar, et, remontant le long des cotes de la Gaule, ils arrivèrent enfin aux embouchures du Rhin, où ils retrouvèrent leur patrie, les vignes que Probus vainqueur avait été le premier à y faire planter, et probablement aussi leur goût pour les aventures et le pillage.
Dès l'ouverture du cinquième siècle, de l'an 406 à l'an 409, ce ne fut plus par des incursions limitées à certains points et quelquefois efficacement réprimées que les Germains infestèrent les provinces romaines: un véritable déluge de nations diverses, poussées d'Asie en Europe, les unes sur les autres, par des guerres et des migrations en masse, inonda l'empire et donna le signal décisif de sa chute. Saint Jérôme n'exagérait point quand il écrivait à Agéruchia: « Des nations innombrables et très-féroces ont occupé toutes les Gaules ; le Quade, le Vandale, leSarmate, les Alains, les Gépides, les Hernies, les Saxons, les Bourguignons, les Allemands, les Pannoniens et même l(»s Assyriens
ont dévasté tout ce qui est entre les Alpes et les Pyrénées, TOcéan et le Rhin. Déplorable sort de la république! Mayence, autrefois noble cité, a été prise et détruite; des milliers d'hommes ont été massacrés dans l'église. Worms a succombé après un long siège. Les habitants de Reims, ville puissante, ceux d'Amiens, d'Arras, de Térouanne, à l'extrémité de la Gaule, de Tournai, de Spire, de Strasbourg, ont été transportés en Germanie. Tout est ravagé dans l'Aquitaine, la Novempopulanie, la Lyonnaise et la !îarbonnaise ; sauf quelques-unes , les villes sont dépeuplées ; le glaive les poursuit au dehors, la faim au dedans. Je ne puis parler sans larmes de Toulouse ; si elle n'est pas ruinée à ce point, c'est aux mérites de son saint évêque Exupère qu'elle le doit. »
Alors s'engagea dans tout l'empire romain, en Orient comme en Occident, en Asie et en Afrique comme en Europe, la dernière grande lutte des armées romaines contre les nations barbares. Je dis des arméesj car il n'y avait, à vrai dire, plus de nation romaine, et bien rarement des empereurs romains un peu capables de gouverner et de combattre; la longue durée du despotisme et de la servitude avait également énervé le pouvoir et le peuple ; tout dépendait des soldats et de leurs généraux. Ce fut dans la Gaule que la lutte fut le plus acharnée et le plus promptement décisive, et la confusion y fut aussi grande que l'acharnement; des peuplades barbares servaient, des chefs barbares comntandaient dans les armées romaines: Stilicon était Goth; Arbogast etMellobaude étaient Francs, Ricimer était Suève. Les généraux romains, Boniface, Aétius, iEgidius, Syagrius, tantôt combattaient les barbares, tantôt négociaient avec tels ou tels d'entre eux, soit pour les attirer dans leurs rangs contre d'autres barbares, soit pour s'en servir au profit de leur ambition personnelle, car les généraux romains aussi, sous les noms de patrice, de consul, de proconsul, aspiraient et arrivaient à une sorte d'indépendance politique et concouraient au démembrement de l'empire tout en le défendant. Dès l'an 4 12 de J. -G., deux nations germaines, les Yisigoths et les Bourguignons, prirent définitivement pied dans la Gaule et y fondèrent de nouveaux royaumes, les Yisigoths, sous leurs rois Ataulph et Wallia, dans l'Aquitaine et la Narbonnaise, les Bourguignons, sous leurs rois Gundichaire et Gundioch, dans la Lyonnaise, depuis la pointe méridionale de l'Alsace jusqu'en Provence, le long des deux rives de la Saône et de la rive gauche du Rhône , et aussi en Suisse. En 451, l'arrivée en Gaule des Huns et de leur roi
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Attila, déjà célèbres, roi et nation, par leurs mœurs sauvages, leur, vaillance féroce et leurs succès contre l'empire d'Orient, ccfmpliquè-; rent gravement la situation. L'intérêt commun de larésii^tance contre ies: plus barbares des barbares, la renommée et l'activité d'Aétius rallièrent, pour un moment, les anciens et les nouveaux maîtres de la Gaule; liomains. Gaulois, Visigoths, Bourguignons, Francs, Alains, Saxonrs,* Bretons formèrent l'armée qu'Aétius conduisit contre celle d'Attila, qui avait aussi dans ses rangs dos Goths, des Bourguignons, des Gépides, des Alains, des Francs d'outre-Rhin recueillis et engagés sur sa route.^, CY^taitlechaos et le choc des barbares de tout nom et de tante race se, disputant pêle-mêle les débris de l'empire romain disloqué et dissous. Attila était déjà arrivé devant Orléans et en faisait le siège. L'évêque, saint Agnan, soutint quelque temps le courage dos assiégés en ieur promettant le secours d'Aétius et de ses alliés. Le secours tardait : révêque> envoya un message à Aétius : « Si tu n'arrives pas aujourd'hui même,, mon fils, il sera trop tard, w Aétius n'arrivait pas: los habitants d'Or-, léans se décidèrent à se rendre ; los portes do la ville s'ouvrirent, les Huns entrèrent; le pillage commença sans grand désordre : « des chariots en station rocevaierit le butin enlevé des maisons, et les captifs, rangés par groupes, étaient tirés au sort entre les chefs vainqueurs. » Tout à coup un cri retentit dans les rues; c'était Aétius, Théqdoric et Thorismund, son fils, qui arrivaient, avec les aigles des légions ro-^. maines et les étendards des Visigoths. Le combat s'engagea entre eux et les Huns, d'abord sur les rives de la Loire, puis dans les rues de la ville ; le peuple d'Orléans se joignit à ses libérateurs ; le périt devenait grand pour les Huns; Attila ordonna la retraite : c'était le 14 juin 45i, et ce jour a été longtemps célébré dans l'église d'Orléans comme l'époque d'une délivrance signalée. Les Huns se retirèrent vers la Champagne, qu'ils avaient déjà traversée à leur venue dans la Gaule; ils étaient devant Troyes ; l'évêque, saint Loup, se rendit au camp d'Attila et le supplia d'épargner une ville sans défense, car elle n'avait ni murs ni soldats. c< Soit ! lui répondit Attila, mais lu viendras avec moi et tu verras le Rhin ; je te promets de te renvoyer alors. » Prudent et superstitieux, le barbare voulait garder le saint homme en otage. Les Huns arrivèrent dans les plaines voisines de Chàlons-sur-Marno ; Aétius et tous se^s alliés los avaient suivis ; Attila reconnut que la bataille était inévitable et s'arrêta en prenant position pour la livrer. L'historien goth Jornandès dit qu'il consulta ses prêtres et qu'ils lui répondirent que
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les Huns seraient vaincus, mais que le général des ennemis périrait dans le combat. Attila vit dans ce présage la mort d'Aétius, l'ennemi qu'il redoutait le plus, et la lutte s'engagea. Je ne trouve nulle part l'indication précise du jour. « Ce fut, dit Jornandès, une bataille atroce, multiple, affreuse, acharnée, telle que l'antiquité n'en raconte aucune semblable. » Les historiens varient dans leurs exagérations sur le nombre des combattants et des morts : selon les uns trois cent mille hommes, selon les autres cent soixante-deux mille restèrent sur le champ de bataille. Le roi des Visigoths, Théodoric, y fut tué. Quelques chroniqueurs nomment Mérovée comme le roi des Francs établis en Belgique auprès de Tongres et qui faisaient partie de l'armée d'Aétius. Ils lui attribuent même une attaque brillante engagée l'avant-veille de la bataille contre les Gépides, alliés des Huns, et dans laquelle quatre-vingt-dix mille hommes étaient tombés selon les uns, quinze mille seulement, disent les autres. Les nombres sont imaginaires et le fait reste incertain. Quoi qu'il en soit, la bataille de Châlons chassa les Huns de la Gaule, et fut en Gaule la dernière victoire remportée encore au nom de l'empire romain, mais en réalité au profit des nations germaines qui l'avaient déjà conquis. Vingt-quatre ans après, le nom même de; l'empire romain disparaissait avec Augustule, le dernier des empereurs d'Occident.
rTrente ans après la bataille de Chàlons, les Francs établis dans la Ci nie n'étaient pas encore réunis en corps de nation ; plusieurs tribi^s de ce nom, indépendantes les un.es des autres, s'étaient fixées entrer le Rhin et la Somme ; il y en avait aux environs de Cologne, de Calais, de Cambrai, même au delà de la Seine et jusqu'au Mans, sur les con-
fins des Bretons. C'est là une des causes de la confusion qui règne dans les anciennes chroniques sur les chefs ou rois de ces tribus, leur nom, leur époque, l'étendue et l'emplacement de leurs possessions. Pharamond, Clodion, Mérovée, Childéric ne sauraient être considérés comme des rois de France et placés en tête de son histoire. Si on les rencontre dans quelques faits historiques, des légendes fabuleuses ou des traditions chimériques y sont mêlées : Priam apparaît comme l'un des prédécesseurs de Pharamond ; Clodion, qui passe pour avoir le premier, porté et transmis aux rois francs le titre de chevelm^ est prô-^ sente comme le fils tantôt de Pharamond, tantôtd'un autre chef nommé Théodemer; des aventures romanesques, entachées de méprises géo-* graphiques, ornent la vie de Childéric. Tout ce qu'on peut affirmer.
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c'est que, de Tan 450 à Tan 480, les deux principales tribus franqueâ étaient celles des Francs Saliens et des Francs Ripuaires, élablies, li dernière dans Test de la Belgique, sur les rives de la Moselle et dii Rhin, la première vers l'ouest, entre la Meuse, l'Océan et la Somme. Mérovée, dont le nom se perpétua dans sa race, était l'un des principaux chefs des Francs Saliens, et son fils Childéric, qui résidait à Tournai, où son tombeau a été retrouvé en 1655, fut le père de Clovis, qui lui succéda en 481 et avec lequel commencent réellement le royaume et l'histoire de France
Clovis avait quinze ou seize ans lorsqu'il devint roi des Francs Saliens de Tournai. Cinq ans après, sa passion dominante, l'ambition, se manifesta avec le mélange de hardiesse et de ruse barbare qui devait caractériser sa vie entière. Il avait deux voisins : l'un, ennemi des Francs, le patrice romain Syagrius, resté maître à Soissons ^près la mort de son pèrciEgidius, et que Grégoire de Tours appelle « roi des Romains; » l'autre, un chef franc salien comme Clovis, et son parent, Ragnacaire, établi à Cambrai. Clovis décida Ragnacaire à entrer, de concert avec lui, en campagne contre Syagrius. Ils le battirent. Sy&grius expulsé se réfugia dans la Gaule méridionale, chez Alaric, roi des Vîsigoths. Clovis, non content de prendre possession de Soissons et soigneux de prévenir tout fâcheux retour , fit demander à Alaric de lui renvoyer Syagrius , le menaçant de la guerre s'il s'y refusait. Le Goth , moins belliqueux que le Franc, livra Syagrius aux envoyés de Clovis, qui le fit aussitôt tuer en secret, s'établit à Soissons, et entreprit de là, dans le pays entre l'Aisne et la Loire, des expéditions de pillage et de conquête qui accrurent rapidement ses domaines, $a richesse, et portèrent au loin son nom comme son ambition. Les Francs qui l'accompagnaient ne tardèrent pas à sentir aussi l'accroissement de son pouvoir; comme lui, ils étaient païens, et les trésors des églises chrétiennes comptaient pour beaucoup dans le butin qu'ils avaient à se partager. Dans l'une de leurs expéditions, ils avaient pris, dans l'église de Reims, entre autres objets , un vase « d'une grandeur et d'une beauté merveilleuses. » L'cvéque de Reims, saint Rémi, n'était pas tout à fait étranger à Clovis ; quelques années auparavant, quand il avait appris que le fils de Childéric était devenu roi des Francs de Tournai, il lui avait écrit pour le féliciter: «On nous annonce que tu as pris la conduite des affaires; il n'est pas étonnant que tu commences à être ce que tes pères ont toujours été ; » et tout en prenant
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soin de se raellre ea bons rapports avec le jeune chef païen, l' évoque ajoutait à ces félicilalions de pieux conseils chrétiens, sans qu'aucune tentative de conversion se mèlàl à ses exhortations morales. Informé de l'cnlévenient du beau vase, saint Rémi envoya à Clovis un messager, le priant de lui rendre, sinon tous les ornements de son église, au moins celui-là. «Suis-nousjusqu'â Soissons, dit Clovis au messager; c'est là que doit être partagé tout ce que nous avons pris ; quand le sort m'aura donné ce vase, je ferai ce que demande l'évèquc. » Quand on fut arrivé à Soissons, tout le butin ayant été placé au milieu de la troupe, le roi dit : « Vaillants guerriers, je vous prie de ne pas me refuser, en dehors de ma part, ce vase-ci. » C'était le vase en question. A ces paroles du roi, ceux des assistants qui étaient d'un esprit sain répondirent . «Glorieux roi, toutes les choses que nous voyons ici sont Û toi, et nous-mêmes nous sommessoumis :'i ton commandement. Fais donc ce qui te plaît, car nul ne peut résister à ton pouvoir. » Quand ils eurent ainsi parlé, un Franc léger, jaloux et vain, dit à haute voix m frappant le vase de sa hache d'armes ' « Tu n'aunifi de tout cela que ce que le donnera vraiment le sort. »> Aces mots, tous furent stupéfaits ; mais le roi prit en douce patience cette injure, et, recevant le vase, il je rendit au messager ecclésiastique, gardant au fond de son cœur sa blessure, .\u bout d'un an, il ordonna à toute sa troupe de se réunir tout équipée au champ de Mars pour y montrer l'éclat de ses armes. Après avoir passé en revue tous les autres guerriers, il arriva à celui qui avait frappé le vase. «Personne, lui dit-il, n'a apporté ici des armes aussi mal tenues que les tiennes; ni ta lance, ni Ion épée, ni ta hache ne sont en état de servir. » Et lui arrachant sa hache, il la jeta à terre. L'homme se baissa un peu pour la reprendre, et aussitôt le roi, élevant des deux mains sa propre hache, la lui enfonça dans la tète. fiAinsi, dit-il, as-tu fait au vase de Soissons! » Celui-là mort, il ordonna à tous les autres de se retirer, et se fit, par cette action, grandement redouter. »
Un acte hardi et inattendu frappe toujours les hommes ; avec ses guerriers francs comme avec ses ennemis romains ou goths, Clovis avait les instincts tour à tour patients et brutaux du commandement : il savait supporter un déplaisir et exercer à propos sa vengeance.
Tout en poursuivant dans la Belgique orientale, sur les rives de la Meuse, ses courses de guerre et de pillage, le désir vint à Clovis de se marier. Il avait entendu parler d'une jeune fille, comme lui de race
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•gormaniquo royale, Clolilde, nièce de Gondebaud, alors roi des Bourguignons. On la disait belle, sage et bien instruite, mais sa situation était triste et périlleuse ; les ambitions et les haines fraternelles avaîenl ravagé sa famille ; son pèreChilpéric et ses deux frères avaient été mis à mort par son oncle Gondebaud, qui avait fait jeter et noyer dans le Rhône sa mèreAgrippine, une pierre au cou. Deux sœurs avaient seules survécu à ce massacre; Tainée, Chrona, s'était faite religieuse; la seconde, Clotilde, vivait à peu près exilée à Genève, adoitnée aux œuvres de piété et de charité. Le principal historien de cette époque, Grégoîi^ de Tours, témoin presque contemporain, car il fut élu évèquè soixante» doux ans ajn'ès la mort de Clovis, dit simplement: aClovîs envoya sur-
le-champ des députés à Gondebaud pour demander Clotilde en mariage. Gondebaud, n'osant refuser, la remit entre les mains des envoyés, qui la conduisirent promptement au roi. Clovis, l'ayant vue, fut transporté de joie et l'épousa. » Mais a ce court récit, d'autres chroniqueui^s, entre autres Frédégairo, commentateur et continuateur de Grégoire deToura, ont ajouté des détails qui méritent d'être reproduits, d'abord comme peinture de mœurs, aussi pour rintelligence de l'histoire, ce Comme il n'était pas permis de voir Clotilde, dit Frédégaire, Clovis chargea tm certain Romain, nommé Aurélien, d'employer tout son esprit pour par-
venir jusqu'à elle. Aurélien se rendit seul sur les lieux, vêtu de misé-
râbles habits et portant sa besace sur le dos, comme un mendiant. Pour qu'on prît confiance en lui, il emporta l'anneau de Clovis. Arrivé à Genève, Clotilde le reçut charitablement comme un pèlerin, et pendant qu'elle lui lavait les pieds, Aurélien, se penchant vers elle, lui dit tout bas : « Madame, j'ai de grandes choses à t'annoncer si tu daignes me donner permission de te les dire en secret. » Elle, y consentant, lui dit: «Parle. — Le roi des Francs, Clovis, m'a envoyé vers toi; si c'est la volonté de Dieu, il veut t'élever à son haut rang en t'épousant; pouf que tu en sois sure, il t'adresse cet anneau. » Elle reçut l'anneau avec grande joie et dit à Aurélien: «Prends en récompense de ta peine ces cent sous d'or et cet anneau qui est le mien. Retourne promptement à ton seigneur; s'il veut m'unir à lui par le mariage, qu'il envoie sanà tarder des messagers pour me demander à mon oncle Gondebaud, et que les messagers qui viendront me chercher m'emmènent en hâte-, 4ès qu'ils en auront obtenu la permission ; s'ils ne se hâtent, je crains qu'un certain sage, Aridius, ne revienne de Constantinople, et s'il arrive auparavant, son conseil fera évanouir tonte cette affaire.» Aurélien
retourna chez lui dans le même déguisement sous lequel il était venu. En approchant du territoire d'Orléans et non loin de sa maison, il avait pris pour compagnon de sa route un certain pauvre mendiant, et comme il s'endormit accablé de fatigue et se croyant en sûreté, son compagnon lui vola sa besace avec les cent sous d'or qu'elle contenait. En s'éveillant,Aurélien fut fort attristé, courut rapidement chez lui, et envoya ses serviteurs chercher partout le mendiant qui avait emporté sa besace ; ils le trouvèrent et ramenèrent à Aurélien qui, après l'avoir pendant trois jours fortement battu, lui permit de s'en aller. Il raconta ensuite à Clovis ce qui s'était passé et ce que suggérait Clotilde. Clovis, content du succès et de l'avis de Clotilde, envova aussitôt à Gondebaud des députés pour lui demander sa nièce en mariage. Gondebaud, n'osant refuser et se flattant de lier amitié avec Clovis, promit qu'il la donnerait. Alors les députés ayant offert le sou et denier, selon l'usage des Francs, fiancèrent Clotilde au nom de Clovis, et demandèrent qu'elle leur fût remise pour le mariage. Sans aucun retard, le conseil fut réuni à Châlons, et la noce préparée. Arrivés en toute hâte, les Francs reçurent Clotilde des mains de Gondebaud, la firent monter dans une voiture couverte, et l'emmenèrent à Clovis avec beaucoup de trésors. Clotilde, qui avait déjà appris qu'Aridius était près de revenir de l'empire, dit aux seigneurs francs : « Si vous voulez me présenter à votre seigneur, faites-moi sortir de cette voiture, mettez-moi à cheval et éloignez-vous d'ici aussi vite qqp vous le pourrez ; jamais, dans cette voiture, je n'arriverai en présence de votre seigneur. »
« Aridius revint en effet très-rapidement de Marseille, et, en le voyant, Gondebaud lui dit : «Tu sais que nous avons fait amitié avec les Francs, et que j'ai donné ma nièce pour femme à Clovis. — Ceci n'est pas un lien d'amitié, lui répondit Aridius, mais un commencement de querelles perpétuelles ; tu aurais dû te souvenir, mon seigneur, que tu as égorgé le père de Clotilde, ton frère Chilpéric, que tu as fait noyer sa mère avec une pierre au cou, qu'après avoir fait couper la tète à ses frères, tu les as fait jeter dans un puits. Si Clotilde devient puissante, elle vengera l'injure de ses parents. Envoie sur-le-champ une troupe à sa poursuite et qu'on te la ramène. Il te sera plus facile de supporter le courroux d'une personne que d'être perpétuellement en querelle, toi et les tiens, avec les Francs. » Gondebaud envoya , en effet, aussitôt une forte troupe à la poursuite de Clotilde, afin qu'on la ramenât avec la voiture et tous les trésors ; mais Clotilde, en approchant de Villers, où
rattendait Clovis, sur le territoire de Troyes, et avant d'avoir dépassé la frontière bourguignonne, pressa ceux qui la conduisaient de se jeter à droite et à gauche, dans un espace de douze lieues, sur le pays dont elle sortait, pour y piller et incendier; et quand cela eut été fait avec la permission de Clovis, Clotilde s'écria : « Je te rends grâces, ô Dieu tout-puissant, de ce que je vois commencer la vengeance de mes parents et de mes frères ! »
La plupart des érudits ont regardé ce récit de Frédégaire comme une fable romanesque, et n'ont pas voulu lui donner place dans l'histoire. L'un des plus savants et de mes plus intimes confrères dans l'Académie des inscriptions, M. Fauriel, en porte à peu près le même jugement, et pourtant il ajoute : « De qui qu'elles soient l'ouvrage, les fables dont il s'agit sont historiques en ce sens qu'elles se rapportent à des faits réels dont elles sont une expression poétique, un développement romanesque, imaginé dans la vue de populariser les rois francs parmi les sujets gallo-romains. » Je ne saurais admettre que le désir de populariser les rois francs soit une explication suffisante et vraisemblable de ces récits des chroniqueurs gallo-romains, ni qu'il n'y ait là « qu'une expression poétique, un développement romanesque » des faits réels brièvement indiqués par Grégoire de Tours ; ces récits ont une origine plus sérieuse et contiennent plus de vérité que, n'en font présumer quelques-unes des anecdotes et des paroles qui s'y mêlent. Dans l'état des esprits et des partis en Gaule, à la fin du cinquième siècle, le mariage de Clovis avec Clolilde était, pour le public du temps, pour les barbares et pour les Gallo-Roinains, une grande affaire. Clovis et les Francs étaient encore païens ; Gondebaud et les Bourguignons étaient chrétiens, mais ariens; Clotilde était chrétienne catholique. A qui, des catholiques ou des ariens, s'allierait Clovis? Oui épouserait Clotikh* : un arien, un païen, ou un catholique? A coup sûr, les évéques, les prêtres, tout le clergé gallo-romain, en grande majorité catholiques, désiraient de voir Clovis, ce jeune et audacieux chef franc, prendre pour femme une catholique plutôt qu'une arienne ou une ])aïenne, et ils espéraient convortir le païen Clovis au christianisme bien ])]ntot (ju'un arien à l'or- :^^«^îvAio. La question entre l'orthodoxie eatijolique et Tarianisme était, i v'v'C:.:^ -nvHpie, une question vitale jmnr le christianisme tout entier, et sîiM V'h »u;»>e ne se troyipait pas quand il y altachait nn(* suprême iuiuu''it.ic\- Jo pivsume que le clergé catholi(ju(\ l'évèqne de Reims ou • ni\ \v ^aîicvv^, n'étaient pas étrangers à ces éloges r-pétés qui attiré-
renl sur la princesse bourguignonne la pensée du roi franc, et l'idée de ce mariage une fois mise en circulation, les catholiques, prêtres ou laïques, s'employèrent certainement à y pousser, tandis que les ariens bourguignons s'efforçaient de l'empêcher. Il y avait là, entre des influences contraires, religieuses et nationales, une lutte très-animée. On ne saurait donc s'étonner des obstacles que ce mariage rencontra, des complications qui s'y mêlèrent, et des moyens indirects employés des deux parts pour le faire réussir ou échouer. Le récit de Frédégaire n'est que le tableau de cette lutte et de ses incidents, un peu amplifiés ou altérés par l'imagination ou la crédulité de l'époque; mais les traits essentiels de ce tableau, le déguisement d'Aurélien , l'empressement de Clotilde, la prudente mémoire d'Aridius, les alternatives de peur et de violence de Gondebaud, la passion vindicative de Clotilde quand elle est une fois hors de péril, il n'y a, dans tout cela, rien de contraire aux mœurs du temps ni à la situation des acteurs. J'ajoute qu'Aurélien et Aridius sont des personnages réels, qui se rencontrent d'ailleurs dans l'histoire, et dont le rôle, à l'occasion du mariage de Clotilde, est d'accord avec les autres traces qui restent de leur vie.
Les conséquences de ce mariage ne tardèrent pas à justifier l'importance que, de part et d'autre, on y avait attachée. Clotilde eut un fils ; elle avait à cœur qu'il fût baptisé et elle pressait son mari d'y consentir. « Les dieux que vous honorez, lui disait-elle, ne sont rien, ne peuvent rien, ni pour eux-mêmes, ni pour les autres; ils sont faits de pierre ou de bois, ou de quelque métal. » Clovis résistait. « C'est par l'ordre de nos dieux que toutes choses sont créées et produites ; il est clair que votre Dieu ne peut rien ; on ne prouve même pas qu'il soit de la race des dieux. » Clotilde l'emporta ; elle fit baptiser son fils solennellement, espérant que l'éclat de la cérémonie porterait à la foi le père que ses paroles et ses prières n'avaient pu toucher. L'enfant mourut aussitôt : Clovis le reprocha vivement à la reine : « Si l'enfant avait été consacré à mes dieux, il vivrait ; il a été baptisé au nom de votre Dieu ; il n'a pu vivre. » Clotilde défendait Dieu et priait. Elle eut un second fils qui fut baptisé aussi et tomba malade. « Il n'en peut être autrement de celui-ci que de son frère, disait Clovis ; baptisé au nom de votre Christ, il va mourir. » L'enfant guérit et vécut. Clovis s'apaisa et fut un peu moins incrédule à Christ. Un événement survint, qui le frappa plus encore que la maladie ou la guérison de ses enfants. En 496, les Aile-
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maiîds, confédération germanique comme les Francs, et qui, depuis longtemps, assaillaient aussi l'empire romain sur les rives du Rhin ou les frontières de la Suisse, passèrent le fleuve et envahirent les établissements des Francs sur la rive gauche. Clovis vint au secours de ses confédérés et attaqua les Allemands à Tolbiac, près de Cologne. Il avait avec lui Aurélien, son messager à Clolilde, qu'il avait fait duc de Melun, et qui commandait les milices de Sens. La bataille tournait mal; les Francs étaient ébranlés, Clovis très-inquiet. Avant de partir, il avait, selon Frédégaire, promis à sa femme que, s'il était victorieux, il se ferait chrétien. D'autres chroniqueurs disent que ce fut son confident Aurélien qui, voyant la bataille compromise, dit à Clovis : « Mon seigneur roi, crois seulement au seigneur du ciel que prêche la reine Clolilde, ma maîtresse. » Clovis ému s'écria : « Jésus-Christ, toi que ma reine Clotilde dit le Fils du Dieu vivant, j'ai invoqué mes dieux et ils se sont retirés de moi ; je crois qu'ils n'ont point de pouvoir puisqu'ils ne secourent pas ceux qui les implorent. C'est toi , vrai Dieu et Seigneur, que j'invoque; si tu me donnes la victoire sur ces ennemis, si je trouve en toi la puissance qu'annoncent de toi les peuples, je croirai en toi et je me ferai baptiser en ton nom. » La chance tourna; les Francs reprirent confiance et courage; les Allemands vaincus et voyant leur roi tué se rendirent à Clovis, disant : a Cesse, de grâce, de faire périr encore plus de nos gens ; nous sommes à toi. »
Quand Clovis fut de retour, Clotilde, craignant qu'il n'oubliât sa victoire et sa promesse, « manda en secret, dit Grégoire de Tours, saint Demi, évêque de Reims, et le pria de faire pénétrer dans le cœur du roi la parole du salut. » Saint Rémi était un chrétien fervent et un évêque habile. « Je t'écouterai volontiers, très-saint père, lui dit Clovis; mais il reste une difficulté : c'est que le peuple qui me-suit ne veut pas abandonner ses dieux ; je vais les réunir et je leur parlerai selon ta parole. » Le roi trouva le peuple plus docile ou mieux préparé qu'il ne le disait à l'évoque; avant même qu'il eût parlé, la plupart des assistants s'écrièrent : « Nous abjurons les dieux mortels ; nous sommes prêts à suivre le Dieu immortel que prêche Rémi. » Environ trois mille guerriers francs cependant persistèrent à vouloir rester païens, et, abandonnant Clovis, ils se retirèrent chez le roi franc de Cambrai, Ragnacaire, qui ne devait pas tarder à j)ayer cher cette acquisition.
Dès que saint Reini fut informé de ces bonnes dispositions du roi et du peuple, il fixa au jour de Nocl de cette année 496 la cérémonie du
baptême do ces grands néophytes. J'en emprunte la description à Thistorien de TÉglise de Reims, Frodoard, né à la fin du neuvième siècle, et qui en avait recueilli les traits essentiels dans la Vie de saint Remi^ écrite, peu avant cette époque, par son célèbre successeur à Reims, Tarchevêque Hincmar. « L'évéque, dit-il, alla trouver le roi dès le matin dans sa chambre à coucher, afin que, le prenant dégagé de tous les soins du siècle, il pût lui communiquer plus librement les mystères de la parole sainte. Les gens de la chambre du roi le reçoivent avec grand respect, et le roi lui-même accourt et vient au-devant de lui. Ensuite ils passent ensemble dans un oratoire consacré au bienheureux saint Pierre, prince des.apôtres, et attenant à l'appartement du roi. Quand Tévêque, le roi et la reine eurent pris place sur les sièges qu'on leur avait préparés, et qu'on eut admis quelques clercs et aussi quelques amis et domestiques du roi, le vénérable évêque commença les salutaires instructions... Cependant on prépare le chemin depuis le palais du roi jusqu'au baptistère ; on suspend des voiles, des tapis précieux ; on tend les maisons de chaque côté des rues ; on couvre le baptistère de baume et de toutes sortes de parfums. Le cortège part du palais; le clergé ouvre la marche avec les saints évangiles, la croix et les bannières, chantant des hymnes et des cantiques spirituels ; vient ensuite l'évêque conduisant le roi par la main ; enfin la reine, puis le peuple. Chemin faisant, on dit que le 'roi demanda à l'évêque si c'était là le royaume qu'il lui avait promis : «Non, répondit le prélat; mais c'est l'entrée de la route qui y conduit... » Au moment où le roi s'inclina sur la fontaine de vie : c< Baisse la tête avec humilité, Sicambre, s'écria l'éloquent évêque; adore ce que tu as brûlé ; brûle ce que tu as adoré. » Les deux sœurs du roi , Alboflède et Lantéchilde , reçurent aussi le baptême, et en même temps trois mille hommes de l'armée des Francs, outre un grand nombre de femmes et d'enfants*. »
Quand on sut que Clovis avait été baptisé par saint Rémi et avec quel éclat, la satisfaction fut grande parmi les catholiques; le principal prélat bourguignon, Avitus, évêque de Vienne, écrivit au roi franc: « Votre foi est notre victoire; en choisissant pour vous, vous avez prononcé pour tous ; la divine providence vous a donné pour arbitre à notre siècle. La Grèce peut se vanter d'avoir un souverain de notre loi ; mais elle n'est plus seule en possession de ce don précieux ; le reste
* HUtoIre de VÉglUe de Reims, \)nr Frodoard, p. 45-
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du monde a aussi sa lumière. » Le pape Anastase s'empressa d'exprimer à Clovis sa joie, a L'Église, notre mère commune, lui écrivit-il, se félicite d'avoir enfanté à Dieu un si grand .roi. Continue, glorieux et illustre fils, à réjouir le cœur de cette tendre mère ; sois une colonne de fer pour la soutenir, et à son tour elle te donnera la victoire sur tous tes ennemis. »
Clovis n'était pas homme à négliger de faire tourner sa popularité catholique au profit de son ambition. En même temps qu'il recevait ces témoignages du bon vouloir des chefs de l'Église, il apprenait que Gondebaud, inquiet sans doute de la conversion de son puissant voisin, venait de faire, dans une conférence tenue à Lyon, une tentative vaine pour réconcilier, dans son royaume, les catholiques avec les ariens. Clovis jugea le moment favorable pour ses projets d'agrandissement aux dépens du roi bourguignon; il fomenta les dissensions qui existaient entre Gondebaud et son frère Godegisile, s'assura la complicité de ce dernier, et entra brusquement en Bourgogne avec son armée. Trahi et battu dès la première rencontre à Dijon, Gondebaud s'enfuit vers le midi de son royaume et alla s'enfermer dans Avignon. Clovis le poursuivit et l'y assiégea. Gondebaud très-alarmé demanda conseil à son confident romain Aridius qui lui avait prédit naguère ce que lui attirerait le mariage de sa nièce Clotilde. « De toutes parts, lui dit le roi, je suis entouré de périls et je ne sais que faire; voilà que ces barbares sont venus sur nous pour nous égorger et détruire tout ce pays. — Pour m^ pas \)i\v\\\ lui répoiulit Aridius, il faut que tu apaises la férocité de cet lioiiinie. Maintenant, si cela te plaît, je feindrai de le fuir et d(» ])ass(M* à lui. Dès que je serai près d(» lui, je ferai en sorte qu'il neruiiK» ni toi, ui ce pays. Aie soin senlenient de faire ce qu'il te demandera par mon conseil, jusqu'à ce que le Seigneur, dans sa bonté, daigne fain» triompher ta cause. — Je ferai tout ce que tu auras mandé,» dit Gondc^baud. Aridius (juitta donc Gondebaud et se rendit auprès de Clovis en lui disant: « Uoi très-pieux, j(» suis ton humble serviteur; j'abandonne ce misérable Gondebaud et je viens à la puissance. Si ta bonté daigne jeter un ref>ard sur moi, vous trouverez en moi, toi et tes descendants, un serviteur intègre et fidèle. » Clovis le reçut très-bien et le retint près de lui, car Aridius était agréable dans ses entretiens, sage dans ses conseils, juste dans ses jugemenls H fidèle dans ce qu'on commettait à ses soins. Comme le sié^i» durait, Aridius dit à Clovis: aOroi, si la gloire de ta grandeur
voulait bien accueillir quelques paroles de ma faiblesse, quoique tu n'aies pas besoin de conseils, je te les soumettrais en toute fîdélilé, et ils pourraient t'être utiles, soit à loi, soit aux villes par lesquelles lu te proposes de passer. Pourquoi retiens-tu ici ton armée quand ton ennemi se lient dans un lieu très-lbrtilié ? Tu dévastes les champs, tu saccages les blés, tu coupes les vignes, tu abats les oliviers, tu détruis toutes les récoltes du pays, et pourtant tu ne parviens pas à détruire ton adversaire. Envoie-lui plutôt des députés et impose-lui un tribut aie payer chaque année; le pays sera ménagé et tu domineras à jamais celui qui te devra tribut. S'il refuse, tu feras alors ce qui te plaira.» Clovis trouva le conseil bon, ordonna à son armée de rentrer dans son pays, envoya des députés à Gondebaud et lui enjoignit d'avoir à lui payer tous les ans un tribut déterminé. Gondebaud paya pour le présent et promit de payer exactement à l'avenir. La paix parut faite entre les deux barbares.
Content de sa campagne contre les Bourguignons, Clovisse maintint en bons rapports avec Gondebaud désormais tributaire modeste, et porta sur les Visigoths d'Aquitaine et leur roi Alaric II ses vues de conquête. Il avait là les mêmes prétextes d'attaque et les mômes moyens de succès. Alaric et ses Visigoths étaient ariens ; entre eux et les évoques de la Gaule méridionale, presque tous catholiques orthodoxes, la malveillance et la méfiance étaient permanentes. Alaric essaya de se les concilier; en 506, un concile se réunit à Agde; les trente-quatre évêques de l'Aquitaine s'y rendirent en personne ou par leurs délégués; le roi protesta qu'il n'avait nul dessein de persécuter les catholiques ; les évêques, à l'ouverture du concile, firent des prières pour le roi; mais Alaric n'oubliait pas qu'aussitôt après la conversion de Clovis, Volusien, évêque de Tours, avait conspiré en faveur du roi franc, et les évêques d'Aquitaine regardaient Volusien comme un martyr, car il avait été, sans jugement, déposé de son siège et emmené prisonnier, d'abord à Toulouse, puis en Espagne, où bientôt il avait été mis à mort. En vain le glorieux chef de la race des Goths, Théodoric le Grand, roi d'Italie, beau-père d'Alaric et beau-frère de Clovis, s'était efforcé de prévenir entre les deux rois toute explosion ; en 498, sans doute à la sollicitation de son beau-père, Alaric avait écrit à Clovis : « Si mon frère y consentait, j'aurais, suivant mon désir et par la grâce de Dieu, une entrevue avec lui.» L'entrevue eut lieu en effet, dans une petite lie sur la Loire, dite l'île d'Or ou de SainlJean, près d'Amboise. « Les
deux rois, dit Grégoire de Tours, s'entretinrent, mangèrent et burent ensemble, et se séparèrent en se promettant amitié. » Les situations et les passions mutuelles effacèrent bientôt les promesses ; en 505, Clovis fut gravement malade ; les évoques d'Aquitaine témoignèrent pour lui un ardent intérêt; l'un d'entre eux, Quintien, évêque de Rodez, poursuivi à cettC/Occasion par les Visigolhs, fut forcé de se réfugier à Clermont, en Auvergne. Clovis ne contint plus ses desseins; en 507, il rassembla ses principaux chefs. « Je souffre avec grand déplaisir, leur ditil, que ces ariens tiennent une partie des Gaules ; marchons avec Taide de Dieu ; chassons-les de cette terre qui est très-bonne, et mettons-la en notre puissance. » Les Francs approuvèrent leur roi, et l'armée se mit en marche, se dirigeant sur Poitiers où se trouvait alors Alaric. «Comme une partie des troupes traversait le territoire de Tours, dit Grégoire un peu plus tard son évoque, Clovis défendit, par respect pour saint Martin, de prendre dans ce pays autre chose que de l'herbe et de Teau ; un homme de l'armée, ayant trouvé du foin qui appartenait à un pauvre homme, dit : « Ceci est de l'herbe; nous ne violons pas les ordres du roi si nous le prenons, » et malgré la résistance du pauvre, il lui enleva son foin. Instruit de ce fait, Clovis, à Tinstant môme, tua le soldat d'un coup d'épée, disant: «Où sera donc l'espoir de la victoire si nous offensons saint Martin?» Alaric s'était préparé à la lutte; les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de Vouillé, sur les bords de la petite rivière duClain, à quelques lieues de Poitiers. La bataille fut très-chaude. «Les Golhs, dit Grégoire de Tours, se battaient à coups de traits ; les Francs se jetaient sur eux l'épée au poing. Clovis joignit et tua de sa main, dans la mêlée, le roi Alaric; au moment où il le frappait, deux Goths, arrivant sur Clovis tout à coup, l'atteignirent des deux côtés avec leurs piques ; mais il échappa à la mort, grâce à sa cuirasse et à la légèreté de son cheval. » Vaincus et sans roi, les Goths se retirèrent en grand désordre; Clovis, poursuivant sa marche, arriva sans obstacle à Bordeaux, où il s'établit avec ses Francs pour l'hiver; la saison de la guerre revenue, il marcha sur la capitale des Visigoths, Toulouse, qu'il occupa aussi sans résistance et où il saisit une partie du trésor des rois visigoths. Il en sortit pour aller mettre le siège devant Carcassonne, dont les Romains avaient fait la place forte de la Septimanie.
Là devaient s'arrêter sa course et ses conquêtes. Après la bataille de Vouillé, il avait envoyé son fils aîné Théodéric avec un corps d'armée.
chargé de traverser la Gaule centrale de l'ouest à l'est pour aller rejoindre les Bourguignons de Gondebaud qui avait promis son concours, et attaquer avec eux les Visigoths sur les rives du Rhône et dans la Narbonnaise. Le jeune Franc exécuta hardiment les ordres de son père; mais l'intervention du roi d'Italie, Théodoric le Grand, empêcha le succès de cette opération ; il envoya en Gaule une armée au secours de son gendre Alaric. Les Francs et les Bourguignons réunis échouèrent dans leurs attaques contre les Visigoths des provinces orientales. Clovis ne voulut pas compromettre par son obstination les conquêtes déjà faites; il leva le siège de Carcassonne, retourna d'abord à Toulouse, puis à Bordeaux, prit Angoulême, la seule ville importante qui lui manquât encore dans l'Aquitaine; et se tenant avec raison pour assuré que les Visigoths qui, même avec les secours venus d'Italie, avaient grand'peine à défendre ce qui leur restait de la Gaule méridionale, ne viendraient pas lui disputer ce qu'il en avait conquis, il s'arrêta à Tours et y séjourna quelque temps pour jouir, sur les lieux mêmes, de sa victoire et établir son pouvoir dans ses nouvelles possessions.
Il paraît que même les Bretons de l'Armorique firent alors auprès de lui, par l'entremise de Tévêque de Rennes, Mélanius, sinon un acte de soumission, ^du moins une démarche de subordination et de défé-
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rence.
Clovis eut là aussi une satisfaction d'amour-propre à laquelle les barbares vainqueurs attachaient toujours un grand prix : l'empereur d'Orient, Anastase, avec lequel il avait déjà eu quelques relations, lui envoya à Tours une ambassade solennelle qui lui porta les titres et les honneurs de patrice et de consul. « Clovis, dit Grégoire de Tours, revêtit la tunique de pourpre et la chlamyde, et ceignit le diadème; puis, montant à cheval, il répandit, de sa propre main et avec une grande bonté, de l'or et de l'argent pour le peuple, sur le chemin qui est entre la porte de la cour de la basilique de Saint-Martin et l'église de la ville. Depuis ce jour, il fut dit consul et Auguste. Il quitta la ville de Tours et se rendit à Paris, où il fixa le siège de son royaume. »
Paris était bien le centre politique de ses États, le point intermédiaire entre les premières résidences en Gaule de sa race et de lui-même et ses nouvelles conquêtes gauloises. Mais il lui manquait quelques-unes des possessions les plus voisines et, pour lui, les plus naturelles; à l'est, au nord, au sud-ouest de Paris étaient fixées des tribus franques
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indépendantes et gouvernées par des chefs appelés rois. Dès qu'il eut établi sa résidence à Paris, ce fut l'idée fixe de Clovis de les soumettre à son empire ; il avait vaincu les Bourguignons et les Visigoths; il lui restait à vaincre et à rallier tous les Francs. Le barbare se déploya dans cette entreprise nouvelle avec ses violences et ses ruses, ses cruautés et ses perfidies. Il commença par la plus puissante de ces tribus, celle des Francs Ripuaires; il fit dire sous main à Cloderic, fils de Sigebert, leur roi : « Ton père est devenu vieux et sa blessure le fait boiter d'un pied; s'il mourait, son royaume te reviendrait de droit avec notre amitié. » Cloderic fit assassiner son père endormi sous sa lente, et envoya des messagers à Clovis pour lui dire : « Mon père est mort, et j'ai en mon pouvoir son royaume et ses trésors. Envoie-moi quelques-uns des tiens; je leur remettrai volontiers ce qui, dans ces trésors, pourra te convenir. » Les envoyés de Clovis arrivèrent, et comme ils examinaient en détail les trésors de Sigebert, Cloderic leur dit : « C'est dans ce petit coffre que mon père avait coutume d'entasser ses pièces d'or. — Plonge, lui dirent-ils, ta main jusqu'au fond pour que rien ne t'échappe. » Cloderic se baissa ; un des envovés leva sa hache et lui brisa le crâne, Clovis vint à Cologne et convoqua les Francs du canton, w Apprenez, leur dit-il, ce qui est arrivé ; comme je naviguais sur le fleuve de l'Escaut, Cloderic, fils de mon parent, tourmentait son père en lui disant que je voulais le tuer. Comme Sigebert fuyait à travers la forêt de Buchaw, son fils a envoyé lui-même des brigands qui se sont jetés sur lui et l'ont tué. Cloderic aussi est mort, ayant été frappé, je ne sais par qui, pendant qu'il ouvrait les trésors de son père. Je suis entièrement étranger à tout cela, et je ne puis verser le sang de mes parents, car c'est un crime. Mais puisqu'il en est arrivé ainsi, je vous donne un conseil que vous adopterez s'il vous convient; tournez- vous vers moi pour vivre sous ma protection. » Les assistants rélevèrent sur un grand bouclier et le reconnurent pour roi.
Après Sigebert et lesFrancs Ripuaires vinrent les Francs deTérouanne et Chararic leur roi. Celui-ci avait refusé, vingt ans auparavant, de marcher avec Clovis contre le Romain Syagrius; Clovis ne l'avait pas oublié ; il l'attaqua, le fit prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous deux en enjoignant que Chararic fut ordonné prêtre et son fils diacre. Chararic se plaignait. c< Ces branches, lui dit son fils, ont été coupées sur un arbre vert et ne sont pas entièrement desséchées; bientôt elles repousseront. Plaise à Dieu que celui qui a fait tout cela meure aussi
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pr.omplement ! » Clovis trouva ces paroles menaçantes, leur fit trancher la tête à tous deux, et prit possession de leur État. Le roi des Francs de Cambrai, Ragnacaire, fut le troisième attaqué. Il avait servi Clovis contre Syagrius; mais Clovis n'en tint compte; Ragnacaire vaincu se préparait à fuir lorsqu'il fut saisi par ses propres soldats, qui lui lièrent les mains derrière le dos et l'amenèrent à Clovis ainsi que son frèr« Riquier. « Pourquoi as-tu déshonoré notre race en te laissant enchaîner? lui dit Clovis; il valait mieux mourir; » et il lui fendit la tête d'un coup de sa hache ; puis se tournant vers Riquier : « Si tu avais secouru ton frère, il n'aurait certainement pas été enchaîné ; » et il l'abattit également à ses pieds. Rignomer, le roi des Francs du Mans, eut le même sort, non pas de la main de Clovis, par son ordre seulement. Clovis resta seul roi des Francs; tous les chefs des tribus indépendantes avaient disparu.
On dit qu'un jour, après tous ces meurtres, Clovis, entouré de ses serviteurs affidés, s'écria : « Malheur à moi qui suis resté comme un voyageur parmi des étrangers, et qui n'ai plus de parents qui puissent, en cas d'adversité, me prêter leur appui ! » Les plus effrontés se plaisent à témoigner de prétendues tristesses à la suite des crimes qu'ils ne peuvent pas désavouer.
Je ne sais s'il s'éleva jamais dans l'âme de Clovis quelque scrupule ou quelque regret pour tant d'actes de férocité et de perfidie, ni s'il regardait comme une expiation suffisante la faveur qu'il témoignait aux églises et à leurs évêques, les dons qu'il leur prodiguait, les absolutions qu'il leur demandait; dans les temps de barbarie et de foi mêlées, il y a d'étranges crédulités en fait de marchés avec la justice divine. On lit dans la Vie de saint Éleuthère, évêque de Tournai, la patrie natale de Clovis, qu'à l'une des époques où la conscience du roi franc devait être le plus chargée, il se présenta un jour à l'église. « Seigneur roi, lui ditl'évcque, je sais pourquoi tu viens à moi. — Je n'ai rien de particulier à te dire, lui répondit Clovis. — Ne parle pas ainsi, ô roi, reprit l'évêque; tu as péché et tu n'oses l'avouer. » Le roi fut ému et finit par avouer qu'en effet il avait gravement péché et qu'il avait besoin d'un grand pardon. Saint Éleuthère se mit en prière; Clovis revint le lendemain, ci l'évêque lui remit un écrit où était tracé d'une main divine, lui dit-il, « le pardon accordé à des fautes royales qu'il n'était pas permis de révéler. » Clovis reçut cette absolution et con[\bla l'église de Tournai de ses dons.
U2 iiisTOnu: de frange.
En 51I,ranniîe même de sa mort, le dernier acte de sa vie fut la convocation à Orléans d'un concile où se rendirent trente évoques des diverses (lurties de son royaume et où lurent adoptés trente et un canons qui, tout en accordant à r£gUse de grands privilèges et des moyens d'influence souvent favorables à l'Iiumanité et au respect des dnjits individuels, liaient intimement l'Église à l'État, et donnaient à la royauté, même sur les affaires ecclésiastiques, un grand pouvoir. Les évèques, en se retirant, envoyèrent ces canons à Clovis en le priant de les revêtir de son adhésion, ce qu'il fit. Peu de mois après, le 27 novembre 511, Clovis mourut à Paris, et fut enseveli dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul, aujourd'Imi Sainte-Geneviève, bâtie par sa femme la reine (Jlotildc, qui lui survécut.
J'ai tenu, mes enfants, à vous faire bien connaître ce grand barbare qui. à travers tant de vices et de crimes, a fait, je devrais plutôt dire qu'il a commencé deux grandes choses qui ont déjà duré quatorze siiMrles et durent encore, la monarchie française et la France chréiienne. Ce sont de tels hommes et de tels faits qui ont droit à être étudiés de près et mi.'; eu lumière par l'hisloire. Nous n'en verrons plus de semblables pendant deux siècles, sous les descendants de Clovis, les Mérovingiens ; nous ne reucoulreroiis là que ces personnages que la mort rejette dans rinsignifiance, (piel qu'ait été leur rang dans le monde, et de qui Virgile dit à Dante :
' Llnfirr:. i' Danlf. uliaiit III
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CHAPITRE VIII
LES MEflOVIHOIENS
A son origine pt. à son Irrinn, la racp (Ic=i Mt'Tovinfriens pst mécliocre cl obscure. Ses [)liis reculi-s niifiMivs, M/toviV. do qui oMc itçuI son nom, et Clodioii, le premier, dil-on, dos rois cIii?vpIus, tilr*; caractéristique des rois Francs, sont à peine des personiiagps historiques, et c'est sous la qualification de rois fainéants que les derniers Mérovingiens ont place dans l'Iiistoire. Glovis seul, au milieu de ses vices et de ses crimes, a élé assez grand el a fait d'assez grandes choses pour rester vivant à travers les siècles ; la plupart de ses successeurs n'appartiennent qu'a la généalogie ou à la chronologie. Dans un moment d'abandon et de Tatigue, l'empereur Napoléon disait ; <c Que de peine à prendre pour avoir uru' demi-page dans l'histoire universelle! » Dca histoires beaucoup plus limitées et plus inodeslcs que l'histoire universelle ont, non-seulement le droit, mais le devoir de ne remettre en lumière que les hommes qui l'ont mérité par l'éminence de leurs talents ou rimporlauce des résultats de leur passage ; il faut être rare
pour avoir droit de n'être pas laissé dans Toubli. Sauf deux ou trois noms un peu moins insignifiants ou moins odieux que les autres, les rois Mérovingiens ne méritent que d'être oubliés.
De Tan 511 à l'an 752 de J.-C, c'est-à-dire de la mortdeClovis à l'avénementdesCarlovingiens, la dynastie des Mérovingiens a duré deux cent quarante et un ans. Pendant ce temps, vingt-huit rois Mérovingiens ont régné, ce qui réduit à huit ans et cinq mois la durée moyenne des règnes. Courte durée comparativement à celle delà plupart des dynasties royales. Cinq de ces rois, Clotaîre P% Clotairc II, Dagobert P% Thierry IV et Childéric III ont seuls, à divers intervalles, réuni sous leur pouvoir tous les États possédés par Clovis ou par ses successeurs. Les autres rois de cette race n'ont régné que sur des royaumes spéciaux, formés en vertu de divers partages à la mort de leur commun possesseur. De l'an 511 à l'an 658, cinq de ces partages ont eu lieu. En 51 i, après la mort du grand Clovis, ses États furent divisés entre ses quatre fils; Théodoric, ou Thierry 1", fut roi de Metz ; Clodomir, roi d'Orléans ; Childebert, roi de Paris; Clotaire 1*', roi de Soissons. A chacune de ces capitales étaient attachées des circonscriptions déterminées. En 558, à la suite de divers incidents naturels ou violemment amenés, Clotaire l'"* finit par posséder seul, pendant trois ans, tous les États de son père. A sa mort, en 561, ils furent de nouveau partagés entre ses quatre iils; Charibert fut roi de Paris, Contran, roi d'Orléans et de Bourgogne, Sigcbert V\ roi de Metz, Chilpéric, roi de Soissons. En 567, Charibert, roi de Paris, étant mort sans enfants, un nouveau partage ne laissa plus subsister que trois royaumes, TAustrasie, la Neustrie et la Bourgogne. L'Austrasie, royaume de l'Est, s'étendait sur les deux rives du Rhin, et comprenait, à côté de villes et de contrées romaines, des populations restées germaniques. La Neustrie, royaume de l'Ouest, était essentiellement gallo-romaine, quoiqu'elle comprit au nord l'ancien territoire des Francs Saliens, sur les bords de l'Escaut. La Bourgogne était l'ancien royaume des Bourguignons, agrandi, au nord, de quelques comtés. Paris, la résidence de Clovis, était réservé et indivis entre les trois rois, comme une sorte de ville neutre où ils ne pouvaient entHM* que de leur consentement commun. En 613, de nouveaux incidents de famille mirent Clotaire II, fils de Chilpéric, et jusque-là roi de Soissons, en possession des trois royaumes; il les conserva réunis jusqu'en 628 et les transmit ainsi à son fils Dafï()l)ert V\ qui en resta possesseur jusqu'en 658. A sa mort, nouvelle division des États francs.
non plus en trois, mais en deux royaumes, TAuslrasie d'une part, la Neustrie et la Bourgogne de l'autre. Ce fut là la dislocation définitive du grand État franc jusqu'à ses deux derniers rois mérovingiens, Thierry IV et Childéric III, rois de nom seulement, tirés du cloître comme des fantômes du tombeau, pour jouer sur la scène un rôle immobile; depuis longtemps déjà, le pouvoir réel était aux mains de la vaillante famille austrasienne qui devait donner aux États de Clovis une dynastie nouvelle et un plus grand roi que Clovis.
La Gaule méridionale, c'est-à-dire l'Aquitaine, la Vasconie, la Narbonaise, dite la Septimanie, et les deux rives du Rhône près de ses embouchures, n'étaient pas comprises dans ces partages des Etats francs; chacun des coparlageants s'attribuait, au sud de la Garonne et sur les côtes de la Méditerranée, dans cette belle région de l'ancienne Gaule romaine, tel ou tel district, telle ou telle ville, comme des héritiers se réservent chacun tel ou tel beau meuble, tel ou tel bijou précieux d'une riche succession qu'ils se partagent. La situation particulière de ces provinces éloignées des propres établissements des Francs contribua beaucoup à l'indépendance que la Gaule méridionale, surtout l'Aquitaine, travailla constamment et réussit partiellement à reconquérir, au milieu de l'extension et des orageuses destinées de la monarchie franque.
Vous comprenez aisément, mes enfants, combien ces partages répétés d'une grande succession si souvent rouverte, ces États changeant incessamment de limites et de maîtres, devaient ajouter d'anarchie à l'anarchie déjà si profonde du monde romain et du monde barbare jetés pêle-mêle l'un dans l'autre, et en proie, le monde romain à la désorganisation d'une mort lente, le monde barbare à la fermentation d'une vie nouvelle qui travaillait à se développer dans des conditions sociales tout autres que celles de sa vie primitive. Quelques historiens ont dit que, malgré ces continuels démembrements du grand État franc, une véritable unité avait toujours subsisté dans la monarchie franque, et présidé au sort de ses peuples. C'est être singulièrement facile à contenter en fait d'unité politique et d'accord international; entre ces divers États provenus d'un fonds commun et répartis entre les divers membres d'une même famille, les rivalités, les inimitiés, Jes machinations hostiles, les violences, les atrocités, les luttes, les guerres devinrent promptement aussi fréquentes, aussi sanglantes, aussi acharnées qu'elles ont jamais pu l'être entre les États et les souverains les
plus étrangers les uns aux autres. Je n'en citerai en détail qu'un exemple qui ne se fit pas longtemps attendre. En 524, treize ans à peine après la mort de Clovis et le partage de ses États entre ses quatre fils, le second de ses fils, Clodomir, roi d'Orléans, fut tué dans une guerre contre les Bourguignons, laissant trois fils, héritiers naturels de son royaume, sauf à le partager aussi entre eux. La reine Clotilde, leur grand' mère, les gardait auprès d'elle à Paris. « Leur oncle Childebert (roi de Paris), voyant que sa mère portait toute son affection sur les fils de Clodomir, en conçut de l'envie ; et, craignant que par la faveur de la reine ils n'eussent part au royaume, il envoya dire secrètement à son frère Clotaire (roi de Soissons) : « Notre mère retient auprès d'elle les fils de notre frère, et veut leur donner le royaume paternel. Il est nécessaire que tu viennes promptement à Paris, et que nous délibérions ensemble sur ce que nous devons faire d'eux ; serontils rasés et réduits à la condition commune, ou faudra-t-il les tuer et partager également entre nous le royaume de notre frère? » Clotaire, comblé de joie par ces paroles, vint à Paris ; Childebert avait déjà répandu dans le peuple que les deux rois se réunissaient afin d'élever au trône ces jeunes enfants. Les deux rois firent donc dire à la reine qui habitait alors la même ville : « Envoie-nous les enfants pour que nous les élevions au trône. » Clotilde, remplie de joie et ignorant leur artifice, fit boire et manger les enfants, et les envoya en leur disant : « Je croirai n'avoir pas perdu mon fils si je vous vois lui succéder dans son royaume. » Les jeunes princes furent arrêtés aussitôt, éloignés de leurs serviteurs et de leurs gouverneurs, et l'on garda séparément les serviteurs d'un côté et les enfants de l'autre. Alors Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine leur confident Arcadius (l'un des sénateurs arvernes) avec des ciseaux et une épée nue. Quand il fut près de Clotilde, il lui montra ce qu'il portait et lui dit : « Très-glorieuse reine, tes lils, nos maîtres, désirent connaître ta volonté à l'égard de ces enfants; veux-lu qu'ils vivent avec les cheveux coupés ou qu'ils soient égorgés? » Clotilde, épouvantée par ce message et transportée d'indignation, surtout lorsqu'elle vit l'épéc nue et les ciseaux, répondit au hasard , dans la douleur qui l'accablait et sans savoir ce qu'elle allait dire : « J'aime mieux, s'ils ne sont pas élevés au trône, les savoir morts que tondus. » Mais Arcadius, s'inquiétant peu de son désespoir et de ce qu'elle pourrait décider avec plus de réflexion par la suite, revint promptement dire aux deux rois : « Achevez votre ouvrage, car
la reine, favorable à vos projets, veut que vous les accomplissiez. » Aussitôt Clotaire prend le plus âgé par le bras, le jette contre terre et le tue impitoyablement, en lui enfonçant un couteau dans Taisselle. Aux cris poussés par cet enfant, son frère se jette aux pieds de Childebert et, prenant ses genoux, il lui dit en pleurant : « Secours-moi, mon bon père, que je ne périsse pas comme mon frère. » Childebert, le visage couvert de larmes, dit à Clotaire : « Mon cher frère, je te demande grâce pour sa vie ; je te donnerai tout ce que tu voudras pour prix de son âme; je t'en prie, ne le tue pas. » Alors Clotaire, d'un air furieux et menaçant : « Ou repousse-le, s'écrie-t-il, ou tu vas mourir à sa place ; toi, l'instigateur de toute cette affaire, es-tu donc si prompt à manquer de foi ?» A ces mots, Childebert repoussa l'enfant vers Clotaire qui le prit, lui enfonça, comme à son frère, un couteau dans le côté et le tua. Ils firent périr ensuite les esclaves et les gouverneurs de ces enfants. Après ces meurtres, Clotaire monta à cheval et s'éloigna, s'inquiétant peu de la mort de ses neveux. Childebert se retira dans les faubourgs de la ville. La reine Clotilde fit placer les corps des deux enfants dans un cercueil et les suivit, avec un grand appareil de chants et un deuil immense, jusqu'à la basilique de Saint-Pierre* où elle les fit enterrer ensemble. L'un avait dix ans et l'autre sept. Le troisième, nommé Clodoald', ne put être pris et fut sauvé par des hommes courageux. Celui-ci, méprisant un royaume terrestre, se consacra au Seigneur, se coupa lui-môme les cheveux et se fit clerc ; il se voua tout entier aux bonnes œuvres et mourut prêtre. Les deux rois partagèrent par égales portions le royaume de Clodomir'. »
L'histoire des peuples et des siècles les plus barbares n'offre, à coup sûr, dans une même famille, aucun exemple d'une usurpation plus perfidement et plus atrocement exécutée. Le père des deux jeunes princes ainsi détrônés et égorgés par leurs oncles, le roi Clodomir, s'était montré, durant son règne, presque aussi indifférent et cruel; en 523, dans une guerre que, de concert avec ses frères Childebert et Clotaire, il avait faite à Sigismond, roi de Bourgogne, il avait fait prisonniers ce roi, sa femme et ses fils, et les tenait enfermés à Orléans. La guerre recommença avec les Bourguignons l'année suivante. « Clo-
• Aujourd'hui Sainle-Geneviève.
* H mourut vers l'an 5fi0, après avoir fondé, prés de Paris, un monastère appelé de son nom Saint-^loud,
' Grégoire de Tours, Hisloire des Francs, liv. iil, ch. xviu.
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doiiiir résolut, dit Grégoire de Tours, de faire mourir Sigismond; le bienheureux Avit, abbé de Saiut-Mesuiiu de MicyS prêtre fameux dans ce temps-là, lui dit ù cette occasion : « Si, tournant tes regards vers Dieu, tu changes de dessein, et si tu ne souffres pas qu'on tue ces gens-là. Dieu sera avec toi et tu obtiendras la victoire; mais si tu les tues, tu seras livré toi-même aux mains de tes ennemis, et tu subiras leur sort ; il arrivera à toi, à ta femme et à tes lils, ce que tu auras fait à Sigismond, à sa femme et à ses enfants.» Mais Clodomir, sans tenir comj)te de cet avis : « Ce serait, dit-il, une grande sottise de laisser un ennemi chez moi quand je marche contre un autre ; pendant que les uns nî'attaqueraient par derrière et Tautre de front, je me trouverais jeté entre deux armées; la victoire sera plus sure et plus facile si je sépare l'un de l'autre : le premier une fois mort, il sera aisé de se défaire aussi du second. » 11 fit donc mourir Sigismond avec sa femme et ses fils, ordonna de les jeter dans un puits du village de Coulmier, dépendant du territoire d'Orléans, et partit pour la Bourgogne. Après un premier succès, Clodomir tomba dans un piège, au milieu de ses ennemis qui lui coupèrent la tète, la fixèrent au bout d'une pique et rélevèrent en l'air. La victoire resta cependant aux Francs ; mais, un an • à peine écoulé, la rcMue Guntheuque, veuve de Clodomir, était devenue la femme de son frère Clotaire, et ses deux fils aînés, Théobald et Gonthaire, étaient tombés sous le couteau de leur oncle.
Même dans les temps les plus grossiers et les plus durs Tâme humaine ne perd jamais complètement ses instincts de justice et d'hunianité; les évèques et les prêtres n'étaient pas seuls à se récrier contre tant d'atrocités ; les barbares eux-n)ênies n'en restaient pas toujours spectateurs indifférents, et les chefs s'en armaient quelquefois pour exciter la colère et l'ardeur guerrière de leurs compagnons. «Vers l'an 528, le fils aîné de Clovis, Théoderic, roi de Metz, voulait faire, sur la rive droite du Rhin, une grande campagne contre les Thuringiens, ses voisins; il convoqua les Francs. «Rappelez-vous, leur dit-il, que jadis les Thuringiens se sont rués violemment sur nos parents et leur ont fait beaucoup de mal. Nos pères, vous le savez, leur donnèrent des otages pour obtenir la paix; mais les Thuringiens firent périr ces otages par divers genres de mort et, se précipitant encore sur nos parents, ils leur enlevèrent tout ce qu'ils avaient. Après avoir pendu, par les nerfs
* Abbaye située ù deux lieues environ d'Orléans.
de la cuisse, des enfants aux branches d'arbres, ils firent périr d'une mort cruelle plus de deux cents jeunes filles en les attachant par les bras au cou de chevaux qui, forcés à coups d'aiguillons acérés de tirci chacun d'un côté différent, déchiraient ces malheureuses en morceaux ; ils en étendirent d'autres sur les ornières des chemins, les clouèrenf en terre avec des pieux, firent passer sur elles des chariots chargés, et les livrèrent ainsi, les os brisés, en pâture aux oiseaux et aux chiens. Aujourd'hui même Hermanfroi manque à ce qu'il m'a promis et refuse absolument de remplir ses engagements; le bon droit est pour nous; marchons contre eux avec l'aide de Dieu. » Alors les Francs, indignés de tant d'atrocités, demandèrent tous ensemble et d'une commune voix à marcher en Thuringe... La victoire les en rendit maîtres et ils réduisirent ce pays dans leur domination... Pendant que les rois francs étaient encore là, Théoderic voulut tuer son frère Clo taire. Ayant aposté des hommes armés, il le fit venir comme pour traiter secrètement de quelque affaire. Puis, ayant disposé, dans une partie de sa maison, une tente d'un mur à l'autre, il plaça ses hommes armés derrière; mais, comme la tente était trop courte, elle laissait voir leurs pieds. Clotaire, ayant eu connaissance du piège, entra dans la maison en armes et bien accompagné. Théoderic comprit alors qu'il était découvert, inventa une fable et parla de choses et d'autres. Enfin, ne sachant comment faire oublier sa trahison, il fit présent à Clotaire d'un grand plat en argent. Clotaire lui dit adieu, le remercia et s'en retourna chez lui. Mais Théoderic se plaignit aussitôt aux siens d'avoir sacrifié sans utilité son plat d'argent, et il dit à son fils Théodebert : « Va trouver ton oncle, et prie-le de consentir à te céder le présent que je lui ai fait. » Théodebert y alla et obtint ce qu'il demandait. Théoderic excellait dans ces sortes de ruses*. »
Ces rois mérovingiens étaient aussi avides et aussi licencieux que cruels. Non-seulement le pillage était presque toujours, pour eux, le but et le résultat de la guerre, ils pillaient au sein de la paix, dans leurs propres États, tantôt selon les pratiques romaines, par l'aggravation des impôts et les manœuvres du fisc, tantôt, selon les mœurs barbares, par de brusques coups de main dans les lieux et chez les personnes qu'ils savaient riches. Il leur arrivait souvent de piller une église dont Tévêque les avait irrités par ses remontrances, soit pour
* Grégoire de Tours, liv. III. ch. vu.
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earicbir leur trésor personnel, soit pour offrir peu après des dons à une autre église dont ils recherchaient la faveur. Quand quelque grande circonstance de famille se présentait, ils se cpmplaîsaient dans une grossière magnificence à laquelle ils pourvoyaient aux dépens des populations de leurs domaines ou des grands officiers de leur cour, qui ne manquaient pas de se dédommager, grâce au désordre public, des sacrifices qui leur étaient imposés. A la fin du sixième siècle, le roi de Neustrie Chilpéric avait promis sa fille Rigonthe en mariage au prince Recared, fils de Leuvigild, roi des Visigoths d'Espagne. « Une grande députation de Goths vint chercher à Paris la princesse franque. Le roi (Chilpéric ordonna de prendre plusieurs familles dans les domaines du fisc et de les placer sur des chariots. Comme un grand nombre pleuraient et ne voulaient pas partir, il les fit retenir en prison pour pouvoir plus facilement les forcer de partir avec sa fille. On dit que plusieurs, dans leur désespoir, mirent fin à leur vie par la corde, craignant d'être enlevés à leurs parents. En effet, on séparait le fils du père, la mère de la fille; tous partaient avec de profonds gémissements et des malédictions, et dans Paris régnait une désolation comparable à celle de rÉgypfo. Plusieurs même, d'une meilleure naissance, contraints de partir, firent des testaments où ils abandonnaient leurs biens aux églises, et ils demandèrent qu'aussitôt que la jeune fille serait entrée en Espagne, on ouvrît leurs testaments, comme s'ils étaient déjà dans le tombeau... Quand le roi Chilpéric remit sa fille aux ambassadeurs des Goths, il leur donna de grands trésors. La mère (la reine Frédégonde) y ajouta une si grande quantité d'or, d'argent et de vêtements précieux, que le roi, à cette vue, pensa qu'il ne lui restait plus rien. La reine, s'apercevant de son émotion, se tourna vers les Francs et leur dit : « Ne croyez pas, guerriers, qu'il y ait là rien des trésors des rois précédents. Tout ce que vous voyez est pris dans nies propres biens, parce que mon très-glorieux roi m'a fait beaucoup de largesses. J'y ai ajouté des fruits de mon travail personnel, et une grande partie provient des revenus que j'ai tirés, soit en nature, soit en argent, des maisons qui m'ont été concédées. Vous-mêmes, vous m'avez enrichie de vos présents, et vous en voyez là une partie ; mais il ne s'y trouve rien qui vienne des trésors publics. » Le roi abusé crut à ses paroles. Telle était la multitude des objets en or et en argent et autres choses précieuses, que cinquante chariots en étaient chargés. Les Francs, de leur côté, onVirent beaucoup de présents; les uns donnèrent de l'or, d'au-
très de l'argent, quelques-uns des chevaux, la plupart des vêtements. Enfin la jeune fille fit ses adieux, après bien des larmes eî des baisers. Comme elle franchissait la porte, un essieu de sa voiture se brisa, et tous crièrent malheur! ce qui fut interprété par quelques-uns comme un présage. Elle s'éloigna de Paris, et à huit milles de cette ville elle fit dresser ses tentes. Dans la nuit, cinquante hommes se levèrent, et ayant pris cent des meilleurs chevaux, autant de freins d'or et deux grands plats d'argent, ils s'enfuirent et se retirèrent auprès du roi Childebert. Pendant toute la route, quiconque pouvait s'échapper s'enfuyait avec tout ce qu'il avait pu ravir. On exigea aussi, de toutes les villes que traversait le cortège, de grands préparatifs pour subvenir à sa dépense, car le roi défendit que le fisc y contribuât en rien ; tous les frais étaient supportés par les pauvres imposés extraordinairement*.
Après les magnificences tyranniques survenaient les douleurs imprévues, et après les violences les remords. Le plus jeune fils du roi Chilpéric, nommé Dagobert, tomba malade. « Il était un peu mieux quand son frère aîné Chlodebert fut attaqué du même mal. Sa mère Frédégonde, le voyant en danger de mort et saisie d'un repentir tardif, dit au roi : « Longtemps la miséricorde divine a supporté nos mau- « vaises actions ; elle nous a avertis par des fièvres et d'autres maux, « et nous ne nous sommes point amendés. Maintenant nous perdons «nos fils; maintenant les larmes des pauvres, les lamentations des « veuves, les soupirs des orphelins les font périr et ne nous laissent « plus l'espoir d'amasser pour personne. Nous thésaurisons sans sa- « voir pour qui. Nos trésors, tout remplis de rapines et de malédictions, « vont demeurer sans possesseurs. Nos celliers ne regorgent-ils pas de a vin? nos greniers, de froment? Nos coffres n'étaient-ils pas combles « d'or, d'argent, de pierres précieuses, de colliers et d'autres orne- « ments impériaux? Et ce que nous avions de plus beau, nous le perce dons! Eh bien, si tu veux, viens, brûlons tous ces registres iniques; « que notre fisc se contente de ce qui suffisait à ton père le roi Glo- « taire. » Ayant ainsi parlé et se frappant la poitrine, la reine fit apporter les rôles que Marc lui avait apportés de chacune des cités qui lui appartenaient ; elle les jeta au feu, et, se retournant vers le roi : « Quoi! tu hésites? Fais comme moi; si nous perdons nos chers en-
* Grégoire de Tours, liv. VI, ch. xlv.
« fants. du moins échappons à la peine éternelle. » Alors le roi, pénétré de componction, livra au feu tous les registres, et, après qu'ils furent brûlés, il envoya des gens pour empêcher la levée de ces impôts. Ensuite leur plus jeune enfant mourut, consumé de langueur. Accablés de douleur, ils l'amenèrent de leur maison de Braine à Paris, et le firent ensevelir dans la basilique de Saint-Denis. Quant à Ghlodobcrt, ils le placèrent sur un brancard, le portèrent à la basilique de Saint-Médard de Soissons et, Texposant devant le tombeau du saint, ils firent des vœux pour sa santé ; mais au milieu de la nuit, affaibli et épuisé, il rendit l'âme. Ils l'ensevelirent dans la basilique des saints martyrs Crépin et Crépinien. Puis le roi Chilpéric fit de grandes largesses aux églises, aux monastères et aux pauvres *. »
Je doute que la douleur maternelle de Frédégonde fût aussi pieuse et aussi sévèrement morale que l'a peinte Grégoire de Tours ; mais elle était, à coup sûr, ardemment sincère : l'imprévoyance dans les actions et la violence dans les passions sont les caractères des mœurs barbares ; l'intérêt ou l'impression du moment y dominent et font oublier toute loi morale comme tout sage calcul. Ce double caractère se retrouve dans l'extrême licence de la vie privée des rois mérovingiens ; en devenant chrétiens, non-seulement ils ne s'imposèrent aucune des règles chrétiennes dans les relations conjugales, mais la plupart d'entre eux ne renoncèrent point à la polygamie, et, tout en la réprouvant, plus d'un saint évêque fut obligé de la tolérer. « Le roi Clotaire P*" avait pour épouse Ingondc et l'aimait uniquement, lorsqu'elle lui fit celle demande : a Mon seigneur a fait de sa servante ce qi/il a voulu ; maince tenant, pour mettre le comble à ses faveurs, que mon seigneur roi « daigne écouter ce que sa servante lui demande. Je vous prie de « vouloir bien chercher, pour ma sœur Arégonde votre esclave, un « homme capable et riche, de telle sorte que j'en sois plutôt élevée c< qu'abaissée, et que je puisse vous servir encore plus fidèlement. » A ces mots Clotaire, d'un naturel déjà trop enclin à la volupté, se prit d'amour pour Arégonde, se rendit dans la villa où elle résidait et se l'attacha en mariage. Quand elle fut unie à lui, il retourna près d'Ingondc et lui dit : « J'ai travaillé à te procurer cette faveur que tu m'as c< si doucement demandée, et, en cherchant un homme riche et sage ^qui méritât d'être uni à ta sœur, je n'ai trouvé rien de mieux que
* Grégoire de Tours, liv. V, ch. xxxv.
ce moi-même; sache donc que je Tai prise pour épouse. Je ne croîs pas « que cela te déplaise. — Ce qui paraît bon aux yeux de mon maître, « qu'il le fasse, répondit Ingonde ; seulement que ta servante vive a toujours dans la grâce du roi. » Clotaire P% comme on l'a déjà vu, eut quatre fils : le premier, Charibert, roi de Paris, avait pour femme Ingoberge, « qui avait à son service deux jeunes personnes, filles d'un pauvre artisan ; Tune, nommée Marcoviève, portant l'habit religieux ; l'autre s'appelait Méroflède: le roi les aimait extrêmement. Elles étaient filles, comme nous l'avons dit, d'un ouvrier en laine. Ingoberge> jalouse de l'affection que leur portait le roi, fit travailler le père dans son intérieur, espérant que le roi, en le voyant dans cette condition, prendrait ses filles en dégoût, et, tandis que cet homme était à l'ouvrage, elle fit appeler le roi. Charibert, imaginant qu'il allait voir quelque chose de nouveau, vit de loin l'ouvrier travaillant sur les laines du palais ; il délaissa Ingoberge et prit (pour femme) Méroflède. Il eut aussi (pour femme) une autre jeune fille nommée Theudechilde, dont le père était berger, c'est-à-dire gardeur de brebis, çt il en eut, dit-on, un fils qui, au sortir du sein de sa mère, fut porté de suite au tombeau. » Charibert épousa ensuite Marcoviève, sœur de Méroflède. Pour ce motif, ils furent tous deux excommuniés par l'évêque de Paris, saint Germain.
Le quatrième fils de Clotaire I^, Chilpéric, roi de Soissons, c< quoiqu'il eût déjà plusieurs femmes, dit Grégoire de Tours, demanda en mariage Galsuinthe, fille aînée du roi d'Espagne Athanagild. Arrivée à Soissons, elle lui fut unie en mariage; elle en recevait même de grandes marques d'amour, car elle avait apporté avec elle de grands trésors. Mais l'amour de Frédégonde, une des premières femmes de Chilpéric, occasionna entre eux de violents débats. Comme Galsuinthe se plaignait au roi d'être continuellement outragée et de ne pas partager avec lui la dignité de son rang, elle lui demanda, pour prix des trésors qu'elle avait apportés et qu'elle lui abandonnait, de la renvoyer libre dans son pays. Chilpéric, dissimulant par artifice, l'apaisa avec des paroles caressantes; puis il la fit étrangler par un esclave, et on la trouva morte dans son lit. Quand il eut pleuré sa mort, il épousa Frédégonde, après un intervalle de peu de jours* »
Au milieu de telles passions et de telles mœurs, la trahison, le meur-
* Grégoire de Tours, liv ÏV, ch. xxvi» xxvui.
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tre, le poison étaient les procédés familiers de l'ambition, de l'avidité, de la haine, de la vengeance, de la peur. Huit des rois ou des héritiers royaux mérovingiens moururent brutalement égorgés ou sournoisement assassinés. Je ne parle pas des innombrables crimes de ce genre commis autour d'eux et restés impunis, sauf par des crimes pareils. Justice est due cependant aux plus mauvais temps et aux plus mauvais gouvernements : tout en partageant plusieurs des vices de leur siècle et de leur race, surtout l'extrême licence des mœurs, trois des successeurs de Clovis, Théodebert, roi d'Austrasie (de l'an 534 à 548), Contran, roi de Bourgogne (de 561 à 593), et Dagobert P^ qui réunit sous son pouvoir toute la monarchie franque (de 622 à 638), furent moins violents, moins cruels, moins iniques et moins grossièrement ignorants ou aveugles que la plupart des rois mérovingiens. «Théodebert, ditGrégoire de Tours, affermi dans son royaume, se montra plein de grandeur et de bonté ; il gouverna avec justice, honorant les évoques, faisant du bien aux églises, secourant les pauvres, et distribuant à beaucoup de monde de nombreux bienfaits d'une main très-charitable et trèslibérale. Il remit généreusement aux églises d'Auvergne tout le tribut qu'elles payaient à son fisc *. » Le roi de Bourgogne Contran, malgré beaucoup d'actes choquants et inconséquents, tantôt de violence, tantôt de faiblesse, manifesta, dans un règne de trente-trois ans, un penchant vers la modération et la paix en contraste avec les prétentions sans mesure et les emportements déréglés des autres rois francs ses contemporains, notanmient du roi Chilpéric son frère. Le traité que Contran conclut, le 28 novembre 587, à Andelot près de Langres, avec son jeune neveu Childebert, roi de Metz, et la reine Brunehaut sa mère, contient des dispositions ou, pour parler plus exactement, des paroles où respire un désir sincère, quoique timide, de rendre justice à tous, de faire cesser les querelles et les spoliations vindicatives ou rétroactives qui troublaient incessamment la société gallo-franque, et de fonder la paix entre les deux rois sur leur respect mutuel des droits de leurs fidèles. «Il est établi, dit ce traité, que tout ce que les rois ont donné aux églises ou à leurs fidèles, ou ce qu'avec Taide de Dieu ils voudront encore leur donner légitimement, sera irrévocablement acquis; comme aussi que nul des fidèles, dans l'un et l'autre royaume, n'aura à souffrir de préjudice pour tout ce qui lui
• Liv. III, cil. XXV.
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appartient, soit par la loi, soit en vertu d'un jugement, mais qu'il lui sera permis de reprendre et de posséder les choses à lui dues... Et comme les susdits rois se sont liés, au nom de Dieu, d'une affection pure et sincère, il a été convenu qu'en aucun temps le passage dans l'un des deux royaumes ne serait refusé aux Leudes (aux fidèles) de l'autre royaume qui voudront le parcourir pour affaires publiques ou particulières. Il est également convenu qu'aucun des deux rois ne sollicitera les Leudes de l'autre et ne les recevra s'ils se présentent à lui ; si, par hasard, quelqu'un de ces Leudes croit devoir, par suite de quelque faute, se retirer chez l'autre roi, il sera excusé suivant la nature de sa faute, et rendu. Il a plu aussi d'ajouter au présent traité que, si quelqu'une des parties vient à le transgresser, sous quelque prétexte et en quelque temps que ce soit, elle en perdra tous les avantages tant actuels que promis, lesquels profiteront à celle qui aura fidèlement observé les susdites conventions, laquelle sera en tous points relevée des obligations de son serment*. »
On peut douter qu'entre Contran et Childebert les promesses de c^ traité aient toujours été scrupuleusement accomplies ; mais elles portent un caractère d'intention sérieuse et sincère étranger aux relations habituelles des autres rois mérovingiens.
Je viens de nommer, pour la première fois, deux femmes, deux reines, Frédégonde et Brunehaut, qui, à l'époque mérovingienne, ont joué un grand rôle dans notre histoire. Elles étaient d'origine et de condition très-diverses, et, après des destinées longtemps analogues, leur fin fut très-différente. Fille de pauvres paysans des environs de Montdidier en Picardie, Frédégonde entra jeune parmi les suivantes de la reine Audovère, première femme du roi Chilpéric. Elle était belle, adroite, ambitieuse, hardie ; elle attira les regards et bientôt la passion du roi. Elle poursuivit avec une ardeur sans scrupule sa fortune inespérée. La reine Audovère était son premier obstacle et fut sa première victime ; sous prétexte d'une parenté spirituelle qui rendait illégal son mariage avec Chilpéric, elle fut répudiée et reléguée dans un monastère. Le jour de Frédégonde n'était pas encore venu; Chilpéric épousa Galsuinthe, fille du roi visigoth Athanagild, dont la fille cadette Brunehaut venait d'épouser le frère de Chilpéric, Sigebert, roi d'Austrasie. J'ai déjà dit que bientôt Galsuinthe fut trouvée étranglée dans son
• Grégoire de Tours, liv. IX, ch. xx.
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lu, et que Chilpéric épousa Frédégonde. Une haine acharnée s'alluma des lors entre elle et Brunehaut qui avait à venger sa sœur. Une guerre sans cesse renaissante s'ensuivit entre les rois d'Austrasie et de Neustrie. Sigebert battit Chilpéric ; mais, en 575, au milieu de sa victoire, il fut soudain assassiné dans sa tente par deux émissaires de Frédégonde. Son armée se débanda, et sa veuve Brunehaut tomba au pouvoir de Chilpéric. Le droit d'asile de la cathédrale de Paris lui sauva la vie ; elle fut envoyée à Rouen. Là se trouvait en ce moment, chargé d'une mission de son père, Mérovée, fils de Chilpéric et de la reine répudiée Audovèrc; il vit Brunehaut belle, attrayante et malheureuse; il en devint épris et l'épousa secrètement; l'évoque de Rouen, Prétextât, eut l'imprudent courage de consacrer leur union. Frédégonde saisit avidement cotte occasion de poursuivre sa rivale et de perdre son beau-fils, héritier du trône de Chilpéric. Les Austrasiens, qui avaient gardé l'enfant Childobert, fils de leur roi assassiné, réclamèrent avec menaces leur reine Brunehaut; elle leur fut rendue; mais Frédégonde ne lâcha pas son autre proie, Mérovée. D'abord prisonnier, puis tonsuré et enfermé dans un monastère, puis fugitif et poussé sous main à tenter un soulèvement contre son père, il fut si épouvanté de son péril, qu'il se fit frapper à mort par un serviteur fidèle, pour ne pas tomber aux mains de son ennemie. Un autre fils, Clovis, restait à Chilpéric, issu comme Mérovée de la reine Audovère. Accusé d'avoir, par des maléfices, auieiié la mort des trois enfants que perdit à cette époque Frédégonde, Clovis fut, à son tour, emprisonné et bientôt poignardé. Sa mère Audovère fut étranglée dans son couvent. Frédégonde cherchait, dans des morts utiles à ses enfants, quelque atroce consolation à ses douleurs de mère. C'était encore trop peu de crimes. En 584, le roi Chilpéric, revonaiit de la chasse et descendant de cheval, fut frappé de deux coups mortels par un homme qui s'enfuit rapidement, et un cri retentit tout à l'entour : « Trahison! Ce sont là les coups de TAustrasien Childobert contre notre seigneur roi ! » Le soin de faire pousser un tel cri on rovolait la fausseté; c'oti'it un coup de Frédégonde elle-même, in(|uioto que Chilpéric ne découvrit les relations coupables qu'elle oiilrolonait avec un officier de sa maison, Landry, qui devint plus tard inairo du ])alais d(^ Neustrie. Chilpéric laissait un fils âgé de quelques mois, (Uoiairo, dont sa mère Frédégonde devint la tutrice souveraine.' Mlo employa, tantôt à lo défondre contre ses ennemis, tantôt à le compromollro ])ar ses complots, ses haines et ses attentats, les treize der-
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nières années de sa vie. Vrai type d'une femme de nature forte, rusée et perveree dans un temps barbare, partie de bas et montée très-haut sans que son âme s'élevât avec son rang, audacieuse et perfide, liabile tour à tour dans le mensonge et dans l'effronterie, atroce par calcul ou par vengeance, adonnée à tous les genres de passion, et ne se refusant, pour les satisfaire, aucun genre de crime. Pourtant elle mourut tranquillement à Paris, en 597 ou 598, puissante et redoutée, et laissant sur le trône de Neustrie son fils Clotaire II qui devait, quinze ans plus tard, devenir seul roi de tous les États francs.
Brunehaut n'avait eu besoin d'aucun crime pour devenir reine, et malgré ceux qu'elle commit, malgré les emportements et les désordres moraux de sa longue vie, elle porta, dans la passion et dans le pouvoir, un caractère de franchise courageuse et de grandeur intellectuelle qui la place bien au-dessus de sa sauvage rivale. Frédégonde était une parvenue, de race et de mœurs barbares, étrangère à toute autre idée et à tout autre dessein qu'à ses intérêts et à ses succès personnels; elle fut brutalement égoïste dans stîs passions naturelles connue daiis l'exercice d'un pouvoir conquis et maintenu à force d'artillces et d'attentats. Brunehaut était une princesse de cette race des rois goths qui, dans la Gaule méridionale et l'Espagne, avaient compris et admiré la civilisation romaine, et s'étaient appliqués à en faire passer les débris dans le nouvel édifice de leurs États. Transplantée chez les Francs d'Austrasie, les moius romains des barbares, elle y conserva les idées et les goûts des Visigoths d'Espagne, devenus presque desGallo-Romains ; elle tenait fortement à l'exercice efficace de l'autorité royale; elle portait un sérieux intérêt aux travaux publics, aux routes, aux ponts, aux monuments, aux progrès de la civilisation matérielle; les voies romaines prirent bientôt et gardèrent longtemps en Austrasie le nom de chamsées de Brunehaut; on montrait, dans une forêt près de Bourges, un château de Brunehaut, une tour de Brunehaut à Étampes, la pierre de Brunehaut près de Tournay, le fort de Brunehaut près de Cahors. Dans les domaines royaux et partout où elle allait, elle faisait aux pauvres d'abondantes charités, et bien des siècles après sa mort, le peuple de ces contrées parlait encore de f aumône de Bnmehaut. Elle aimait et protégeait les lettrés, rares et médiocres alors, mais seuls préoccupés de rechercher et de donner quelques jouissances intellectuelles, et à leur tour ils se plaisaient à célébrer son nom et ses mérites. Le plus renommé de tous dans ce siècle, Fortunat, évêque de Poitiers, dédia
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presque tontes ses [lolitcs poésies à diMix reines, ruiic, Bnitiehaut, plongée dnns les luUes el les plaisirs du timnde, l'aulre, suinte Radegonde, jadis remnie de Clotaire 1*^, el qui s'était liûtée de l'uir le InJne po<tf aller s'enfermer, à Poiliers, dans le monastère qu'elle y avait fondé.iEn revanche, Brunehaut élait dëlestèe de la plupart des chefs anstia^ieiis, de CCS Leudes prupiiétuircs et guerriers dont elle conibiit- Utit sanS'Cesso la furtc et turbulente indépendance. £lle soutenait cuiitrëeux, avec nu eourage indomptable, les oITiciers rayaux, les serviteurs du palais, ses agents el souvent ses favoris. L'un de ceux-ci, Lupus,<fioniain d'origine, duc de Champagne « était continuellement insuHéet pillé par .ses ennemis, surtout par Ursiou liertfried. Enfin ceux-ci,^ étant convenus de le tuer, marchèrent contre lui avec une armée. A celle vue, la reine Brunehaut, conipalissant aux maux d'un de ses fidèles [lersénité injustemenl, s'arma d'un courage viril et se jeta parmi les balaillons l'iiiiciiiis en s'ècriant : « Arrêtez, guerriers; gardez-voiis de cette inêclianle action ; ne poursuivez pas un innocent; ne livrez pas, à cause d'un ^eui honinu', un combat (|ui di'^stdci'a le Ittys! -~ lletire-tui, )'emnn>, lui dit Ui-sion ; qu'il (e suffise d'avoir r^;né bous ton mari; niaiuleiianl e'e.st ton fils qui ièj;ne, el son royaume est sons notre pioterli{m, non pas sous la lieiini'. Uelire-loi, si tu ne Veux pas que les jiieds de nos chevaux l'érruseiil ctpmnie la poussière du sol! » —Après que ta querelle eut duré longtemps sur ce ton, la riniie, par son adresse, obtint enfin que le combtil n'eût pas lieu', » Ce ne fut là, pour Brunehaut, qu'un succès momentané, et les dernières paroles du chefDrsion contenaient un triste présage du sort qui l'attendait; enivrée de pouvoir, d'orgueil, de haine et de vengeance, elle entra ]dns violemment de jour en jour en lutte, non-seulement av('c les cliefs laïques austrasiens, mais avec quelques-uns des principaux évècjues d'Auslrasie et de Bourgogne, entre autres avec saint Didic-r, évèqne de Vienne, qui, à son instigation, fut brutalement assassiné, et avec le grand missionnaire irlandais, saint Colomban, qui se refusa à sanctionner par ses bénédictions les fruits des désordres de la famille rojale. En 614, après trente-neuf ans de guerres, de complols, de meurtres, de vicissitudes politiques et personnelles, depuis la mort d(! son mari Sigebert I" et sous les règnes de son fils Théodebert el de SCS |ietits-fils Tliéodebert II et Thierry 11, la reine Brunehaut, âgée
de quatre-vingts ans, tomba au pouvoir de son mortel ennemi Clotaire il, le fils de Frédégoude, devenu seul roi des Francs. Après l'avoir grossièrement insultée, il la fit promener devant toute Tarmee, assise sur un chameau, et ordonna ensuite qu'elle fût attaciiée par les cheveux, un pied et un bras, à la queue d'un ciieval indompté qui l'emporta et la mit en pièces, dans sa course et par ses ruades^ sous les yeux des féroces spectateurs.
Après le supplice de Brunebaut et la mort de Clotaire If, l'histoire des Francs devient un peu moins sombre et moins sanglante. Non que les meurtres et les grands désordres royaux ou populaires disparaissent tout à fait; le successeur de Clotaire II, le pelit-fiis de Cbiipéric et de Frédégonde, le roi Dagobert 1"^', ne se fit faute, quand un intérêt pressant l'y portait, de commettre un acte inique et barbare; après avoir consenti à laisser à son frère cadet, Charibert, le royaume d'Aquitaine, il le reprit violemment en 051, à la mort de Charibert, en se saisissant de ses trésors et en faisant ou laissant égorger son jeune neveu Cbiipéric, héritier légitime de son père. Vers la même époque, Dagobert avait fait donner asile chez les Bavarois, ses sujets d'outre-Rhin, à neuf mille Bulgares chassés avec leurs f(;mmes et leurs enfants de la Pannonie; ne sachant ensuite où placer ni comment nourrir ces réfugiés, il donna ordre de les massacrer tous en une nuit, et à peine sept cents d'entre eux réussirent à s'enfuir. Les mœurs privées de Dagobert n'étaient pas plus scrupuleuses que ses actes publics : « Adonné à la luxure comme le roi Salomon, dit son historien Frédégaire, il avait trois reines et une multitude de concubines. » Épris du luxe et de la pompe, il se plaisait à imiter les magnificences de la cour impériale de Constantinople, et tantôt il s'emparait, pour y suffire, des biens de quelques-uns de ses leudes ou de quelques églises, tanUU il donnait à son église favorite, l'abbaye de Saint-Denis, « tant de pierreries, d'objets précieux et de domaines en divers lieux, que tout le monde, dit Frédégaire, en était dans l'admiration.» Mais, en dépit de ces excès et de ces scandales, Dagobert fut le roi le plus sagement actif, le moins cruel dans ses passions, le plus prudent dans ses entreprises, le plus capable d'un gouvernement un peu régulier et efficace, qu'ait fourni, depuis Clovis, la race mérovingienne. 11 eut, en montant sur le trône, cet immense avantage que les trois États francs, l'Austrasie, la Neustrie et la Bourgogne, furent réunis sous son pouvoir ; à la mort de son frère Charibert, il y ajouta l'Aquitaine. L'unité de la vaste monarchie franque fut ainsi
nUablio, et Dagoberl la maintint par sa modération au dedans et au dehors. Il était brave el faisait, au besoin, la guerre; mais il ne s'y laissait entraîner ni par ses propres passions, ni par le goût effréné de ses fidèles pour les aventures et les pillages. Il trouvait à cet égard, dans rhisloire de ses prédécesseui^s, de salutaires avertissements. C'était bien souvent les Francs eux-mêmes, les leudes royaux, qui jetaient It'urs rois dans les guerres civiles ou étrangères, a En 550, deux des fils de Clovis, Childebert et Clotaire, se disposaient à attaquer la Bourgogne el son roi Godomar. Ils demandèrent du secours à leur frère Théoderic, qui refusa de se joindre à eux. Cependant les Francs qui formaient son ])arti lui dirent : « Si tu refuses d'aller en Bourgogne avec tes frères, nous te quittons et nous aimons mieux les suivre. » Mais Théoderic, pensant que les Anernes lui avaient été infidèles, dit aux Francs ; a Suivez-moi, et je vous conduirai dans un pays où vous prendrez de For et de l'argent autant que vous en pouvez désirer, et d'où vous enlèverez des troupeaux, des esclaves, des vêlements en abondance. » Les Francs, séduits par ces paroles, promirent de faire tout ce qu'il voudrait. Théoderic entra en Auvergne avec son armée, dévasta et ruina la province.
En 555, Clotaire P' avait fait une expédition contre les Saxons; ils lui demandèrent la paix ; les guerriers francs s'y refusèrent, a Cessez, je vous prie, d'en vouloir à ces hommes, leur dit Clotaire; ils parlent bien ; n'allons pas les attaquer, de peur d'attirer sur nous la colère de Dieu. » Mais les Francs ne i'écoutèreut pas; les Saxons vinrent encore offrir des vêtements, des troupeaux, même toutes leurs richesses, en disant: « Prenez tout cela avec la moitié de notre pays; laissez-nous seulement nos femmes et nos petits enfants; mais qu'il n'y ait point de }?uerre entre nous. » Les Fraïuts rejetèrent encore tout accommodement. (( Cessez, je vous en conjure, leur dit le roi Clotaire; nous n'avons pas pour nous le bon droit ; si vous vouiez absolument aller aune guerre où vous trouveriez votre perte, pour moi, je ne vous suivrai pas.» Alors les Francs, irrités contre le roi Clotaire, se jettent sur lui, déchirent sa tente en l'accablant de reproches, et l'en arrachent de force, décidés à le tuer s'il lardait à marcher avec eux. Clotaire partit avec eux malgré lui. Mais, quand le combat fut engagé, ils furent taillés en pièces \)'i\v l(»urs adversaires, et des deux C(Més il périt tant de monde, qu'on n'aïuail pu ni évaluer ni conipler le nombre des morts. Alors Clotaire confus dcMuancla la paix aux Saxons, disant qtuM'e n'était pas de sa
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volonté qu'il les avait attaqués, et, Tayaut obtenue, il revint dans ses États*, w
Le roi Dagobert ne subit point ce joug de ses leudes. Soit par sa propre activité, soit en s'entourant de conseillers sages et influents, tels que Pépin de Landen, maire du palais d'Austrasie, saint Arnoul, évoque de Metz, saint Éloi, évêque de Noyon, saint Ouen, évéque de Rouen, il s'appliqua et réussit à s'assurer, dans l'exercice de son pouvoir, une assez large mesure d'indépendance et de popularité. Au début de son règne, il fit, en Austrasie et en Bourgogne, une sorte d'inspection administrative et judiciaire, s'arrétant dans les principales villes, écoutant les réclamations, réprimant, quelquefois avec une rigueur arbitraire mais approuvée du peuple, les violences et les désordres des grands. A Langres, à Dijon, à Saint-Jean-de-Losne, à Chalon-sur-Saône, à Auxerre, à Autun, à Sens, «il rendit la justice, dit Frédégaire, aux pauvres comme aux riches, sans aucuns frais ^ sans acception des personnes, dormant peu, mangeant sobrement, attentif à faire en sorte que tous se retirassent de sa présence pleins de joie et d'admiration.» 11 ne se borna pas à cette pratique familière de l'autorité royale ; quelques-uns de ses prédécesseurs, entre autres Childebert l", Clotaire l*' et Clotaire II, avaient fait faire, en latin et par des clercs, des rédactions plus ou moins complètes des lois ou coutumes traditionnelles de quelques-uns des peuples germaniques établis sur le sol romain, notamment des lois des Francs Salions et des Francs Ripuaires ; Dagobert fit continuer ces premiers travaux législatifs des nouvelles nations naissantes; ce fut, à ce qu'il paraît, sous son règne que furent rédigées les lois des Allemands et des Bavarois. Il avait aussi quelque goût des arts, et la pieuse habileté de saint Éloi et de saint Ouen pour l'orfèvrerie et la sculpture appliquées au service religieux ou à la décoration des églises reçut de lui l'appui de la faveur et de la munificence royale. Dagobert ne fut ni un grand guerrier, ni un grand législateur, et rien n'autorise à reconnaître en lui un grand esprit ou un grand caractère; sa vie privée fut scandaleuse et des exactions en attristèrent la fin. Pourtant son autorité se maintint dans ses États, sa réputation s'étendit au loin, et le nom de grand roi Dagobert lui resta dans la mémoire populaire. A tout prendre, il fut, après Clovis, le plus distingué des rois francs et le dernier vraiment roi de la race des Mérovingiens.
* Grégoire de Tours, liv. III, ch. xi et xii; iiv. IV, ch. nv.
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Après Iiii, clr l'an 658 à l'un 75'2, ilotizr ]H'iilci'S dn celle race, un Sigebort, (k'iix Clovis, deux Cliililéric, un Clnlaîio, deux Daj,'ol)erl, un Chiltlcberl, un Cliilpéric, deux ïliéuderii: ou Tliieriy, porlèrent en N'eustric, t'U Austrasic, cuBouriiogne, oudaiis les trois l'oyaumes réunis, le nom de rois, sans mériter dans riiisloire aucune autre jdace ipic celle de leur nom. Du grands événemenls grondaient autour de l'ÉUU franc, cl dans le sein même de eel Klat se forniail une nouvelle race de rois |)lus ciiiiahles de porter, selon l'cspril et les besoins de leur temps, le lardeuu du |imivuir.
LES PEPINS
LE CHANGEI
II y a une ccrtaiiio nii'siiii- di' )niii snis, iraclivitô iiilelligentp et (i'eflipaoili; praliiiiic que les sociétés niCiiio les moins civilisées et les moins exigeaiiles ont absuliimetil besoin de tmiiver dans leur gouvernement. Quaml eelle jiarl nécessaire d'habilelé et d'iiidueuce politique manque dreidéniciU dans les hommes qui ont le nom et la charge otTiciclle du pouvoir, les sociétés cherchent ailleurs les qualités ol les résultais dont elles ne sauraient se passer. Les Mérovingiens fainéants mirent les Francs, Keustriens et Austrasiens, dans cette impérieuse nécessité : les derniers rois issus de Clovis s'acquilluicnt trop mal ou ne s'acquittaient pas du Inut de leur tâche ; les miiim du palai» furent iiaturellement appelés à les suppléer et il assurer aux populations plus d'intelligence et d'énergie dans l'exercice du pouvoir. L'origine et le caractère primitif de ces remplaçants de la royauté furent divers selon les cirrnnslaiici's : taiiliit, ciinfornn'nn'iil à li'ur nom, les maires
du palais prirent en effet naissance dans le palais des rois francs, parmi les leudes chargés, sous le titre {ïantrustions\ du gouvernement intérieur des affaires et de la maison royales, ou parmi les chefs supérieurs de leur armée; tantôt au contraire ce fut pour résister aux violences et aux usurpations des rois que les leudes, propriétaires ou guerriers, choisirent eux-mêmes un chef capable de défendre leurs intérêts et leurs droits contre la tvrannie ou l'incapacité rovale. Aussi rencontre-t-on, dans ce temps, des maires du palais d'origine et de mission politiques très-diverses, les uns nommés par les rois pour soutenir la royauté contre les leudes, les autres élus par les leudes contre les rois. Ce fut surtout entre les maires du palais neustriens et les austrasiens qu'éclata cette différence; Tesprit gallo-romain était plus puissant en Neustrie et l'esprit germanique en Auslrasie; la plupart des maires neustriens soutinrent les intérêts de la rovaulé, et les austrasiens ceux de l'aristocratie propriétaire et guerrière. Leurs luttes remplirent les dernières années de la race mérovingienne; mais une cause bien plus générale et plus puissante que ces diversités et ces conflits au sein môme des États francs détermina la chute définitive de cette race et l'avènement d'une autre dynastie au pouvoir suprême. Lorsque, en 687, la bataille livrée à Teslry, sur les bords de la Somme, donna A Pépin d'Héristal, duc et maire du palais d'Austrasie , la victoire sur Bertaire, maire du palais de Neustrie, il s'agissait de bien autre chose que de la rivalité des deux États francs et de leurs chefs.
En entrant et en se fixant sur la rive gauche du Rhin et dans la Gaule, les Francs n'avaient pas abandonné la rive droite et la Germanie; là aussi ils restaient établis et sans cesse aux prises avec leurs voisins de race germanique, les Thuringiens, les Bavarois, la confédération des Allemands, les Frisons, les Saxons, peuples quelquefois vaincus etsoumis en apparence, mais toujours prêts à se soulever, soit pour ressaisir leur indépendance, soit encore sous l'impulsion du grand mouvement qui, au troisième siècle, avait déterminé l'invasion générale des barbares dans l'empire romain. Après la défaite deslluns à Chàlons et la fondation des royaumes visigolh , bourguignon et franc dans la Gaule, ce mouvement avait été, sinon arrêté, du moins ralenti et momentanément suspendu; 11 reprit, au sixième sied'», un élan nouveau; de nouvelles nations, les Avares, les Tartares, les Bulgares, les Slaves,
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les Lombards se poussèrent mutuellement d'Asie en Europe, de l'Europe orientale dans l'Europe occidentale, du nord au sud, en Italie et dans la Gaule. Chasses par les Tartares Ouigours de la Pannonie et du Norique (maintenant rAutriche), les Lombards se jetèrent d'abord sur l'Italie, passèrent bientôt les Alpes, et pénétrèrent en Bourgogne et en Provence, jusqu'aux portes d'Avignon. Sur le Rhin et le long du Jura , les Francs avaient à lutter, pour leur propre compte, contre les nouveaux venus; ils furent de plus appelés en Italie parles empereurs d'Orient, qui avaient besoin de leur secours contre les Lombards. Partout la résistance aux invasions des barbares devint le rôle national des Francs, et ils se proclamaient avec orgueil les défenseurs de cet Occident dont naguère ils avaient été les vainqueurs.
Quand les Mérovingiens ne furent décidément que des rois fainéants, quand Ebroin, le dernier grand maire du palais de Neustrie, eut été assassiné (en l'an 681) et l'armée des Neustriens détruite à la bataille de Testry (en 687), l'ascendant au sein de toute la Gaule franque passa aux Francs d'Austrasie, déjà voués par leur position géographique à la défense de leur nation dans son nouvel établissement. Une famille s'était élevée parmi eux, puissante par ses grands domaines, par ses services politiques et militaires, et déjà aussi parle prestige de l'hérédité du nom et du pouvoir. Elle avait eu pour premier chef connu dans l'histoire Pépin de Landen, dit le Vieux, l'un des adversaires de la reine Brunehaut si odieuse aux Austrasiens, puis l'un des conseillers intimes et maire du palais d'Austrasie sous Dagobert P' et son fils Sigebert II; il mourut en 639, laissant à sa famille une influence déjà grande. Son filsGrimoald lui succéda comme maire du palais, sans gloire; mais son petit-fils par sa fille Béga, Pépin d'Héristal, fut pendant vingt-sept ans, non-seulement de fait comme maire du palais, mais visiblement et sous le titre de duc. le vrai souverain de l'Austrasie et de tout l'Étal Iranc. 11 ne prit cependant point le titre de roi, et quatre descendants de Clovis, Thierry IK, Clovis III, Childebert 111 et Dagobert III, continuèrent déporter ce nom en Neustrie et en Bourgogne, sous l'influence prépondérante de Pépin d'Héristal. 11 fit, pendant sa longue domination, trois choses considérables. Il lutta sans relâche pour maintenir ou ramener sous l'empire des Francs les nations germaniques de la rive droite du Rhin, les Frisons, les Saxons, les Thuringiens, les Bavarois, les Allemands, et pour faire ainsi de l'État franc une digue contre le nouveau flot de populations barbares qui se pressaient vers l'Occident.
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Il ranima en Austrasie Tesprit national et quelque vie politique en recommençant à réunir ces anciens champs de Mare des Francs tombés en désuétude sous les derniers Mérovingiens. Enfin, et ce fut peut-être r.on plus original mérite, il comprit de quelle importance était, pour le royaume franc, la conversion au christianisme des peuples germaniques d'outre-Rhin, et il seconda de tout son pouvoir le zèle des papes et des missionnaires, irlandais, anglo-saxons, gallo-romains, adonnés à cette grande œuvre. Les deux apôtres de la Frise, saint Willfried et saint VVillibrod, ce dernier surtout, eurent avec Pépin d'ïléristal des relations intimes et reçurent de lui un efficace appui. Plus de vingt évêchés, entre autres ceux d'Ulrecht, de Mayence, de Ratisbonne, de Worms, de Spire, furent fondés à celle époque; et l'un de ces ardents pionniers de la civilisation chrétienne, l'évéque irlandais saint Livin , martyrisé en 650 près de Gand, dont il est resté le patron, écrivait en vers à son ami Florbert, un peu avant son martyre : «J'ai vu un soleil sans rayons, des jours sans lumière et des nuits sans repos. Autour de moi s'ameute un peuple impie et qui demande mon sang. 0 peuple, quel mal t'ai-je fait? C'est la paix que je t'apporte; pourquoi me déclarer la guerre? Mais ta barbarie fera mon triomphe et me donnera la palme du martyre. Je sais en qui je me confie, et mon esjmir ne sera pas trompé. Tandis que j'écris ces vers, le conducteur fatigué de l'àne qui m'apporte les provisions accoutumées m'arrive; il m'apporte ce qui fait les délices des champs, le lait, le beurre, les œufs; les fromages pressenties joncs des paniers trop étroits. Que tardes-tu, bon messager? presse le pas; rassemble tes richesses, toi, si pauvre ce matin. Pour moi je ne suis plus ce que je fus, et j'ai i)erdu le don des vers joyeux. Comment pourrais-je être autrement quand j'assiste à de telles cruautés? »
Il est difficile de décrire, avec une émotion plus pieuse, plus gracieuse et plus triste, une plus sain4e et plus rude vie.
Après tant de fermes et glorieux actes d'autorité publique. Pépin d'Héristal (it en mourant, le 16 décembre 714, un acte de faiblesse domestique : il avait deux femmes, Plectrude et Alpaïde; il avait répudié la première pour épouser la seconde, et l'Église, considérant ce second mariage comme illégitime, l'avait constamment pressé de reprendre Plectrude. Il avait d'elle un fils, firimoald, qui fut assassiné en venant rejoindre son père, malade près de Liège. Ce lils laissait un enfant, Théodoald, âgé seulement de six ans. Ce fut cet enfant que, soit par une aveugle complaisance de gran(l-i)ère, soit par l'influence
de sa femme Plectrude, Pépin désigna pour lui succéder, au détriment des deux liis qu'il avait d'Alpaïdc, Charles et Childebrand. Charles, âgé alors de vingt-cinq ans, avait déjà un renom de capacité et de vaillance. Pépin mort, sa veuve Plectrude se hâta de faire arrêter et emprisonnera Cologne ce lils de sa rivale Alpaïde; mais quelques mois après, en 715, les Austrasiens, soulevés contre Plectrude, tirèrent Charles de prison et le mirent à leur tète en le proclamant duc dWus- Irasie. Il était destiné à devenir Charles Martel
Il s'occupa d'abord d'étendre et d'assurer sur tous les Francs son propre pouvoir. A la mort de Pépin d'IIéristal, les Neustriens, irrités de la longue domination des Austrasiens, s'étaient donné l'un d'entre eux, Ragenfried, pour maire du palais, et avaient placé à côté de lui un roi mérovingien fainéant, Chilpéric II, qu'ils avaient tiré d'un monastère. A la tète des Austrasiens, Charles battit deux fois, d'abord près de Cambrai, puis près de Soissons, le roi et le maire du palais neustriens, les poursuivit jusqu'à Paris, revint à Cologne, se fit accepter par son ancienne ennemie la reine Plectrude, et resté modeste dans son ambition triomphante, il prit, lui aussi, parmi les Mérovingiens survivants, un roi fainéant, qu'il installa sous le nom de Clotaire IV, et il devint lui-même, avec le simple titre de duc d'Austrasie, maître de l'État franc.
Tranquille sur la rive gauche du Rhin, Charles porta sur ses voisins de la rive droite, les Frisons et les Saxons, ses regards et ses coups. Après avoir essuyé, dans une première rencontre, un assez grave échec, il prit sur eux, de 715 à 718, une ample revanche, réprima leurs tentatives d'invasion sur le territoire franc en les poursuivant sur hî leur, leur imposa un tribut, et engagea fortement, contre les Saxons surtout, cette lutte d'abord défensive, bientôt agressive de la part des Francs, qui devait tenir, dans la vie et dans la gloire sanglante de son petitfils Charlemagne, une si grande place.
Dans sa guerre contre les Neuslriens, à la bataille de Soissons en 719, Charles avait rencontré dans leurs rangs Eudes ou Eudon, duc d'Aquitaine et deVasconie, c'est-à-dire de celte belle portion de la Gaule méridionale située entre les Pyrénées, l'Océan, la Garonne et le Rhône, qui depuis longtemps s'efforçait de secouer la domination des barbares, Visigoths ou Francs. A la mort de Pépin d'IIéristal, les Neuslriens avaient attiré dans leur alliance, pour leur guerre contre les Austrasiens, le duc Eudes, auquel ils donnaient, à ce qu'il parait, le
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titre de roi. Après leur dcfailc commune à Soissons, le prince aquitain se retira précipitamment dans son pays, emmenant avec lui le roi fainéant des Neustriens, Chilpéric 11. Charles le poursuivit jusqu'à la Loire, et lui fit dire, quelques mois après, qu'il entrerait en amitié avec lui s'il voulait lui livrer Ciiilpéric et ses trésors; sinon, il envahirait et ravagerait l'Aquitaine. Eudes livra Chilpéric et ses trésors. Content d'avoir entre les mains ce fantôme mérovingien, Charles le traita généreusement, le maintint à son rang royal, et à sa mort survenue peu après, il le remplaça par un autre fantôme de la même race, Théodoric ou Thierry IV, qu'il tira de l'abbaye de Chelles, fondée par la reine sainte Bathilde, femme de Clovis II, et qui porta dix-sept ans le titre de roi, pendant que Charles Martel gouvernait glorieusement et peutêtre sauvait l'État franc.
Quand il contracta alliance avec le duc d'Aquitaine, Charles Martel ne savait pas contre quels ennemis et quels périls il aurait bientôt a lutter.
Dans les premières années du huitième siècle, moins de cent ans après la mort de Mahomet, les Arabes musulmans, après avoir conquis la Syrie, la Mésopotamie, l'Egypte et l'Afrique septentrionale, avaient passé en Europe, envahi l'Espagne, renversé le royaume des Visigolhs, repoussé les restes de la nation et son chef Pelage au nord de la Péninsule, dans les Asturies et la Galice, et poussé même au-delà des Pyrénées, dans l'ancienne Narbonaise, dite alors la Scptimanie, leurs incursions indéfinies. Ces fougueux conquérants n'étaient pas alors, selon les évaluations les plus probables, plus de cinquante mille; mais ils avaient à la fois la passion religieuse et la passion guerrière; c'étaient des fanatiques de déisme et de gloire. c< Le guerrier arabe en campagne n'était dispensé d'aucun des devoirs essentiels de l'islamisme; il était tenu de prier au moins une fois le jour, le matin en se levant, à la pointe de l'aube. Le général de Tarmée en était le prêtre; c'était lui qui, à la tête des rangs, donnait le signal de la prière, en proférait les j)aroies, rappelait aux soldats les préceptes du Coran, et leur commandait l'oubli des querelles personnelles. » Un jour, au moment de livrer une bataille décisive, Moussa-ben-Nossair, premier gouverneur de l'Afrique musulmane, priait, selon l'usage, à la tête des troupes; il omit l'invocation du nom du khalife, formalité respectueuse de rigueur en cette occasion. I/un de ses ofliciers, persuadé que c'était, de la part de Moussa, une dislraclion , senipressa de l'en avertir, a Sache, lui
dit Moussa, que nous sommes dans un lieu et dans un moment où nul autre nom ne doit être invoqué que le nom du Dieu très-haut. » Moussa fut, à ce qu'il paraît, le premier chef arabe qui franchit les Pyrénées et se promena en pillanU dans la Narbonaise. Les Arabes n'avaient sur la Gaule que des notions très-confuses; ils rappelaient Frandja$ et donnaient indistinctement à tous ses habitants le nom de Frandj. Le khalife Abdelmelek, ayant rappelé Moussa, le questionna sur les divers peuples auxquels il avait eu affaire. «Et de ces Frandj ^\ui dit-il, qu'as-tu à m'apprendre ? — C'est, répondit Moussa, un peuple très-nombreux et abondamment pourvu de tout, brave et impétueux à l'attaque, mais lâche et timide dans les revers. — Et comment s'est passée la guerre entre eux et toi? ajouta Abdelmelek; t'a-t-elle été favorable ou contraire? — Contraire ! non, par Dieu et par le Prophète ; jamais mon armée n'a été vaincue; jamais bataillon de mon armée n'a été battu, et jamais les Musulmans n'ont hésité à me suivre quand je les ai menés quarante contre quatre-vingts * ! »
En 719, sous la conduite d'El-Haur-ben-Abdel-Rhaman, chef vaillant et habile, disent les écrivains arabes, mais avide, dur et cruel, les Arabes poursuivirent leurs incursions dans la Gaule méridionale, prirent Narbonne, en dispersèrent les habitants, se répandirent en pillant jusque sur les bords de la Garonne, et vinrent mettre le siège devant Toulouse. Le duc d'Aquitaine, Eudes, se trouvait à Bordeaux; il convoqua en hâte les milices de ses villes, toutes les populations des Pyrénées à la Loire, et accourut au secours de sa capitale. Les Arabes, commandés par un nouveau chef, El-Samah, plus populaire parmi eux qu'El-Haur, l'attendirent sous les murs de la ville, décidés à lui livrer bataille. « Ne craignez rien de la multitude que voici, dit El-Samah à ses guerriers; si Dieu est avec nous, qui sera contre nous?» Eudes avait pris aussi grand soin d'enflammer le pieux courage des Aquitains; il répandit dans ses troupes le bruit qu'il avait reçu naguère en présent, du pape Grégoire II, trois éponges qui avaient servi à nettoyer la table à laquelle les souverains pontifes avaient coutume de donner la com* munion ; il les fit découper en petits brins qu'il fit distribuer à tous ceux des combattants qui en souhaitaient, et là-dessus il fit sonner la charge. La victoire des Aquitains fut complète; l'armée arabe fut taillée en pièces ; El-Samah fut tué, et avec lui, selon les récits des vainqueurs,
' Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sous les conquérants germainsy t. Ilf, p. 48, G7.
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375,000 de ses soldais. Les lémoignages et les calculs les plus vraisemblables ne portent pas au delà de 50 à 70,000 hommes en état de combattre le nombre des Arabes entrés huit ou dix ans auparavant en Espagne, tel même qu'il avait du s'accroîtrciiiar les émigrations venues d'Afrique, et sans doute El-Samah n'avait pas pu en amener en Aquitaine plus de 40 à 45,000. Quoi qu'il en soit, la défaite des Arabes devant Toulouse fut si grave que, quatre ou cinq siècles après, le meilleur de leurs historiens, Ibn-IIayan, en parlait encore comme de l'objet d'une commémoration solennelle, et affirmait que l'armée arabe y avait péri tout entière, sans qu'il s'en échappât un seul homme. Le point de la voie romaine, entre Carcassonne et Toulouse, ou la bataille fut livrée, fut jonché de morts et resta indiqué, dans les chroniques arabes, sous le nom de chaussée des Martyrs.
Mais les Arabes d'Espagne étaient alors dans cet état social encore mal assis et dans cet élan de jeunesse passionnée où les aventures hardies excitent et attirent les peuples plus que leurs échecs ne les découragent. El-Samah, en passant les Pyrénées pour aller piller et conquérir dans le pays des Frandj, avait laissé pour son lieutenant dans la péninsule ibérique Anbessa-ben-Sohim, l'un des chefs les plus habiles, les plus pieux, les plus équitables et les plus humains, disent les chraniques arabes, qu'ait produits en Europe Tislamisnie. Instruit de la mort d'El- Samah devant Toulouse, il résolut de reprendre son entreprise et de venger sa défaite. En 725, il entra en Gaule avec une forte armée, prit Carcassonne, soumit, par l'assaut ou par des traités, les principales villes de la Septimauie, et porta même, pour la première fois, au delà du Rhône, en Provence, les armes des Arabes. Au bruit de cette nouvelle invasion, le duc Eudes accourut d'Aquitaine , recueillant sur sa route les milices du pays, et après avoir attendu quelque temps l'occasion favorable, il livra aux Arabes, en Provence, une bataille d'abord incertaine, mais que les chrétiens gagnèrent enfin, sans autre résultat quWnbessa mortellement blessé et sa retraite sur la rive droite du Uhône, où il mourut avant d'avoir pu repasser lui-même les Pyrénées, mais en laissant les Arabes maîtres de la Septimauie, où ils s'établirent fortement, prenant Narbonne j)our capitale et pour point d'appui de leurs entreprises futures.
La lutte était (lécidémont engagée, du Rhône à la Garonne et à l'Océan, entre la Gaule méridionale chrétienne et l'Espagne musulmane. Le duc Eudes voyait avec une anxiété profonde ses ennemis établis en
Septimanie el toujours sur le point d'envahir et de dévaster TAquitaine. Il fut informe que le khalife Ilecham venait de nommer gouverneur général de TEspagne Ahdel-Rhaman (fAbdérame des chroniques chrétiennes), regardé comme le i)lus vaillant des Arabes espagnols, et que ce chef faisait de grands préi)aratifs pour reprendre le cours de leurs invasions. Tn autre péril pesait en même temps sur le duc Eudes; son voisin du nord, le duc souverain des Francs, Charles, vainqueur au delà du Rhin des Frisons et des Saxons, portait des regards pleins de regret vers ces belles contrées de la Gaule méridionale que jadis Clovis avait conquises sur les Visigoths, et qui s'étaient peu à peu séparées de l'empire franc. Soit à bon droit, soit par artifice, Charles accusa le duc Eudes de ne pas observer lidèlement le traité de paix qu'ils avaient conclu en 720, et sur ce prétexte, il passa la Loire et porta deux fois dans la même année, en 751, l'alarme et le pillage dans les possessions du duc d'Aquitaine sur la rive gauche de ce fleuve. Eudes vint, non sans quelque succès, au secours de ses domaines; mais il fut bientôt rappelé vers les Pyrénées par les nouvelles qu'il reçut des mouvements d'Abdel-Rhaman, et par l'espoir qu'il avait conçu de trouver, en Espagne même et sous la domination des Arabes, un allié contre leurs invasions dans ses États. Le commandement militaire de hi frontière espagnole des Pyrénées et des forces musulmanes qui y étaient campées avait été confié à Othman-ben-Abi-Nessà, chef de renom, mais point Arabe d'origine ni de cœur, quoique musulman ; il appartenait à la race des Berbères, que les Romains appelaient les Maures, peuple du nord-ouest de l'Afrique que les Arabes avaient vaincu et soumis, mais qui subissait impatiemment leur joug. La plupart des soldats d'Abi-Nessà étaient aussi Berbères et dévoués à leurs chefs. Ambitieux et audacieux, Abi-Nessa conçut le projet de s'emparer du gouvernement de la Péninsule, ou du moins de se rendre maître indépendant des contrées qu'il gouvernait; il entra en négociation avec le duc d'Aquitaine p(mr s'assurer son appui. Malgré leur dissentiment religieux, leurs intérêts étaient trop semblables pour qu'il ne leur fût pas facile de s'entendre; l'alliance secrète fut bientôt conclue et consacrée par un précieux gage; le duc Eudes avait une fille d'une rare beauté nommée Lampagie; il la donna pour femme à Abi-Nessa, qui en devint, disent les chroniques, éperdument amoureux.
Mais pendant que, confiant dans cette alliance, Eudes se mettait en route vers la Loire pour protéger ses possessions contre une nouvcllQ
attaque du duc des Francs, le gouverneur général de l'Espagne, Abdel- Rhaman , instruit du complot d'Abi-Nessà , arrivait avec de grandes forces au pied des Pyrénées pour y étouffer la rébellion, ta répression fut facile. « A l'approche d'Abdel-Rhaman , disent les chroniqueurs, Abi-Nessâ courut s'enfermer à Livia*, se flattant de soutenir un siège dans cette place et d'y pouvoir attendre les secours de son beau-père Eudes ; mais Tavant-garde d'Abdel-Rhaman le suivit de si près et avec tant de fougue, qu'elle ne lui laissa pas le loisir de faire les moindres apprêts de défense. Abi-Nessâ eut à peine le temps de s'enfuir de la ville et de gagner les montagnes voisines avec quelques serviteurs et sa bien-aimée Lampagic. 11 avait déjà pénétré dans une gorge écartée et déserte, où il lui semblait qu'il ne courait plus de risque d'être découvert. Il s'arrêta donc pour se délasser et apaiser la soif qui les tourmentait, sa belle compagne et lui, à côté d'une cascade qui s'élançait d'une haute masse de rochers sur une fraîche et verte pelouse. Ils se livraient au charme de se croire sauvés, lorsque tout à coup ils entendent un grand bruit de pas et de voix; ils prêtent l'oreille et portent les yeux du côté d'où vient le bruit ; ils aperçoivent un détachement de soldats armés, un de ceux qui les cherchaient. Leurs serviteurs prennent la fuite; Lampagie trop lasse ne peut les suivre, ni Abi-Nessâ abandonner Lampagie. En un clin d'œil ils sont entourés d'ennemis. Le chroniqueur Isidore de Béja dit que, pour ne pas tomber vivant dans leurs mains, Abi-Nessâ se précipita du haut en bas sur des rochers; un historien arabe raconte qu'il mit l'épée à la main et se fit tuer de vingt coups de lance en combattant pour la défense de celle qu'il aimait. On lui coupa la tête, qui fut aussitôt portée à Abdel-Rhaman, auquel on conduisit prisonnière la malheureuse fille d'Eudes; Abdel- Rliaman la trouva si belle, qu'il crut devoir l'envoyer à Damas, au chef des croyants, n'estimant nul autre mortel digne d'elle '. »
Tranquille sur l'intérieur de l'Espagne, Abdel-Rhaman rassembla les forces qu'il avait préparées pour son expédition, marcha vers lesPyrénros ])ar Pampelune, franchit le sommet devenu si célèbre sous le nom (le Port de Roncevaux^ et déboucha par un seul défilé et en une seule colonne, disent les chroniqueurs, dans la Vasconie gauloise, plus éten-| due que ne Test maintenant la Biscaye française. M. Fauriel, après une
' AncieniK* capiliilc (h' la r<M(iii^n(»,'Mir les ruines »lo iaquHle a élé balie Puyccrda. * Faiin't'l, Histoire de la daulc méridionale sous la domination des (onquérants germains^ t. Mi, p. 11.*).
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éiudc scrupuleuse, selon son usage, évalue l'armée d'Abdel-Rhaman, soit en aventuriers musulmans accourus de tontes parts, soit en AraixîS d'Espagne, à 65 ou 70,000 combattants. Le duc Eudes s'efforça vaillamment de l'arrêter dans sa marche et de la refouler vei-s les montagnes; mais épuisé, même par quelques petits succès, et toujours forcé de reculer de combat en combat jusqu'aux approches de Bordeaux, il passa la Garonne et s'arrêta sur la rive droite du fleuve pour couvrir la ville. Abdel-Rhaman, qui l'avait suivi de près, passa aussi le fleuve de vive force, et là fut livrée une grande bataille où les Aquitains furent défaits avec une perle immense. " Dieu seul , dit Isidore de Béja , sait le nombre de ceux qui y périrent, n La bataille gagnée, Abdel-Rbamau prit Bordeaux d'assaut et le livra à son armée ; à en croire les historiens des vainqueurs, le pillage dépassa tout ce qu'on avait pu présumer de la richesse des vaincus. « Le moindre soldat, disent-ils, eut, pour sa part, force topazes, hyacinthes, émeraudes, sans parler de l'or, un peu vulgaire en pareil cas. « Ce qui parait certain , c'est qu'an sortir de Bordeaux les Arabes étaient tellement chargés de butin que leur marche en devint moins rapide et moins libre qu'auparavant.
Dans ce désastre, les Francs et leur duc étaient évidemment le seul ap|)ui auquel Eudes put avoir recours; il se rendit en toute hâle auprès de (Iharles et l'invoqua contre l'ennemi commun qui, après avoir écrasé les Aquitains, atteindrait bientôt les Francs et leur ferait subir à leur tour ses ravages et ses outrages. Charles n'avait pas besoin d'être sollicité : il lit jurer au duc d'Aquitaine de reconnaître sa souveraineté et de lui rester désormais fidèle; puis, convoquant tous ses guerriei-s. Francs, Bourguignons, Gallo-Bomains, Germains d'outre-Rhiii, il se mit en route vers la Loire. Il était temps; les Arabes s'étaient répandus dans tout le pays entre la Garonne et la I^ire; ils avaient même passé ce dernier lleuve et pénétré en Bourgogne jusqu'à Autun et à Sens, ravageant les campagnes, les villes, les monastères, et massacrant ou dispersant les populations. Abdel- Bhaman avait entendu parler de la ville de Tours et de sa riche abbaye dont les trésors surpassaient, disait-on, ceux de toute autre ville et de toute autre abbaye de la Gaule ; ardent à s'en emparer, il rappela vere ce point ses forces éparses; arrivé devant Poitiers, il eii trouva les portes fermées et les habitants bien résolus à se défendre ; après un vain essai d'assaut, il continua sa marche vers Tours. Il était déjà sous
les murs de la place, lorsqu'il apprit que les Francs avançaient rapide-^ ment et en masses nombreuses ; il se replia vers Poitiers , recueillant les troupes qui lui revenaient de toutes parts; et embarrassé de Timmcnse butin qu'elles traînaient à leur suite. Il eut un moment, disent quelques historiens arabes, l'idée de donnera ses soldats l'ordre d'abandonner ce butin, de le brûler, de ne garder que leurs armes et de ne penser qu'au combat ; il n'en lit rien et, pour attendre les Francs, il établit son camp entre la Vienne et le Clain, près de Poitiei^, non loin du lieu où, deux cent vingt-cinq ans auparavant, Clovis avait vaincu les Visigoths, et selon d'autres, plus prés de Tours, à Miré, dans une plaine dite encore les Landes de Charleinagne. Les Francs arrivèrent. On était au mois de septembre ou d'octobre 752 ; les deux armées passèrent une semaine l'une en face de l'autre, tantôt renfermées dans leur camp , tantôt se déployant sans s'attaquer. A coup sûr, ni les Francs ni les Arabes, ni Charles ni Abdel-Rhaman eux-mêmes ne se rendaient compte, comme nous le faisons aujourd'hui, de la gravité de la lutte qu'ils étaient sur le point d'engager; c'était la lutte de l'Orient et de l'Occident, du Midi et du Nord, de l'Asie et de l'Europe, de l'Évangile et du Coran, et nous disons maintenant, en considérant l'ensemble des événements, des peuples et des siècles, que la civilisation du monde en dépendait. Les générations qui passent sur la terre ne voient pas de si loin ni de si haut les chances et les conséquences de leurs actes ; les Francs et les Arabes, chefs et soldats, ne se regardaient pas, il y a bientôt douze siècles, comme appelés à décider, près de Poitiers, d'un tel avenir; mais ils avaient un vague instinct de la grandeur de leur rôle et ils s'observaient mutuellement avec celte curiosité sérieuse qui précède une rencontre redoutable entre de vaillants guerriers. Enfin, au lever du septième ou du huitième jour, Abdel-Rhaman , à la tète de sa cavalerie, ordonna une attaque générale; les Francs le reçurent en rangs serrés, étonnant leurs ennemis par leur grande taille , leurs fortes armures et leur immobilité menaçante. «Ils étaient là, dillsidore de Béja, comme des murs solides ou des remparts de glace. » Pendant le combat, un corps de Francs pénétra dans le camp ennemi, soit pour le piller, soit pour prendre à dos les Arabes; les cavaliers d'Abdel-Rhaman quittèrent aussitôt l'attaque générale, et revinrent en arrière pour défendre soit leur camp, soit le butin qui y était déposé. Le désordre se mit parmi eux et bientôt dans toute leur armée; la bataille devint une mêlée confuse, où la haute stature et les fortes armes des Francs avaient Tavan-
tage. Un grand nombre d'Arabes et Abdel-Rhaman lui-même furent tués; aux approches de la nuit, les armées se replièrent Tune et l'autre dans leur camp. Le lendemain , à Taube du jour, les Francs sortirent du leur pour recommencer le combat. Devant eux, point de mouvement, point de bruit, point d'Arabes hors de leurs tentes et se rassemblant à leurs rangs. Quelques Francs furent envoyés, entrèrent dans le camp ennemi et pénétrèrent dans les tentes; elles étaient désertes. « Les Arabes avaient décampé en silence pendant la nuit, abandonnant le gi*os de leur butin, et s'avouant vaincus par celte retraite précipitée plus qu'ils ne l'avaient été dans le combat. »
Prévoyant l'effet que produirait leur défaite dans les pays que naguère ils avaient traversés en vainqueurs, ils ne s'arrêtèrent nuUç part, et se hâtèrent de rentrer en Septimanie, dans Narbonne, leur place forte où ils pourraient attendre les secours qui leur viendraient d'Espagne. De son côté, après avoir, comme vassal, prêté serment de fidélité à Charles, que j'appellerai désormais Charles Martel, nom glorieux qu'il conquit par le grand coup dont il frappa les Arabes, le duc Eudes rentra dans ses États d'Aquitaine et de Vasconie, et s'appliqua à y rétablir la sécurité et son pouvoir. Quant à Charles Martel, infatigable après comme avant la victoire, il ne tenait pas son œuvre dans la Gaule méridionale pour accomplie: il voulait ressaisir et reconstituer pleinement l'État franc; il entreprit immédiatement d'y rattacher la Provence et les portions de l'ancien royaume de Bourgogne situées entre les Alpes et le Rhône, à partir de Lyon ; sa première campagne dans ce but, en 753, fut heureuse ; il reprit possession de Lyon, de Vienne, de Valence, ne s'arrêta qu'à la Durancc, et chargea des leudes de son choix de gouverner ces provinces en y réprimant au dedans les tentatives d*indépendance, au dehors les incursions des Arabes de la Septimanie. Ces deux périls se manifestèrent bientôt ; le gouvernement des leudes de Charles Martel fut dur à des populations accoutumées depuis quelque temps à disposer d'elles-mêmes, et à leurs chefs locaux ainsi dépouillés de leur influence. Mauronte, patrice d'Arles, était le plus puissant et le plus hardi de ces chefs; il avait à cœur l'indépendance de son pays et son propre pouvoir beaucoup plus que la grandeur franque; peu soucieux sans doute de l'intérêt religieux, il entra en négociation avec Youssouf-ben-Abdel-Rhaman, gouverneur de Narbonne, et appela les Musulmans en Provence. Youssouf s'empressa de répondre à cet appel , et de 734 à 736, les-
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Arabes conquirent et occupèrent militairement la rive gauche du Rhône, d'Arles à Lyon. Mais en 757 Charles Martel revint, rentra à Lyon, à Avignon, et, passant le Rhône, il marcha rapidement sur Narbonne pour chasser les Arabes de la Septimanic. Il les battit presque en vue de leur capitale ; mais après quelques tentatives d'assaut, ne parvenant pas à s'en emparer, il retourna en Provence en dévastant sur sa roule plusicui's villes de la Septimanic, Agde, Maguelonnc et Nîmes où il essaya, mais en vain, de détruire par le feu les célèbres arènes romaines, comme on fait sauter une forteresse ennemie. Un soulèvement des Saxons le rappela vers la Gaule septentrionale, et à peine était-il parti de Provence, que l'insurrection nationale et l'invasion arabe y recommencèrent. Charles Martel patienta tant que les Saxons lui résistèrent; mais libre de leur côté eu 759, il rassembla une forte armée, fil le long du Rhône une troisième campagne, reprit Avignon, passa la Durance, poussa jusqu'à la mer, prit Marseille, i)uis Arles, et chassa décidément les Arabes de Provence. Quelques bandes musul* mânes tentèrent de s'établir dans les environs de Saint-Tropez, sur les hauteurs escarpées et parmi les forêts des Alpes; mais Charles Martel les fit poursuivre jusque dans ces retraites sauvages, et toute la Gaule méridionale, sur la rive gauche du Rhône, fut incorporée à l'État franc, que j'appellerai désormais la France.
Les revenus ordinaires de Charles Martel ne pouvaient évidemment suffire à tant d'expéditions cl de guerres; il avait besoin d'attirer ou de retenir par de riches présents, surtout par des dons de terres, les guerriers, anciens ou nouveaux leudes, qui faisaient sa force; il mitla main sur un grand nombre de domaines des églises, qu'il donna, à titre de bénéfices, en usufruit souvent converti en propriété, et sous le nom de précaire», aux chefs qui le sei-vaient. Ce n'était pas là un fait nouveau : les rois mérovingiens et les maires du palais avaient plus d'une fois porté ainsi atteinte à la propriété ecclésiastique ; mais Charles Martel poussa cette pratique beaucoup plus loin que n'avaient fait ses prédécesseurs. H fit plus, il donna quelquefois à ses guerriers les cli;irj;cs et les dignités ccclêsiasiiques; son fidèle Milon reçut de lui les areheviVht^s de Reims et de Trêves, et son neveu Hugues ceux de Paris, de Rouen et de Raycux avec les abbayes de Fontenelle et de JumiégQ^jU&iiMiM téctia de toute sa ftirce contre de telles violations de HH^^^^^^BfeL.iu^^i'*^^' *^*^ '^^'^ dcvoii-s et de ses droits; elle nt k Charles Martel que, plus d'un siècle
après sa mort, en 858, les évoques de France, s'adressant sur ce sujet à lyouis le Germanique, lui écrivaient : « Saint Enchère, évêque d'Orléans, qui repose maintenant dans le monastère de Saint-Trudon, étant en oraison, fut ravi dans la vie éternelle; et là, entre autres choses que lui montra le Seigneur, il vit le prince Charles livré aux tourments des damnés dans les plus basses régions de Tenfer. Saint Enchère, demandant à Tange son guide quelle en était la cause, lange lui répondit que c'était par le jugement des saints dont il avait dérobé les biens, et qui, au jour du jugement dernier, siégeront avec Dieu pour juger les hommes. »
En usant ainsi, aux dépens de TÉglise et dans un intérêt politique, de la force matérielle, Charles Marlel était loin de méconnaître sa puissance morale et le besoin qu'il avait de son appui en même temps qu'il encourait ses anathèmes. Non content de défendre la chrétienté contre l'islamisme, il la servait contre le paganisme en prêtant aux missionnaires chrétiens en Germanie et dans le nord-est de l'Europe, entre autres à saint Willibrod et à saint Boniface, le plusefficaoe appui. En 724, il adressa , à toutes les autorités religieuses et politiques que pouvait atteindre son influence, non-seulement aux évêques, « mais aux ducs, aux comtes, à leurs vicaires, à nos palatins, à tous nos agents, à nos envoyés, à nos amis, cette lettre circulaire : « Sachez que l'homme apostolique, notre père en Christ, Boniface évêque, est venu à nous et nous a ditquenous devrions le prendre sous notre sauvegarde et notre protection. Nous vous faisons connaître que nous le faisons trèsvolontiers. C'est pourquoi nous avons jugé à propos de le lui confirmer de notre propre main, afin que, dans quelque lieu qu'il aille, il y soit en paix et en sûreté au nom de notre affection et sous notre sauvegarde; de telle sorte qu'il puisse partout rendre, faire et recevoir juslice. Et s'il vient à se trouver dans quelque rencontre ou nécessité qui ne puisse être définie par la loi , qu'il reste en paix et en sûreté jusqu'à ce qu'il soit venu en notre présence, lui et tous ceux qui espéreront en lui et se réclameront de lui. Que personne n'ose lui être contraire ni lui porter dommage, et qu'il demeure en tout temps tranquille et en sûreté sous notre sauvegarde et protection. Et pour que cela soit regardé comme certain , nous avons souscrit ces lettres de notre propre main et les avons scellées de notre anneau. »
Ce n'était point là évidemment des paroles vagues et banales, données pour satisfaire un solliciteur et sans se préoccuper de leui's résuU
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tats; c'était des recommandations pressantes et des injonctions précises, les plus propres à assurer le succès du protégé au nom du protecteur. Aussi saint Boniface écrivait-il, peu après, du fond de la Germanie : « Sans le patronage du prince des Francs, sans son ordre et la crainte de son pouvoir, je ne pourrais ni diriger le peuple, ni défendre les prêtres, les diacres, les moines ou les servantes de Dieu, ni interdire, dans ce pays, les rites des païens et leur culte sacrilège des idoles. »
En même temps qu'il protégeait les missionnaires chrétiens lancés au milieu de la Germanie païenne, Charles Martel se montrait aussi prêt à protéger, mais avec autant de prudence que de bon vouloir, le chef de l'Église chrétienne. En 741 , le pape Grégoire III lui envoya doux nonces, les premiers venus en France avec ce caractère, pour lui demander son secours contre les Lombards, ses voisins, qui menaçaient d'assiéger Rome. Ces messagers portaient à Charles Martel « tant de présents que nul n'en avait jamais vu ni ouï parler de si grands, » entre autres les clefs du tombeau de saint Pierre, avec une lettre dans laquelle le pape conjurait Charles de ne pas ajouter foi aux intentions ni aux paroles de Luitprandt, roi des Lombards, et de prêter effectivement à l'Église romaine un appui que, depuis quelque temps, elle attendait en vain des Francs et de leur chef. c< Qu'ils Viennent, nous dit-on, écrivait avec douleur le pape, ce Charles auprès de qui vous avez cherché refuge, et les armées des Francs; qu'ils vous soutiennent, s'ils le peuvent, et qu'ils vous arrachent à nos mains. » Charles Martel était en effet en bons rapports avec Luitprandt, qui lui était venu en aide dans ses expéditions en Provence contre les Arabes. 11 reçut les nonces du pape avec une vive satisfaction et les plus éclatants témoignages de respect; il leur promit, non pas de faire la guerre aux Lombards, mais d'employer son influence auprès du roi Luitprandt pour qu'il cessât de menacer Rome. Il envoya à son tour au pape deux messagers considérables, Sigebert, abbé de Saint-Denis, et Grimon, abbé de Corbie, chargés de lui offrir de riches présents et de s'employer en effet auprès du roi des Lombards pour écarter les dangers que redoutait le saint-siége. H voulait faire en faveur de la papauté acte d'une bienveillance sérieuse, sans subordonner aux désirs du pape ses relations avec d'utiles alliés.
Charles Martel n'eut pas le temps de pratiquer efficacement envers la papauté cette politique à la ibis prolectrice et indépendante; il
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mourut à la fin de celte môme année, le 22 octobre 741, à Kiersy-sur- Oise, âgé de cinquante-deux ans, et son dernier acte fut le moins sage de sa vie. Jl l'avait employée tout entière à deux grandes œuvres : rétablir dans toute la Gaule Tempire franco-gallo-romain , et repousser des frontières de cet empire, au nord les Germains, au midi les Arabes ; la conséquence comme la condition de ce double succès était la victoire du christianisme sur le paganisme et sur Tislamisme. Charles Martel compromit ces résultats en retombant dans Tornière de ces rois mérovingiens dont il avait laissé vivre l'ombre sur le trône; il partagea entre ses deux fils légitimes. Pépin, dit le Bref à cause de sa petite taille, et Carloman, cet État unique qu'il avait si laborieusement reconstitué et défendu. Pépin eut la Neustrie, la Bourgogne, la Provence et la suzeraineté de l'Aquitaine; Carloman eut l'Austrasie, la Thuringe et l'AUemanie. Ils ne prirent, l'un et l'autre, à la mort de leur père, que le titre de maires du palais, peut-être de ducs. L'avant-dernier des Mérovingiens, Thierry IV, était mort en 757. Depuis quatre ans, il n'y avait plus de roi.
Mais quand les œuvres des Iiommes sont sages et vraies, c'est-à-dire conformes aux besoins durables des peuples et à la tendance naturelle des faits sociaux, elles surmontent les fautes mômes de leurs auteurs. Aussitôt après la mort de Charles Martel , les conséquences du partage de son empire entre ses deux fils se manifestèrent. Au nord, les Saxons, les Bavarois, les Allemands recommencèrent leurs insurrections. Au midi, les Arabes de la Septimanie reprirent leurs espérances d'envahissement, et le duc d'Aquitaine Hunald, qui avait succédé à son père Eudes, mort en 735, tenta de nouveau de se soustraire à la souveraineté franque et de conquérir son indépendance. Charles Martel avait laissé un jeune fils, Grippon, dont la légitimité était contestée, mais qui ne larda pas à former des prétentions et à ourdir des intrigues contre ses frères. Partout éclata le mouvement de réaction qui s'élève contre les œuvres grandes et difficiles quand la forte main qui les avait entreprises n'est plus là pour les soutenir ; mais ce mouvement fut de courte durée et de peu d'effet. Élevés à l'école et dans le respect de leur père, ses deux fils. Pépin et Carloman, étaient pénétrés de ses idées et de ses exemples; ils restèrent unis malgré la division de leurs Etats et ils travaillèrent ensemble avec succès à réprimer, au nord les Saxons et les Bavarois, au midi les Arabes et les Aquitains , suppléant à Tunité par l'union, et poursuivant d'un commun accord le but
constant de Charles Marlel, au dehors la sùrelè et la grandeur de l'Étal IVanc, au dedans la cohésion de toutes ses parties el l'erficacité de son gouvernement. Les cvénemenls vinrent en aide à celte sage conduite : cinq ans après la mort de Charles Martel, en 74(î, Carlomaii , déjà las du fardeau du pouvoir et saisi de feiTeur religieuse, abdiqua sa part de souveraineté, remit ses États à son frère Pépin, se lit tonsurer des mains du pape Zacharie et se retira en Italie, au monastère du Mont- Cassin. L'année précédente, en 745, le duc d'Aquitaine Hunald , dans une vue plus patriotique et aussi pieuse, abdiqua aussi en faveur de son fils Waifre, qu'il croyait plus capable que lui de conquérir Tindépendance de l'Aquilaine, et alla s'enfermer dans un monastèie de l'ilc de Ithé où son père Eudes avait son tombeau. A la suite de diverees tentatives de conspiration et d'insurrection , le jeune frère des deux princes francs, Grippon, fut tué dans une rencontre en traversant les Alpes. Les violentes dissensions intérieures des Arabes d'Espagne et leure guerres incessantes avec les Berbères ne leur permirent pas de poursuivre en Gaule aucune grande entreprise. Grâce à toutes ces circonstances, l'epîo se trouva, en 747, seul maître de l'héritage de Clovis, et chargé seul de poursuivre, dans l'État et dans l'Église, l'œuvre de son père, l'unité el la grandeur de la France chrétienne.
Moins entreprenant que son père, mais judicieux , persévérant, et habile à discerner ce qui était à la fois nécessaire et possible. Pépin était très-proiu'e à continuer el à consolider ce qu'il n'eût peut-être pas commencé et créé. Comme son père, il fit, en arrivant au pouvoir, acte de modération, on pourrait dire de modestie; il ne prit point le titre de i-oi, et, de concert avec son frère Carloman, il alla chercher, dans on ne sait quel asile obscur, un Mérovingien oublié, fils de l'avant-dernier des rois fainéants Chilpéric II, et le lit roi, le dernier de sa race, sous le nom deChildéric 111, ne prenant lui-même, ainsi que son frère, que la qualité de maire du palais. Mais au bout de dix ans et quand il se vit seul à la tête de l'État franc. Pépin jugea le moment venu de mettre fin à cette fiction. En 751, il envoya à Rome, vers le pape Zacharie, Burchard, évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, abbé de Saint-Denis, pour « consulter le pontife, dit Éginhard , au sujet des rois qui existaient lors chez les Francs, et qui portaient seulement le nom de roi sans jouir en n'en de l'autorité royale. » Le pape, que le grand missionnaire de la'Germanie, saint Boniface, avait préparé à la question, répondil « qu'il valait mieux donner le titre de roi à celui qui exerçait la puis-
sance souveraine, » et raniiée suivante, au mois de mars 752, en présence et (le l'aveu de l'assemblée générale des leudes et des évêques réunis à Soissons, Pépin fut proclamé roi des Francs et reçut des mains de saint Boniface l'onction sacrée. On coupa les cheveux au dernier fantôme mérovingien Childéric III, et on le relégua dans le monastère de Sithiu, à Saint-Omer. Deux ans plus tard, le 28 juillet 754, le pape Etienne II, venu en France pour réclamer l'appui de Pcpin contre les Lombards, après en avoir reçu de lui l'assurance, «le consacra de nouveau avec l'huile sainte dans l'église de Saint-Denis pour honorer en lui la dignité royale » et conféra le même honneur aux deux fils du roi, Charles et Carloman. La nouvelle royauté gallo-franque et la papauté, au nom de leur foi et de leurs intérêts communs, contractèrent ainsi une intime alliance. Le jeune Charles devait devenir Charlemagne.
La même année, Boniface que, six ans auparavant, le pape Zacharie avait fait archevêque de Mayencc, remit un jour à son disciple LuUe la dignité épiscopale, le chargea de poursuivre les diverses œuvres qu'il avait lui-même commencées dans les églises de Germanie et de maintenir la foi des peuples. « Pour moi, ajouta-t-il, je me mettrai en chemin, car le jour de mon passage approche. J'ai désiré ce départ et rien ne peut m'en détourner; c'est pourquoi, mon fils, fais préparer toutes choses, et place dans le coffre de mes livres le linceul qui doit envelopper mon vieux corps. » Il partit en effet avec quelques-uns de ses prêtres et de ses serviteurs, pour aller évangéliser les Frisons, la plupart encore païens et barbares. Il planta sa tente sur leur territoire et se disposait à y célébrer la sainte cène, lorsqu'une bande de naturels survint et se rua sur le cortège de l'archevêque ; ses serviteurs l'entourèrent pour le défendre et se défendre ; le combat s'engageait. « Cessez, cessez, mes enfants, s'écria Tarchevêque; l'Écriture nous prescrit de rendre le bien pour le mal. Ce jour est celui que j'ai longtemps désiré et l'heure de notre délivrance est venue. Soyez forts dans le Seigneur; espérez en lui et il sauvera vos âmes. »Les barbares égorgèrent le saint homme et la plupart de ses compagnons. Peu de temps après, les chrétiens du voisinage vinrent en armes et retrouvèrent le corps de saint Boniface; auprès de lui était un livre taché de sang et qui semblait tombé de ses mains; il contenait plusieurs opuscules des Pères, entre autres un écrit de saint Ambroise, du Bienfait de la mort. La mort du pieux missionnaire fut aussi puissante que sa prédication pour con-
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vertir la Frise. C'était là un mode de conquête digne de la foi chrétienne, et dont Thistoire chrétienne avait déjà prouvé Tefficacité.
Saint Boniface ne se borna pas à évangéliser les païens ; il travailla avec ardeur, dans TÉglise chrétienne gallo-franque , à réformer les mœurs, la discipline ecclésiastique, et à assurer, en la justifiant, Tinfluence morale du clergé par les exemples comme par les préceptes. Les conciles, qui étaient presque tombés en désuétude dans la Gaule, y redevinrent fréquents et actifs ; de 742 à 753, on en compte sept présidés par saint Boniface, et qui exercèrent dans TÉglise une action salutaire. Le roi Pépin, reconnaissant des services que Tarchevèque de Mayence lui avait rendus, secondait ses efforts réformateurs tantôt en donnant Tappui de l'autorité royale aux canons des conciles tenus souvent simultanément et presque confondus avec les assemblées laïques des Francs, tantôt en faisant droit aux réclamations des églises contre lés violences et les spoliations qu'elles avaient subies. c< Il y avait un point grave, dit H. Fauriel , sur lequel la position des fils de Charles Martel se trouvait à peu près la même que celle de leur père: c'était en ce qui concernait la nécessité d'affecter aux hommes de guerre une portion des revenus ecclésiastiques. Hais plus religieux que Charles Martel, ou plus frappés que lui de l'importance de ménager la puissance sacerdotale, ils eurent plus de chagrin et plus de souci de cette nécessité où ils se virent de continuer à dépouiller les églises et de persister dans un système qui achevait de perdre toute discipline ecclésiastique. Ils mirent plus d'empressement à alléger ^e mal et à offrir des compensations à l'Église pour la part de ce mal qu'il n'était pas en leur pouvoir de faire cesser. Ainsi , dans le champ de Mars tenu à Leptines en 745, il fut décidé, relativement aux terres ecclésiastiques affectées au service militaire : 1* que les églises propriétaires de ces terres en partageraient le revenu avec le détenteur laïque ; 2* qu'un homme de guerre en jouissance d'un bénéfice ecclésiastique venant à mourir, le bénéfice retournerait à FÉglise ; 5* que tout bénéfice par la privation duquel une Église serait réduite à la pauvreté lui serait à rinslant restitué. Que ce capitulaire fût exécuté ou même exécutable, il y a fort à en douter ; mais moins Carloman et Pépin réussirent à réparer les pertes matérielles que l'Église avait faites depuis l'avènement des Carlovingiens, plus ils mirent de zèle à seconder l'accroissement de son pouvoir moral et la restauration de sa discipline... Ce fut alore que Ton commença à voir les assemblées nationales des Francs, les
réunions du champ de Mars, transformées en synodes ecclésiastiques sous la présidence du légat en titre du pontife romain, dicter, par lorgane de l'autorité politique, des règlements et des lois, dans le but direct et formel de restaurer la religion divine, la discipline ecclésiastique et d'assurer le salut spirituel des peuples *. »
Proclamé roi et ayant réglé ses affaires avec TÉglise aussi bien que le permettaient les questions de guerre qui lui restaient à résoudre, Pépin porta tout son effort sur les deux pays qu a Texemple de son père il avait à cœur de rattacher à la monarchie gallo-franque la Septimanie, qu'occupaient encore les Arabes, et l'Aquitaine , dont le petit-iils du duc Eudes, le duc VVaifre, défendait courageusement et habilement l'indépendance. La conquête de la Septimanie fut plus longue que difficile; après avoir parcouru en vainqueurs les campagnes du pays, les Francs tinrent bloquée pendant trois ans Narbonne, sa capitale^ où les Arabes d'Espagne, très-affaiblis par leurs discordes, essayèrent en vain de faire arriver des renforts. A côté des Arabes musulmans, la population de la ville comptait beaucoup de Goths chrétiens qui se lassèrent de souffrir pour la défense de leurs oppresseurs , ils nouèrent avec les chefs de l'armée de Pépin des négociations secrètes, à la suite desquelles ils ouvrirent les portes de la ville. En 759, après avoir été quarante ans sous la domination des Arabes, Narbonne passa définitivement sous celle des Francs, qui garantirent à ses habitants la libre jouissance de leur loi gothique ou romaine et de leurs institutions locales. 11 paraît même que, dans la province d'Espagne limitrophe de la Septimanie, un chef arabe, Soliman, qui commandait à Girone et à Barcelone, entre l'Èbrc et les Pyrénées, se soumit à Pépin, lui et le pays qui dépendait de lui. Événement important dans le règne de Pépin et même dans l'histoire moderne, car ce fut là le point où l'islamisme, naguère agressif et vainqueur dans l'Europe méridionale, commença à se sentir définitivement vaincu et à reculer devant le christianisme.
La conquête de l'Aquitaine et de la Vasconie fut beaucoup plus disputée et plus longtemps incertaine. Le duc Waifre était aussi habile à négocier qu'à combattre : tantôt il semblait accepter les ouvertures pacifiques de Pépin, ou bien il en faisait lui-même qui demeuraient sans résultat; tantôt il allait chercher et il acquérait jusqu'en Germanie
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des alliés qui causaient à Pépin beaucoup d'embarras et de périls. Les populations de l'Aquitaine détestaient les Francs, et la guerre, qui était pour leur duc une question de souveraineté indépendante , était pour elles une question de nationalité passionnée. Pépin, naturellement plus humain, je dirai même plus généreux dans la guerre que ne l'avaient été communément ses prédécesseurs, fut entraîné, dans sa lutte contre le duc d'Aquitaine, à dévaster sans mesure les contrées qu'il parcourait et à traiter très-durement les vaincus. Ce ne fut qu'après neuf années de guerre et sept campagnes pleines de vicissitudes qu'il réussit, non pas à vaincre son ennemi dans une bataille décisive, mais à gagner quelques serviteurs qui trahirent leur maître; au mois de juillet 759, « le duc Waifre fut tué par les siens, d'après le conseil du roi, » dit Frédégaire , et la conquête de toute la Gaule méridionale porta l'étendue et la puissance de la monarchie gallo-franque plus haut qu'elle ne l'avait encore été, même sous Clovis.
En 755, Pépin avait fait contre les Bretons de l'Armorique une expédition dans laquelle il avait pris Vannes et « soumis, ajoutent quelques chroniqueurs, toute la Bretagne. » En réalité, la Bretagne ne l'ut pas plus soumise à Pépin qu'à ses prédécesseurs ; tout ce qu'on peut dire, c'est que les Francs reprirent, sous lui , contre les Bretons une attitude agressive, comme pour réclamer un droit de souveraineté.
Précisément à cette époque, Pépin s'engageait dans une question qui ne lui permettait pas de disséminer ça et la ses forces. Je viens de dire qu'en 741 le pape Grégoire III avait demandé le secours des Francs contre les Lombards qui menaçaient Rome, et que, tout en accueillant bien le vœu du pape, Charles Martel ne s'était pas pressé d'intervenir activement dans cette querelle. Douze ans plus tard, en 755, le pape Etienne, menacé de nouveau par Astolphe, roi des Lombards, après avoir en vain essayé d'obtenir de lui quelques garanties de paix, se rendit à Paris, et renouvela auprès de Pépin les instances de Zacharie. Pépin pouvait difficilement s'y refuser; c'était Zacharie qui avait déclaré qu'il fallait le faire roi ; Etienne se montrait prêt à le sacrer une seconde fois, lui et ses fils; c'était l'aîné de ses fils, Charles, à peine âgé de douze ans, que Pépin, en apprenant la prochaine arrivée du pape, avait envoyé à sa rencontre pour lui faire un brillant accueil. Etienne passa Thiver à Saint-Denis et se concilia la faveur du peuple comme celle du roi. Astolphe se refusa péremptoirement aux remontrances de Pépin
qui lui demandait d'évacuer les villes de Texarchat de Ravenne, et de laisser le pape en sûreté aux environs de Rome comme dans Rome même. Au champ de Mars tenu à Rraine au printemps de 754 , les Francs applaudirent à la guerre contre les Lombards ; à la lin de Tété, Pépin et son armée descendirent en Italie par le mont Cenis; les Lombards essayèrent en vain de les arrêter à leur débouché dans le val de Suze, Astolphe, battu et bientôt bloqué dans Pavie, promit tout ce qu'on lui demandait, et Pépin, avec ses guerriers chargés de butin, retourna en France, laissant à Rome le pape qui les conjurait de rester encore en Italie, car certainement, disait-il, le roi Astolphe ne tiendrait pas ses promesses. Le pape avait raison ; dès que les Francs furent partis, le roi des Lombards continua de retenir les places de l'exarchat et d'infester les environs de Rome. Le pape, désolé et doutant un peu du retour de ses auxiliaires, imagina d'adresser « au roi, chefs et peuple francs une lettre écrite, disait-il, par Pierre, apôtre de Jésus-Christ fils du Dieu vivant, pour leur annoncer que, s'ils venaient en diligence, il les assisterait comme s'il était vivant selon la chair parmi eux , qu'ils vaincraient tous leurs ennemis et s'assureraient la vie éternelle ! » L'expédient eut un plein succès auprès des Francs ; ils passèrent de nouveau les Alpes avec enthousiasme , battirent de nouveau les Lombards et bloquèrent de nouveau dans Pavie le roi Astolphe, qui s'empressa d'acheter la paix à tout prix. Il l'obtint à deux conditions principales : 1** de ne plus envahir hostilement le territoire romain et de ne plus faire la guerre aux papes, ni au peuple de Rome ; 2** de reconnaître désormais lîf domination des Francs, de leur payer tribut, et de céder immédiatement à Pépin les villes et toutes les terres de la juridiction de l'empire romain qu'occupaient alors les Lombards. En vertu de ces conditions, Ravenne, Rimini, Pesaro, c'est-à-dire la Romagne, le duché d'Urbin et une partie de la Marche d'Ancône furent aussitôt remises à Pépin qui, les regardant comme sa conquête propre et directe, acquise par la victoire, en disposa sur-le-champ, en faveur des papes , par cette célèbre donation qui comprenait à peu près ce qui a formé depuis l'État romain , et qui fonda l'indépendance temporelle de la papauté, garantie de son indépendance dans l'exercice du pouvoir spirituel.
Chef des Francs comme maire du palais depuis l'an 741 et comme roi depuis 752, Pépin avait complété en France et étendu en Italie l'œuvre que son père Charles Martel avait commencée et poursuivie, de
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7U à 711, dans l'État et dans l'Éf^lisr. Il laissait la France réunie en
un seul coqis et placée à la lèle de l'Europe chrétienne. Il nionrul dans
le monastère de Saint-Denis, le 18 septembre 7G8, laissant ainsi son
royaume et sa dynastie aux inains du lils que l'iiistoire a appelé Char-
lemagne.
CHAPITRE X
CHJtRLEMAGNE ET SEt
Los plus judicieux osptits saut quolqui^foi» dominés par la tratlitton cl rii;iliilii(li', bini |)liis f[iré(;liiirés pni" lu n'Ilt'xiuii ol ri'xpéi'icnce. l'cpiii le Ori-'i' ciimiiiil en mourunl la mémo l'aiilo qn'jivait commisi' Charles Marlel son père : il partagea ses Étals entre ses deux (ils Charles et Carloman, détruisant ainsi de nouveau cette unité do la monarchie gallo-frauquo qu'ils avaient eu, son père et lui i si grand' peine à établir. Mais, ainsi qu'il était déjà arrivé en 746 par Tabdication du frère de Pépin, les évonomonls se chargèrent de réparer la lautc des hommes; après la mort de Pépin et malgré celle du duc VVaifi'e, l'insurrection recommença dans l'Aquitaine; le vieux duc Hunald sortit de son monastère de l'île de lihé |)uur tenter de l'essaisii' le |innvoir l'i rindépeiidance. Charles et Carloman marchèrent contre lui; mais, dans la route, Carlimian, jaloux et étourdi . se Inouilla avec son frère et quitta brusquement l'expédition en eninu'imiit ses troupes. Charles fut obligé de la poursuivre seul, ce qu'il lilavoc un plein succès. Cette
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première campagne terminée, la veuve de Pépin, la reine-mère Berthe, réconcilia ses deux lils; mais un incident inattendu, la mort de Carloman, survenue deux ans après, en 771, rétablit Tunité plus sûrement que la réconciliation n'eut rétabli la concorde; quoique Carloman laissât des iils, les grands de ses États, laïques ou ecclésiastiques, se réunirent à Corbény, entre Laon et Ileims, et proclamèrent à sa place son frère Charles, qui devint ainsi seul roi de la monarchie gallefranco-germanique. Et comme les ambitions et les mœurs étaient devenues moins féroces que sous les Mérovingiens, les fils de Carloman ne furent ni égorgés, ni tonsurés, ni même enfermés dans un monastère; ils se retirèrent, avec leur mère, Gerberge, à la cour de Didier, roi des Lombards. « Le roi Charles, dit Éginhard, prit en patience leur départ, qu'il regarda comme sans importance. » Ainsi commença le règne de Charlemagne.
Le caractère original et dominant du héros de ce règne , ce qui lui a valu et lui maintient dans le monde, depuis plus de dix siècles, le nom de grand, c'est la puissante variété de ses ambitions, de ses facultés et de ses œuvres. Charlemagne a aspiré et atteint à toutes les grandeurs: la grandeur militaire, la grandeur politique, la grandeur intellectuelle; il a été un habile guerrier, un législateur actif, un héros poétique. Et il a réuni, il a déployé tous ces mérites dans un temps de barbarie générale et monotone où, sauf dans l'Église, les esprits étaient inertes et stériles. Les hommes, peu nombreux, qui se sont fait un nom à cette époque, so sont ralliés autour de Charlemagne et développés sous son patronage. Pour le bien connaître et l'apprécier avec justice, il faut le considérer sous ces divers et grands aspects, au dehors et au dedans de ses États, dans sps guerres et dans son gouvernement.
J'ai donné, dans mon Cours s)(r niistoire de la cinlimtion en France^ un tableau des guerres do Charlemagne, de ses nombreuses et diverses expéditions en Germanie, en Italie, en Espagne, dans tous les pays qui devinrent son empire. Je résume ici ce tableau. De Tan 769 à Tan 813, en Germanie et dans l'Europe occidentale et septentrionale, Charlemagne lit trente et une cam[)agnes contre les Saxons, le» Frisons, les Bavarois, les Avares, les Slaves et les Danois ; en Italie, cinq campagnes contre les Lombards; en Espagne, en Corse et en Sardaigne, douze contre les Arabes; deux contre les Grecs; trois dans la Gaule même, contre les Aquitains et les lUelons; en tout, cinquante-trois expédi-
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lions, parmi lesquelles celles qiril poursuivit contre les Saxons, les Lombards et les Arabes, furent de longues et difficilos guerres. Je n'ai garde, mes enfants, de vou<^ les raconter avec détail ; ce récit serait monotone et inutile; mais je tiens à vous en faire bien connaître les causes, les incidents caractéristiques et les résultats.
Vous avez déjà vu que, sous les derniers règnes mérovingiens, les Saxons étaient, sur la rive droite du Rhin, en lutte fréquente avec les Francs, surtout avec les Francs austrasîens dont ils menaçaient continuellement et envahissaient souvent le territoire. Pépin le Bref les avait plus d'une fois refoulés loin des frontières fort incertaines de l'Austrasie germanique ; devenu roi , il porta plus loin ses coups et entra à son tour dans la Saxe môme, a Malgré la courageuse résistance des Saxons, dit Éginhard, il pénétra à travers les points qu'ils avaient fortifiés pour lui fermer l'entrée de leur pays, et après avoir livré çà et là des combats dans lesquels périrent beaucoup de Saxons, il les força de promettre qu'ils se soumettraient à sa domination, et que, chaque année, pour lui faire honneur, ils enverraient à l'assemblée générale des Francs un présent de trois cents chevaux. Ces conventions une fois réglées, il voulut, pour en assurer l'exécution, les placer sous la sauvegarde des rites particuliers aux Saxons ; puis il revint dans la Gaule
avec son armée*. »
Charlemagne ne se borna pas à reprendre l'œuvre de son père; il en changea bientôt le caractère et la portée. En 772 , seul maître de la France après la mort de son frère Carloman , il convoqua à Worms l'assemblée générale des Francs, « et prit, dit Éginhard, la résolution d'aller porter la guerre dans la Saxe. Il l'envahit sans délai, la ravagea parle fer et le feu, s'empara du fort d'Ehresburg, et renversa l'idole que les Saxons nommaient IrmimuL » En quel lieu se passa cette première victoire de Charlemagne? Près des sources de la Lippe, là môme où, plus de sept siècles auparavant, le Germain Arminius (Ilerrmann) avait détruit les légions de Varus, et où Germanicus était venu venger le désastre de Varus. Ce sol appartenait au territoire saxon ; et cette idole, dite Irminsul, que renversa Charlemagne, était probablement un monument élevé en l'honneur d'Arminius (Hcrrmann-Saûle) dont elle rappelait le nom. L'orgueil patriotique ot héréditaire des Saxons fut passionnément irrité de ce coup; Tîmiiée suivante, « croyant trouver
* Éginliard, Annales, t. I, p. 155.
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dans l^ubsciice du i*oi 1 occasion la plus favorable, » dit Éginhard, ils entrèrent sur les terres des Francs, les ravagèrent à leur tour et, rendant outrage i>our outrage, ils mirent le feu à Téglise élevée naguère à Fritzlar, par saint Boniface, martyr. La question changea dès lors de but comme d'aspect ; ce n'était plus de la répression des invasions des Saxons en France, mais de la conquête de la Saxe par les Francs qu'il s'agissait; c'était entre le christianisme des Francs et le paganisme national des Saxons que s'engageait la lutte.
Elle garda pendant trente ans ce caractère. Charlemagne regardait la conquête de la Saxe comme indispensable pour mettre un terme aux incursions des Saxons , et la conversion des Saxons au christianisme conmie indispensable pour assurer la conquête de la Saxe. Les Saxons défendaient à la fois l'indépendance de leur patrie et les dieux de leui's pères. i\ y avait là de quoi soulever et fomenter des deux parts les passions les plus profondes ; elles éclatèrent, des deux parts, avec un acharnement égal. Partout où Charlemagne pénétrait, il construisait des châteaux forts et des églises; il laissait, en partant, des garnisons et des missionnaires. Quand il était parti, les Saxons revenaient, attaquaient les forts, massacraient les garnisons et les missionnaires. Dès le début de la lutte, un prêtre, Anglo-Saxon d'origine et que l'évêque d'Utrecht, saint Willibrod, avait consacré naguère, saint Lieb win entreprit d'aller prêcher la foi chrétienne au cœur même de la Saxe, sur les bords du Weser, au milieu de l'assemblée générale des Saxons: « Que lai tes- vous? leur dit-il la croix à la main; les idoles que vous adorez ne vivent ni ne sentent; ell(»s sont l'ouvrage des hommes; elles ne peuvcMit rien, ni pour elles-mêmes, ni pour personne. C'est pourquoi le seul Dieu bon et juste, ayant pris vos erreurs en pitié, m'envoie vers vous. Si vous no renoncez pas à l'iniquité, je vous annonce un malheur que vous n'allendezpas, el que le roi des cieux a ordonné d'avance : un prince fort, i)rudenl, infatigable, viendra, non pas de loin, mais de près, tomber sur vous comme un torrent, afin d'amollir vos cœurs toujours durs et de faire courber vos fronts orgueilleux. D'un seul effort il euvahira la contrée; il la dévastera par le fer et le feu, et il emmènera vos femmes et vos enfants en esclavage. » lui frémissement de colère courait dans l'assemblée; beaucoup d'assistants coupaient déjà, dans les bois voisins, des pieux qu'ils aiguisaient pour (»n percer le pivlre; Tun des chefs, iioniiné Dulo, s écria • « Ecoulez, vous ([ui êtes les plus siijies. Il nous est venu souvent des
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ambassadeurs des peuples voisins, Normands, Slaves ou Frisons ; nous les avons reçus en paix, et après avoir entendu leurs messages, on les a renvoyés avec des présents. Celui-ci est Tambassadeur d'un grand Dieu, et vous voulez le tuer! «Soit émotion, soit prudence, la foule se calma ou se contint ; et cette fois le prêtre se retira sain et sauf.
Autant la pieuse ardeur des missionnaires servait Charlemagne, autant la puissance de Charlemagne soutenait et quelquefois sauvait les missionnaires. La multitude, au milieu même de ses passions, n'est pas tout entière ni toujours inaccessible à la crainte. Les Saxons n'étaient pas une seule et même nation, constamment réunie dans une même assemblée et gouvernée par un seul chef; trois populations de même race, distinctes par des noms empruntés à leur position géographique, ainsi que cela était arrivé parmi les Francs pour les Austrasiens et les Neustriens, les Saxons Ôstphaliens ou orientaux, les Westphaliens ou occidentaux, et les Angriens, formaient la confédération saxonne; il s'y ajoutait même souvent une quatrième peuplade de même origine, plus voisine des Danois et dite les Nord-Albingiens, habitants de l'Elbe septentrional. Ces quatre principales populations saxonnes se subdivisaient en un grand nombre de tribus qui avaient leurs chefs particuliers, et qui décidaient souvent, chacune pour son compte, de leur conduite et de leur sort. Habile à profiter de ce défaut de cohésion et d'unité chez ses ennemis, Charlemagne attaquait tantôt Tune, tantôt l'autre des grandes peuplades ou des petites tribus saxonnes, et traitait séparément «avec chacune d'elles, selon qu'il les trouvait disposées à la soumission ou à la résistance. Après avoir, dans quatre ou cinq expéditions successives, remporté des victoires et subi des échecs, il se crut assez avancé dans sa conquête pour mettre ses rapports avec les Saxons à une grande épreuve. En 777, « il résolut, dit Éginhard, d'aller tenir, dans le lieu nommé Paderborn (voisin de la Saxe) l'assemblée générale de son peuple. Arrivé dans cette ville, il y trouva rassemblés le sénat et le peuple de cette perfide nation qui, conformément à ses ordres, s'y étaient rendus, ï^herchant à le tromper par de faux semblants de soumission et de dévouement... Ils méritèrent d'obtenir leur grâce, mais à cette con- .dilion toutefois que, si désormais ils rompaient leurs engagements, ils seraient privés de leur patrie et de leur liberté. Un grand nombre d'entre eux se firent baptiser en cette occasion ; mais c'était avec des
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intentions bien ju^n sincères i\\\'\h avaient témoigné vouloir devenir chrétiens, w
Vil chef saxon avait manqué à cette grande réunion, Wittikind, fils de Wernekind , roi des Saxons du nord de TRlbe. Il avait épousé la sœur de Siegfried, roi des Danois; il était Tami de Ratbod, roi des Frisons. Vraiment chef de cœur comme de race, il était l'ail pourdcvenir le héros des Saxons comme, sept siècles auparavant, le Chénisque Ilerrmann (Arminius) avait élé le héros des Germains. Au lieu de se rendre à Paderborn , Wittikind avait quitté la Saxe et s'était réfugié chez son beau-frère le roi des Danois. De» là il provoqua ses compatriotes saxons, les uns à persévérer dans la résistance, les autres a se repentir de leur soumission apparente. La guerre recommença et Wittikind s'empressa de revenir y prendre part. En 778, les Saxons s'avancèrent jusqu'au Rhin; mais « n'ayant pu traverser ce fleuve, dit Éginhard, ils se mirent à ravager, par le fer et le feu, toutes les villes et tous les villages depuis la cité de Duitz (en face de Cologne) jusqu'au confluent de la Moselle. Les églises aussi bien que les maisons furent ruinées de fond en comble. L'ennemi, dans sa fureur, n'épai^ait ni l'Age ni le sexe, voulant montrer par là qu'il avait envahi le territoire des Francs, non pas ponr piller, mais pour se venger! >> Pendant trois ans la lutte continua, plus limitée, mais de plus en plus acharnée; beaucoup de tribus saxonnes se soumirent; beaucoup de Saxons furent baptisés; le roi des Danois, Siegfried, envoya à Charlemagnc des députés, comme pour traiter de la paix. Wittikind était sorti du Danenjark; mais il avait passé chez les Normands, leui^s voisins, et, rentré d(» là en Saxe, il y ralluma une insurrection aussi violente qu'inattendue; en 78^2, deux lieutenants de Charlemagne furent battus sur les bords du Weser, et tués dans le combat « avec quatre comtes et vingt des ofliciei*s les plus nobles de l'armée; les Francs furent presque tous exterminés. A la nouvelle de ce désastre, dit Kginhard, Charlemagne, sans perdre un moment, rassembla une armée et partit pour la Saxe. Il fit venir devant lui tous les chefs des Saxons et leur demanda quels étaient les fauteurs de la révolte. Tous s'accordèrent à déiuincer Wittikind comme Fauteur de celte trahison. Mais comme ils ne purent le livrer parce qu'aussitôt après ce coup de main il s'était réfugié chez les Normands, ceux qui, à sa persuasion, avaient accompli le crime, furent remis, au nombre de quatre mille cinij cents, entre les mains du roi; et par son ordre on leur trancha la Mo i\ tons, le même jour, dans le
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lieu que Ton nomme Werdeii , sur le (leuve Aller. Apres avoir accompli cette vengeance, le roi se relira à Thionvilli», pour y passer Thiver. » La vengeance ne mit point lin à la guerre. « Le sang appelle le sang, » disait en 1643, dans le parlement d'Angleterre, sir Benjamin Rudyard, Tun des meilleurs citoyens de son pays en révolution. Pendant trois ans, Charlemagne eut à redoubler d'efforts pour accomplir en Saxe, au prix du sang des Francs comme des Saxons, son œuvre de conquête et de conversion : « 11 faut, répétait-il souvent, que la Saxe soit chrétienne ou détruite. » Enfin, en 785, après plusieurs victoires qui semblaient décisives, il alla s'établir dans son château fort d'Ehresburg, « où il lit venir sa femme et ses enfants, résolu d'y demeurer toute la mauvaise saison, » dit Éginhard, et appliqué sans relâche à parcourir le pays des Saxons et à les* lasser par son obstination puissante et infatigable. Mais l'obstination n'étouffait point en lui la prudence et l'habileté politique. « Ayant appris que NYîttikind et Abbion (autre grand chef saxon) se tenaient dans la partie de la Saxe située de l'autre côté de l'Elbe, il leur envoya des messagers saxons pour les déterminera renoncera leur perfidie et à venir, sans hésitation, se confier à lui. Ceux-ci, qui avaient la conscience de leurs attentats, n*o saientpas d'abord s'en remettre à la parole du roi; mais ayant obtenu de lui la promesse d'impunité qu'ils désiraient, et de plus les otages qu'ils sollicitaient pour garants de leur sûreté, et que leur amena, de la part du roi, Amahvin, l'un des officiers de sa cour, ils vinrent, avec ce seigneur, se présenter au roi dans son palais d'Alligny, et là ils reçurent le baptême*. )>
Charlemagne fit plus qu'amnistier Wiitikind; il le nomma duc de Saxe, mais sans attacher à ce titre aucun droit de souveraineté. Wittikind, de son côté, fit plus que de venir à Attigny et de s'y faire baptiser; il renonça à la lutte, resta fidèle à ses nouveaux engagements, et mena, dit-on, une vie assez chrétienne pour que quelques chroniques l'aient mis au rang des saints. 11 fut tué en 807, dans un combat contre Gérold, duc de Souabe, et son tombeau se voit encore à lUUisbonne. Plusieurs familles souveraines d'Alh^magne le tiennent pour leur ancêtre, et quelques généalogistes français ont même vu en lui, sans fondement solide, l'aïeul de Robert le Fort, bisaïeul de Hugues Capet. Quoi qu'il en soit, après la paix faite avec Wittikind, Charlemagne eut
• Attigny-sur-Aisne. où Cliarleina^'iie rtait dt'jîi de rotour.
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encore, pendant plusieurs années, bien des insurrections à réprimer et bien des rigueurs à exercer en Saxe, entre autres la transplantation de quelques peuplades saxonnes hors de leur patrie, et rétablissement de colons étrangers sur les territoires ainsi devenus vacants; mais la grande guerre était terminée, et Charlemagnc put considérer la Saxe comme incorporée à ses États.
11 eut encore, en Germanie et tout à Tentour, jusqu'à la fin de son régne, bien des ennemis à combattre et bien des campagnes à recommencer : même parmi les populations germaniques qu'on regardait comme soumises au roi des Francs, quelques-unes, les Frisons et les Bavarois entre aulres, s'agitaient toujours pour ressaisir leur indépendance. Plus loin vers le nord. Test et le sud, des peuples divers d'origine et de langage, les Avares, lès Huns, les Slaves, les Bulgares, les Danois, les Normands se pressaient encore ou déjà sur les frontières de TKlat franc, tantôt pour y pénétrer, tantôt pour s'établir à sa porte en voisins puissants et redoutables. Cbarlemagne eut beaucoup à faire, tantôt pour repousser leurs incui'sions, tantôt pour détruire ou refouler au loin leurs établissements, et il porta dans cette seconde lutte sa vigueur et sa persévérance accoutumées ; mais, par la conquête de la Saxe, il avait atteint son but national et direct: le grand flot des populations d'Orient en Occident venait se briser contre l'Étal gallo-francogermanique, comme contre un inexpugnable rempart.
Ce n'était point là cependant, à cette époque, la seule grande entreprise de Cbarlemagne , ni la seule grande lutte qu'il eût à soutenir. Pendant qu'il comballait incessamment en Germanie, l'œuvre politique qu'avait commencée en Ilali«» Pépin son père appela sa sollicitude et ses (»(Torls. Le nouveau roi des Lombards, Didier, et le nouveau pape, Adrien 1'% étaient de nouveau en guerre; Didier assiégeait Bome, que l(î pa[)e et ses liabitants défendaient avec énergie. En 775, Adrien invoqua le secours du roi des Francs que ses envoyés allèrent trouver, non sans peine, à Thionville. Cbarlemagne ne pouvait abandonner la grande sihiation de protecteur de la papauté et patrice de Bome que lui avait léf-uéc» son père; les possessions que le roi Didier venait d'enlever au \K\\H' étaiiMit précisément C(»lles que Pépin avaient conquises sur le roi Asiolpiu», oi dont il avait fait don à la papauté. Cbarlemagne était (l'.iillcni's, pour son propre compte, en mauvaises relations avec le roi des Lombards; ii[)rès avoir épousé Désirée, sa fille, il l'avait répudiée <•' rrnvoyét; à son père pour épouser Hildegarde, de la nation des
Suèves. Didier offensé avait donne asile a la veuve cl anx fils de Carloman, dont Charleniagne surveillait les intrigues. Prudent et soigneux des apparences, même quand il se préparait à frapper un grand coup, Charlemagne essaya , par des envoyés spéciaux , d'obtenir du roi des Lombards ce que demandait le pape. Sur le refus de Didier, il se mil sur-le-champ à Tœuvre, convoqua à Genève, dans rautomne de 773, l'assemblée des Francs, les décida, non sans rencontrer quelques objections, à l'expédition d'Italie, et enlra aussitôt en campagne avec deux armées. L'une devait traverser le Valais et descendre en Lombardie parle mont Saint-Bernard; Charlemagne lui-même conduisit l'autre par le mont Cenis. Les Lombards lui opposèrent, à la sortie des gorges des Alpes, une vigoureuse résistance; les Francs avaient quelque peine à la surmonter; mais lorsque leur seconde armée eut pénétré en Italie par le Saint-Bernard, Didier, menacé sur ses derrières, se retira précipitamment, et, poussé de posle en poste, il fut obligé d'aller se renfermer dans Pavie, la plus forte place de son royaume, où Charlemagne, après avoir reçu en roule la soumission des i)rincipaux comtes et de presque toutes les villes de la Lombardie, vint promptement l'assiéger.
Je veux mettre textuellement sous vos yeux , mes enfants, un fragment d'une ancienne chronique qui vous fera connailre, mieux que toute description moderne, Timpression d'admiration et de crainte que faisaient sur ses contemporains Charlemagne, sa personne et sa puissance. A la fin de ce neuvième siècle, un moine de Tabbave de Saint- %all, en Suisse, avait recueilli, de la bouche même de l'un des guerriers de Charlemagne, Adalbcrt, de nombreux récits de ses campagnes et de sa vie. Ces récits sont chargés de légendes fabuleuses, d'anecdotes puériles, de souvenirs défigurés , d'erreurs chronologiques, et ils sont écrits quelquefois avec une crédulité et une exagération de langage qui font sourire ; mais ils révèlent Tétat des esprits et des imaginations autour de Charlemagne et à sa vue. Ce moine raconte naïvement l'arrivée de Charlemagne devant Pavie et l'inquiétude du roi des Lombards à son approche. Didier avait alors auprès de lui l'un des plus célèbres compagnons de Charlemagne, Ogier le Danois, qui tient une grande place dans les romans et les épopées chevaleresques de cette époque; Ogier avait eu querelle avec son grand clief et s'était réfugié auprès du roi des Lombards. 11 est probable que son origine danoise et ses relations avec le roi des Danois, Gottfried, longtemps l'ennemi des Francs,
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n'avaient pas éU» sîms influence sur sa brouillerie avec Charlemagne. Quoi qu'il en suit, « quand Didier et Ogger (ainsi Tappelle le moine) apprirent que le redoutable niouarque venait, ils niontùrent sur une tour très-élevée d'où ils juuivaient le voir arriver de loin et de tous côtes. Ils aperçurent d'abord des njacbines de guerre, telles qu'il en aurait fallu aux ainiéc^s de Darius ou de Jules Césiir. « Cliarles, demanda Didier à Ogger, n'esl-il pas avec cette grande armée? — Non, » répondit celui-ci. Le Lombard voyant ensuite une troupe immense de simples soldats assemblés de tous les points de notre vaste empire, finit par dire à Ogger : «Certes, Cbarles s'avance triomphant au milieu de cette foule. —Non, pas encore, il ne paraîtra pas de sitôt, répliqua Taulre. — Que pourrions-nous donc faire, reprit Didier qui commençait à s'inquiéter, s'il vient accompagné d'un plus grand nombre de guerriers? — Vous le verrr^z tel qu'il est quand il arrivera, répondit Ogger; mais, jiour ce qui sera de nous, je Tignore. » Pendant qu'ils discouraieul ainsi, parut le corps des gardes, qui jamais ne connaît de repos; à cette vue, le Lombard, saisi d'effroi, s'écria: « Pour le coup, c'est Cbarles. — Non, reprit Ogger, i)as encore. » A la suite vinrent les évéques, les abbés, les clercs de la chapelle royale et les comtes ; alors Didier, ne pouvaut plus supporter la lumière du jour ni braver la mort, cria en géiuissant : « Descendons et cachons-nous dans les entrailles de la terre, loin de la face et de la fureur d'un si terrible enuemi. » Ogger tremblant, qui savait par expérience ce qu'étaient la puissance et les forces de Charles, et (jui l'avait appris par une longue habitude dans uu meilleur tcMups, dit alors : « Ouand vous verrez les'' moissons s'agiler d'horreur dans les champs, le sombre Pô et le Tésin inonder les murs de la ville de leurs (lois noircis par le fer, alors vous pourrez croire à l'arrivée de Charles. » 11 n'avait pas fini de dire ces j)aroles qu'on connn(»uça de voir au couchant comme un nuage noir soulevé i)ar le vent du nord -ouest ou Borée, qui convertit le jour le i)lus clair en oiïibres horribles. Mais l'emiiereur approchant de plus (Ml plus, l'éclat des armes fit luire, pour les gens enfermés dans la ville, un jour plus sombre que toule espèce de nuit. Alors parut Charl(»s lui-même, cet homme de fer, la télé couverte d'un casque de fer, les mains garnies de gantelets de fer, sa poitrine de fer et ses épaul(»s (h» marbre défendues par une cuirasse de fer, la main gauche armée d'une lance d(» fer (ju'il soutenait élevée en l'air, car sa main droiti', il la tenait toujours étendue sur son invincible épée. L'exté-
CIIARLEMAGNE ET SES GlîEriRES. 205
rieur des cuisses que les autres, afin d'avoir plus de facilité pour monter à cheval, dégarnissaient même de courroies, il Tavait entouré de lames de fer. Que dirai-je de ses bottines? Toute Tarmée était accoutumée à les porter constamment de fer; sur son bouclier on ne voyait que du fer ; son cheval avait la jcouleur et la force du fer. Tous ceux qui précédaient le monarque, tous ceux qui marchaient à ses côtés, tous ceux qui le suivaient, tout le gros même de Tarmée avaient des armures semblables, autant que les moyens de chacnn le permettalent. Le fer couvrait les champs et les grands chemins. Les pointes du fer réfléchissaient les rayons du soleil. Ce fer si dur était porté par un peuple d'un cœur plus dur encore. 1/éclat du fer répandit la terreur dans les rues de la cité : « Que de fer, hélas ! que de fer! » tels furent les cris confus que poussèrent les citoyens. La fermeté des murs et des jeunes gens s'ébranla à la vue du fer, et le fer paralysa la sagesse des vieillards. Ce que moi, pauvre écrivain bégayant et édenté, jai tenté de peindre dans une tranuinte description, Ogger l'aperçut d'un coup d'œil rapide, et dit à Didier • « Voici ce que vous cherchez avec tant de peine; » et en proférant ces paroles, il tomba presque sans vie. »
Le moine de Saint-Gall fait tort au roi Didier et à son peuple; ils furent plus fermes et plus vaillants qu'il ne les peint; ils résistèrent obstinément à Charlemagne et repoussèrent ses premiers assauts, si bien qu'il convertit le siège en blocus, et s'établit devant Pavie comme s'atlendantày rester longtemps. Son camp devint une ville; il y fit venir la reine Ilildegarde avec sa cour; il y fit construire une chapelle où il célébra les fêtes de Noël. Mais le printemps venu, à rapproche des fêtes de Pâques en 774, lassé de la longueur du blocus, il laissa à ses lieu-
tenants le soin de le maintenir, et, suivi d'un nombreux et brillant cortège, il partit pour Rome, où le pape le pressait instamment de venir.
Le samedi saint, 1" avril 774, Charlemagne trouva, à trois milles de Rome, les magistrats et la bannière de la ville, que le pape avait envoyés au-devant de lui ; à un mille, toutes les corporations municipales et les élèves des écoles portant des palmes et chantant des hymnes, et à la porte de la ville la croix, qui ne sortait que pour les exarques et les patrices. Devant la croix, Charlemagne descendit de cheval, entra dans Rome à pied, monta l'escalier de Tancienne basilique de Saint-Pierre en répétant à chaque marche un témoignage de piété respectueuse, et
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il fut reçu au haut du perron par le pape lui-même. On chantait tout autour et dans les rues : « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! » Dès sou entrée et pendant sou séjour à Rome, Gharlemagne y donna les marques les plus éclatantes de sa foi chrétienne et de son respect pour le chef de l'Église; selon la coutume des pèlerins, il visita toutes les basiliques, et lit , dans celle de Sainte-Maric-Majeure, ses dévotions solennelles. Puis, passant aux alTaires temporelles, il se fit apporter et relire , dans ses conlérences particulières avec le pape, la donation territoriale que Pépin son père avait faite à Etienne II, et il en dicta lui-même la coniirmation , en y ajoutant un nouveau don de quelques-uns des territoires qu'il était en train de conquérir sur les Lombards. Le pape Adrien, de son côté, lui rendit, avec une dignité afl'ectueuse, tous les honneurs et tous les services qui pouvaient satisfaire et élever à la fois le roi et le prêtre, le protecteur et le protégé. Il lit présent à Gharlemagne d'un livre contenant le recueil des canons écrits par h»s pontifes depuis l'origine de l'Église, et il mit en tête de ce livre, dédié à Charlemagno, une épître en quarante-cinq vers irréguliers, écrits de sa main, qui formaient un anagramme : « Le pape Adrien à son excellent lils Gharlemagne, roi*. >) En même temps, il l'invita à i)ousser jusqu'au bout sa victoire et à se faire roi des Lombards, mais en lui conseillant de ne pas incorporer sa conquête dans l'État franc, ce q*ui l)lesserdit l'orgueil du peuple vaincu ainsi absorbé par ses vainqueurs, et de s'intituler simplement « roi des Francs et des Lombards. » Gharlemagne comprit et accepta ce sage conseil ; il savait garder des mesures dans l'ambition et dans la victoire. Il fit même, trois ans après, plus que ne lui avait conseillé le pape Adrien; en 777, la reine Ilildegarde lui donna un lils, Pépin, qu'en 781 Gharlemagne fit baptiser et sacrer roi d'Italie à Rome par le pape, séparant ainsi non-seulement h»s deux titres, mais les deux royaumes, et rendant aux Lombards une existence nationale, bien sûr que, tant qu'il vivrait, l'unité de ses divers États ne serait pas en péril. Après avoir ainsi ivglé à Rome ses affaires et celles de l'Église, il retourna à son camp, prit Pavie, reçut la soumission de tous les ducs et comtes lombards, sauf un seul, Arégise, duc de Rénévent, et il rentra en France, emmenant prisonnier le roi Didier, qu'il relégua dans un monastère, d'abord à Liège, puis à Corbie, où le Lombard détrôné, disent les chroniqueurs, finit saintement ses jours.
* Domino cxceUcntiuimo fiiw Carulo Mmjno mji, llatlriunus papa.
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Le prompt succès do colle guerre en Ilalie , sur l'appel du chef de rËglise, ce premier séjour de Gliarleniague à Rome, les spectacles auxquels il y assisla el les honmiages qu'il y recul exercùrenl sur lui, sur ses desseins et ses actes, une puissante influence. Ce rude guerrier franc, chef d'un peuple qui commençait à paraître avec éclat sur la scène du monde, et issu lui-même d'une race nouvelle, avait legoùl de ce qui était grand, splendide, ancien , consacré par le tenips et le respect public ; il comprenait et estimait à toute sa valeur la puissance morale et l'importance de tels alliés. 11 partit de Rome en 774, plus décidé que jamais à dompter la Saxe au profit de l'Église chrétienne comme de son propre pouvoir, et à poursuivre, au Midi comme au Nord, le triomphe de l'Etat franc et chrétien
Trois ans après, en 777, il avait convoqué à Paderborn,en Westphalie, celte assemblée générale de ses divers peuples, à laquelle ne se rendit pas Witikind, el qui devait amener contre les Saxons une guerre de plus en plus acharnée, a Le Sarrasin Ibn-al-Arabi, ditÉginhard, vint dans celte ville se présenter devant le roi. Il arrivait d'Espagne, avec d'autres Sarrasins ses compagnons, pour se donner au roi des Francs, avec toutes les villes dont le roi des Sarrasins lui avait confié la garde. » Depuis longtemps déjà les chrétiens d'Occident donnaient aux musulmans, Arabes ou autres, le nom de Sarrasins. Ibn-al- Ârabi était gouverneur deSaragosse, el l'un des chefs arabes espagnols en conspiration contre Âbdel-Rhaman , le dernier rejeton des khalifes ommiades, qui, avec l'appui dos Berbères, s'était emparé du gouvernement de l'Espagne. Au milieu des désordres de son pays el de sa nation, Ibn-al-Arabi appela à son aide, contre Abdel-Rhaman, les Francs et les chrétiens , comme naguère Mauronle, le duc d'Arles, avait appelé en Provence, contre Charles Martel, les Arabes el les musulmans.
Charlemagne accepta avec empressement celte provocation. Dès le printemps de l'année suivante 778, et avec le i)lein assentiment de ses principaux guerriers, il se mil en marche vers les Pyrénées, passa la Loire et s'arrêta à Casseuil, au confluent du Droptel de la Garonne, pour y célébrer les fêles de Pâques et préi>arer de là son expédition. Comme il l'avait fait naguère pour sa campagne en Italie contre les Lombards, il divisa ses forces en deux armées : Tune , formée d'Aus- Irasiens, de Neustriens, de Bourguignons el de divers contingents germains, cl commandée par Chai'lemagne lui-même, devait entrer en
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Espngno par la vallôo de Roncovaux, dans les Pyrénées occidentales, et se diriger sur Pauipeluiie ; laiilre, composée de Provençaux, de Septîr maniens, de Lombards et d'autres populations du Midi , sous le commandement du duc Bernard qui s'était déjà distingué en Italie, avait ordre de pénétrer en Espagne par les Pyiénées orientales, de recevoir dans sa route la soumission do Ciirone et de Barcelone, et de ne s'arrêter que devant Saragosse, où les deux armées devaient se rejoindre, et qu'Ibn-el-Arabi avait promis de livrer au roi des Francs. Dans ce plan, Cbarlemagne avait à traverser les territoires de TAquitaine et de la Vasconie, domaines du duc Loup II, fils du duc Waifre, si longtemps l'adversaire de Pépin le Bref, Mérovingien de race, et, à tous ces titres, peu favorable à CliarlemagiH\ Cependant le passage s'accomplit sans (lilliculté; le roi des Francs traita bien son puissant vassal; le duc Loup lui jura de nouveau, « ou pour la première fois, dit M. Fauriei, soumission et fidélité; mais révénement prouva bientôt que ce n'était pas sans ombrage, ni sans tons les sentiments d'un digne fils de Waifre, qu'il voyait les Francs et le fils de Pépin si prés de lui. »
La campagne agressive fut facile et brillante : Cbarlemagne entra avec son armée en Espagne, par la vallée de Roncevaux, sans rencontrer aucun sérieux obstacle ; à son arrivées devant Pampelune, le gouverneur arabe lui rendit la placer, et Cbarlemagne poussa vivement sa marcbe sur Saragosse». Mais là la fortune changea; ia présence des étrang(îrs et des chrétiens sur h» sol de rEs|)agne suspendit les discordes inléri(Mii(*s des Arabes ; dr toutes |)arts ils se levèrent en niasse |)()ni' secourir Sai'agosse ; les «issiéj^és se (léleiidii'ent o|)iniAlrénuMit ; les vivi'es nian(|uai(*nt aux assiégeants (Micor(» plus (|ue dans la place; les maladies les j^aj^naiciit ; ils étaient incessaniinent hairelés du dehors; le bruit d'un nouveau soulèvement dc^s Saxons ai'riva à Cbarlemagne. L(*s Aiahes deinandèrent à nèi^oeier; pour déterminer le roi des Francs à abandonner le siéi»(', ils lui olTrircMit <( une iininense (juanlité d'or, » (lisent les clir()ni(|ues, des otaj^es, (b^s j)roniesses (rboniinage et de iidélit('\ Les a|)pareiu'es étai(Mit sauves; CbarbMuajiiK» pouvait dire, peutèti*e même croire (|u'il avait |m)uss('' ses con(|uèt(*s jusqu'à TEbre ; il se décida à la l'elraile; toute rarni(''e se mit en mai*cb(»pour repasser les PyréiKM's. Ariiv('' devant Pain|M'hme, Cbarlemagne on lit raser coni- |»léteMieiil les iiniis, « alin, dit-il. (|ne celte cité ne ])uisse se révolter. » Les lioiipes eiilrèi-eiit dans ces mêmes ^or^cs de Uoiu*(»vaux qu'elles avaitMit traversées sans ()j)^iacle (|nel(|nes semaines au])ai\Mvant ; Lavant-
garde et le gros corps d'armée en étaient déjà sortis. Je prends ici le texte d'Éginhard, le seul historien contemporain dont le récit, exempt de toute exagération , puisse être considéré comme authentique. « Le roi, dit-il, ramena son armée sans avoir éprouvé aucune perte, si ce n'est toutefois qu'au sommet des Pyrénées il eut un peu à souffrir de la perfidie des Yascons (des Basques). Tandis que l'armée des Francs, engagée dans un étroit défilé, était obligée, par la nature du terrain, de marcher sur une ligne longue et resseirée, les Basques, qui s'étaient embusqués sur la crête de la montagne (car l'épaisseur des forêts dont ces lieux sont couverts favorise les embuscades) , descendent et se précipitent tout à coup sur la queue des bagages et sur les troupes d'arrière-garde chargées de couvrir tout ce qui précédait, et les culbutent au fond de la vallée. Ce fut là que s'engagea un combat où les Francs périrent juscju'au dernier. Les Basques, après avoir pillé les bagages, profitèrent de la nuit, qui était survenue, pour se disperser rapidement. Ils durent, en cette rencontre, tout leur succès à la légèreté de leurs armes et à la disposition des lieux où se passa l'action ; les Francs au contraire, pesamment armés et placés dans une situation défavorable, luttèrent avec trop de désavantage. Éginhard, maître d'hôtel du roi, Anselme, comte du palais, et Roland, préfet des marches de Bretagne, périrent dans ce combat. Il n'y eut pas moyen, dans le moment, de tirer vengeance de cet échec , car, après ce coup de main, l'ennemi se dispersa si bien qu'on ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux où il aurait fallu le chercher. »
L'histoire n'en dit pas davantage; mais la poésie des peuples a la mémoire plus fidèle et plus longue que la cour des rois. Le désastre de Boncevaux et l'héroïsme des guerriers qui y Succombèrent, devinrent, en France, l'objet de la sympathie et le champ favori de l'imagination populaire. La Chanson de Roland, vrai poème homérique par sa beauté grande, rude et simple comme par son caractère national, atteste l'importance prolongée que garda en Europe cet incident de l'histoire de Charlemagne. Quatre siècles plus tard, les compagnons de Guillaume le Conquérant, marchant à la bataille de Ilastings pour s'emparer de l'Angleterre, entonnaient la Chamonde Roland « pour se préparer à vaincre ou à mourir, » dit M. Yitet dans sa vive appréciation et son habile traduction de ce monument poétique des mœurs et des premiers élans chevaleresques du moyen âge. On ne saurait déterminer quelle part il faut faire à l'histoire dans ces souvenirs de l'émo-
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Uon nationale ; mais, à coup sur, Ips figures île Rolnnd, ti'Ollivier, de l'archevêque Turpin, et Ir caractère jiieux , nuii- et tendre de leur héroïsme ne sont pas de pures léjîciides inventées par la fantaisie d'un poète ou la crédulité d'un moine; s'il n'y faut juis chereher l'exactitude d'un récit historique, il liiut y recnimaltri' la vérité morale du portrait d'un peuple et d'un siècle.
Le génie politique de Gharleniagne comprit mieux lu gravité de l'incident de Roncevaux que ne le ferait penser le récit biof et sec de son panégyriste. Noii-seulemeut il en prit une vengeance iuunédinle en faisant pendre le duc Loup d'Aquitaine, dont la trahison lui avait attiré cet échec, et en induisant ses deux fils , Adalric et Sanclie, à une condition plus faible et plus précaire ; il l'ésolut de traiter l'Aquitaine comme il avait traité nagiu'-rc l'italje, c'csl-à-dire d'en faii'c, selon la juste définition de M, Fauriel , « un royaume particulier, portion intégrante de Tempire franc, mais ayant une existence persuunelle, une destination propre, celle de résister aux invasions des Aralies aiuialousiens et'dd les resserrer le jilus possible sur le sol de la Péninsule, C'était là, en quelque sorte, rendre à ce pays sa tftchc première comme duché -iihdéfièîVdant; c'était le moyen le plus natui'el et le plus silr de faitertï-s Aquitains des sujets utiles, eu laissant un certain j'en à leur
•"'Vanité nationale, à leur prétention de former un peuple à part, ol même à l'espoir de redevenir tôt ou taitl un peuple indépendant. Pendant son séjour à Casseneuîl, en 778, ta reine Ilildegarde avait donné à Charlcmagnc un fils qii'il appela Louis cl qui fut, oiprês lui, Louis le Débonnaire., Appelé à Rome une seconde fois, en 781, parles querelles du pape Adrien!"" avec la cour impériale de Constautinoplc, Cliarlemagne y amena avec lui ses deux fils, âgés seulement. Pépin de quatre ans, Ijouis de trois ans, et tl les fit sacrer par le pajie, le premier roi d'Italie, le second roi d'Aquitaine. « Revenu de Rome eu Austrasic, Charlemagne envoya aussitôt Louis prendre possession de son royaume. Des bords de la Meuse à Orléans, le petit |innce fut porté dans son
,, berceau; mais, une fois sur la Loire, cette manière de voyager ue lui convenait plus; ses conducteurs voulaient que son entrée dans sesÉtats eût une îippareuce virile et guerrière; on le revêtit d'armes proportionnées à sa taille et à son àfse ; on le mit et un le tint à cheval; cl ce fut dans cet jittirail qu'il entra en Aquitaine. Il y venait accompagné des oftitriers cpii devaient former son conseil de tutelle , hommes choisis avec soin [Kir Charlemasiiie parmi les leudes francs, distingués
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non-seulement pour la bravoure et la fermeté, mais aussi pour l'adresse, et tels qu'il les fallait pour n'être ni trompés, ni effrayés par les populations rusées, mobiles et turbulentes auxquelles ils allaient avoir affaire. » Depuis cette époque jusqu'à la mort de Charlemagne, et par son influence souveraine en même temps que sous le nom de son fils, le gouvernement de TAquitaine fut une série d'efforts continus pour refouler les Arabes d'Espagne au delà de TÈbre , étendre jusqu'à ce fleuve la domination franquc, diriger vers ce but les forces comme les passions des populations de la Gaule méridionale, et poursuivre ainsi, au Midi comme au Nord, contre les Arabes comme contre les Saxons et les Huns, le grand dessein de Charlemagnc, la répression des invasions étrangères et le triomphe de la France chrétienne sur le paganisme et l'islamisme asiatiques.
Quoique toujours obligé de veiller et souvent encore de combattre, Charlemagne pouvait se croire près de son but. Il avait partout grandement reculé les frontières de l'État franc et dompté les populations comprises dans ses conquêtes. Il avait prouvé que ses frontières nouvelles seraient vigoureusement protégées contre de* nouvelles invasions ou de dangereux voisinages. Il avait poursuivi les Huns et les Slaves jusque sur les confins de l'empire d'Orient , et les Sarrasins jusque dans les îles de Corse et de Sardaigne. Le centre de l'État n'était plus dans l'ancienne Gaule; il l'avait transporté non loin du Rhin, au milieu et à la j>ortée des populations germaniques, dans la ville d'Aix-la- Chaj)elle, qu'il avait fondée et où il se plaisait à résider ; mais les principales parties du royaume gallo-franc, TAustrasie, la Neustrie et la Bourgogne, étaient efficacement fondues en un seul corps. Je viens de dire ce qu'il avait fait de la Gaule méridionale et comment il l'avait à la fois séparée de son propre royaume et retenue sous sa main. Deux expéditions dans l'Armorique, sans enlever tout à fait aux Bretons leur indépendance, leur avaient imposé une déférence efficace, et le grand guerrier Roland, placé comme comte sur leur frontière, les avertissait du péril que rencontreraient leurs soulèvements. La puissance morale de Charlemagne était au niveau de sa force matérielle; il avait protégé partout les missionnaires du christianisme ; il était entré deux fois dans Rome, aussi à titre de protecteur, et il pouvait compter sur le fidèle concours du pape autant au moins que le pape pouvait compter sur lui. 11 avait reçu les ambassades et les présents des souverains de l'Orient, chrétiens ou musulmans, des empereurs de Constanti-
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nople cl des khalifes iIp Bagdad, l'ailoiil, en Euroiie, on Afrique et en Asie, il était redouté et resiicctô des rois et dos peuples. Tels étaient [wur lui, à la fm du huitième siècle, les résullats de ses guerres, des qualités supérieures qu'il y avait déidoyées et des suceés qu'il y avait ohtenus et gardés.
En 799, il reçut à Aix-la-Clia|)elle lu nouvelle que de graves désordres avaient éclaté dans Home, que le jtape UHm III avait été assailli par des conspirateurs qui, après lui avoir arraché, disait-on, les yeux et la langue, l'avaient enreriiié dans le couvent de Saint-Érasme, d'où il s'était échappé â grand' peine, et qu'il s'était réfugié chez le duc de Spolète Winigise, d'où il aiiiionçail linteulion de se rendre auprès du roi franc. Léon III était liéjù connu de Charlcuiagne; dès son avènement an pontificat, en 795, il lui avait envoyé, eouime au patrice et au défenseur de Rome, les clefs de la prison de Saint-Pierre et ta bannière de la cité. Charlemague se montra disposé à le recevoir avec autant de bienveillance que de respect. Le pape arriva en clTet à Paderborii, y passa seulement quelques jours, selon Éginhard, et retourna à Rome, le 50 novembre 79^, tranquille sur son avenir, mais sans que personne sût ce qui avait pu »>tre convenu entre le roi des Francs et lui. Charlemague resta tout l'hiver à Aix-la-Chapelle, employa les premiers mois de l'année 800 à ses affaires dans la France occidentale, à Rouen , à Tours, â Orléans, à Paris, et, revenu i\ Mayencc au mois d'août, il annonça seulement alors à rassemblée générale des Francs son dessein de faire un voyage en Italie. Il s'y rendit en effet et arriva le 23 novembre 800 h la porte de Rome. Le paj» « l'y reçut au moment où il descendait de cheval; jinis, le leinlemain, placé stn- les marches de la basilique de Saint-Pierre, et au niilieu des cantiques universels, il introduisit te roi dans le sanctuaire du bienheureux apûtre, glorifiant et remerciant le Seigneur de cet heureux événement. » Quelques jours furent employés à examiner les griefs qui avaient été imputés au pape et à recevoir deux moines venus de Jérusalem pour présenter au roi, avec la bénédiction du patriarche, les clefs du Saint Sépulcre et du Calvaire, ainsi que réleudard sacré. Enfin, le 25 décembre 800, «jour de la Nativité de Notre-Seigneur, le rai, dit Éginhard, viiitdans la basilique du bienheureux saint Pierre, apôtre, jxiur assister à la célébration de la messe. Au moment où, placé devant l'autel, il s'inclinait pour prier, le pape Léon lui mit une couronne sur la tète, et tout le peuple romain s'écria : « A Charles Auguste, couronne par Dieu, grand
CIlAIÏLKHACiNE ET SES GUERRES, et pacilHjue fiiipt'reur des Romains, vie et vicluirr ! » ApiTS cette proclunialiuii, le puiiLile se prosterna devant lui et l'adora, suivant la coutume établie dn temps des anciens empereurs; cl dès lors Charles, quittant le nom de palricc, porta celui d'empereur et d'auyuslc.
Égiiihard ajoute, dans sa Vie de Charkmayne : n Le roi témoigna d'abord une grande aversion pour cette dignité, car il allirmait que, malgré l'iuiporlanec de la fêle, il ne seniit pas entré ce jour-là dans l'église s'il avait pu prévoir les intentions du souverain pontife. Toutefois cet événement excita la jalousie des empereurs romains (de Conslanlinople), qui s'en montrèrent fort iri'ités ; mais Charles n'opposa à leurs mauvaises dispositions qu'une grande patience, et grâce à cette magnanimité qui l'élevait si fort au-dessus d'eux, il parvint, en leur envoyant de fréquentes ambassades et eu leurdonnant dans ses lettres le nom de frères, à triompher de leur opiniùtreté. »
Pci'sonne, je pense, no ci'ui, an neuvième siècle, et personne, à coup sûr, ne croira aujourd'Inii (pie Charlcmagne fût d'avance étranger à ce qui se passa le 25 décembre 800 dans la basilique de Saint- Pierre. Je doute aussi qu'il fût sérieusemeTit préoccupé de la mauvaise humeur des empereurs d'Orient; il savait comprendre ce qui reste toujours de valeur aux vieilles traditions et il put prendre quelque soin jionr avoir leur adhésion à son titre d'empereur; mais tous ses contemporains croyaient, et il croyait sans doute aussi lui-même, que ce jour-là il avait bien réellement conquis et relevé l'empire romain.
Quel était le gourcrncmetil de cet empire dont Cliai'lemagtie était lier de lepreiidrc le nom? Comment ce guerrier germain guuvcrnait-il ce vaste État, qui, grâce à ses conquêtes, s'étendait del'Ellie à l'Ëbre, de la mer du Nord à la mer Méditerranée, comprenait presque toute l'Allemagne, la Belgique, la France, la Suisse, le nord de l'Italie et de l'Espagne, et qui, à vrai dire, n'était guère encore, quand Cliarlemagne se lit taire empereur, que le champ de course et de bataille de tous les essaims de barbares qui essayaient de s'établir sur les ruines du monde romain qu'ils avaient envahi et brisé? Le gouvernement de Charlemagne au milieu de ce chaos, c'est là. mes enfants, le fait puissant, confus et passager, que j'ai à mettre aujourd'hui sous vos jeux.
Je commence à vous prémunir contre ce mot de goiwernement dont je^ne puis me dispenser de me servir. Depuis longtemps, il entraîne ^tarmi nous des idées d'unité nationale, d'organisation générale, de
pouvoir régulier et efTicace. Les révolutions ne nous ont pas manqué; elles ont changé les dynasties, les principes et les formes du pouToir suprême dans l'Ëtat; elles ont toujours laissé subsister, sous des noms divers, le mécanisme pratique par lequel le pouvoir suprême se répand et exerce ses fonctions diverses dans le pays tout entier. Ouvrez rAlmanach, soit qu'il s'appelle impérial, royal ou national : vous y verrez toujours le système effectif du gouvernement de la France; tous les [)Ouvoirs, tous leurs agents , depuis le dernier échelon jusqu'au plus élevé, y sont indiqués et classés selon leurs attributions et leurs rapports. Et ce n'est {)oint là une nomenclature vaine, une illusion théorique ; les choses se passent en effet comme elles sont écrites; le livre est Fimage de la réalité. Il serait facile de construire, pour l'empire de Charlemagne, une carte administrative semblable; on pourrait y placer des ducs, des comtes, des vicaires, des centcnicrs, des échevîns {scabini) , et les distribuer sur le territoire hiérarchiquement oi^anisés ; mais ce ne serait qu'un vaste mensonge ; le plus souvent, dans la plupart des lieux, ces magistratures étaient impuissantes ou désordonnées elles-mêmes. L'effort de Charlemagne, soit pour les instituer d'une façon stable, soit pour les faire agir régulièrement, était continuel mais insuffisant; malgré l'unité de sa pensée et l'activité de son pouvoir, le désordre était autour de lui, immense, indomptable ; il le réprimait un moment sur un point ; mais le mal subsistait partout où ne parvenait pas sa terrible volonté, et là où elle avait passé, le mal recommençait dès qu'elle s'était éloignée. Comment en eùt-il été autrement? Charlemagne n'était en présence ni d'une seule et même nation, ni d'un seul système d'institutions; il avait affaire à des nations diverses, incohérentes, étrangères les unes aux autres. L'autorité appartenait simultanément aux assemblées d'hommes libres, aux grands propriétaires sur les habitants de leurs domaines, au roi sur ses leudes et leur suite. Ces trois i)Ouvoirs paraissaient et agissaient côte à côte dans chaque localité comme dans Tensemble de l'État. Leurs relations et leurs attributions n'étaient régies par aucun principe généralement admis, et aucun des trois n'était investi d'une force propre suffisante pour prévaloir habituellement contre l'indépendance ou la résistance de ses rivaux. La force seule décidait entre eux, variable selon les circonstances et toujours incertaine. Telle était la France à l'avénemenl de la seconde race; la coexistence et la lutte dos trois systèmes d'institutions et des trois pouvoirs que je viens de rappeler n'y avaient pas eu encore d'autre ré-
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sultal. C'est de ce chaos que Charlemagne lit sortir une monarchie» forte par lui seul et tant qu'il fut là, impuissante et bientôt évanouie quand l'homme manqua à l'institution.
Quiconque s'étonnerait, soit de ce triomphe de la monarchie personnelle par l'action de Charlemagne, soit de la prompte chute de l'œuvre à défaut de Tacteur, ne comprendrait ni ce que peut un grand homme lorsque, sans lui, la société se sent livrée à des périls mortels, ni à quel point le pouvoir personnel est vain et fragile quand le grand homme n'est plus là ou quand la société n'a plus besoin de lui.
Je viens de vous montrer comment, par ses guerres, qui avaient pour but et pour résultat des conquêtes permanentes et bien défendues , Charlemagne avait arrêté les nouvelles invasions des barbares, c'est-àdire le désordre venu du dehors. Je vais essayer de vous montrer par quels moyens il entréprit de réprimer le désordre du dedans , et de mettre son propre gouvernement à la place de l'anarchie du monde romain en ruines et du monde barbare en proie à des forces aveugles et déréglées.
Il faut distinguer le gouvernement local et le gouvernement central.
Loin du centre de l'État, dans ce qu'on a appelé depuis les provinces, le pouvoir de l'empereur s'exerçait par deux classes d'agents, les uns locaux et permanents, les autres envoyés du centre et passagers.
Dans la première classe se trouvaient :
1® Les ducs, comtes, vicaires des comtes, centeniers, échevins (scahini)^ officiers ou magistrats résidant sur les lieux, nommés par l'empereur lui-même ou par ses délégués, et chargés d'agir en son nom pour lever des troupes, rendre la justice, maintenir l'ordre, percevoir les tributs ;
2** Les bénéficiers ou vassaux de l'empereur, qui tenaient de lui , quelquefois héréditairement, plus souvent à vie , plus souvent encore sans stipulation ni règle fixe, des terres, des domaines dans l'étendue desquels ils exerçaient , un peu en leur propre nom , un peu au nom de l'empereur, une certaine juridiction et presque tous les droits de la souveraineté. Rien n'était bien déterminé ni bien clair dans la situation des bénéficiers et la nature de leur pouvoir; ils étaient en même temps délégués et indépendants, propriétaires et usufruitiers, et l'un ou l'autre de ces caractères prévalait en eux selon les circonstances.
Mais à tout prendre, ils étaient en intime lien avec Gharlemagne qui, dans un grand nombre de cas, les chargeait de l'exécution de ses ordres dans les terres qu'ils occupaient.
Au-dessus de ces agents locaux et résidants, magistrats ou bénéfîciers, étaient les missi dominid , envoyés temporaires , chargés d'inspecter, au nom de l'empereur, l'état des provinces, autorisés à pénétrer dans l'intérieur des terres libres comme des domaines concédés à titre de bénéfices, investis du droit de réformer certains abus, et appelés à rendre compte de tout à leur maître. Les mis$% dominici furent pour Gharlemagne, dans le vaste territoire de son empire, le principal moyen d'ordre et d'administration.
Quant au gouvernement central, en mettant pour un moment de côté l'action de Gharlemagne lui-même et de ses conseillers personnels, les assemblées générales, à en juger par les apparences et à en croire presque tous les historiens modernes, y occupaient une grande place. Elles furent en effet, sous son règne, fréquentes et actives; de l'an 770 à l'an 815, on compte trente^cinq de ces assemblées nationales, champs de Mars et de Mai, tenues à Worms, à Valenciennes, à Genève, à Paderborn, à Aix-la-Chapelle , à Thionville, et dans plusieurs autres villes, la plupart situées autour des deux rives du Rhin, G'est un fait considérable sans doute que le nombre et la périodicité de ces grandes réunions politiques. Que se passait-il dans leur sein 7 Quels étaient le caractère et le poids de leur intervention dans le gouvernement de l'État? C'est ce qu'il importe de bien démêler.
Il nous reste, à ce sujet, un document très-curieux : un des contemporains et un conseiller de Gharlemagne, son cousin germain Adalhard, abbé de Gorbie, avait écrit un traité intitulé de l'Ordre du Palais {de Ordine Palatii) et destiné à faire connaître Tintérieur du gouvernement de Gharlemagne, spécialement des assemblées nationales. Ce traité a été perdu; mais, vers la fin du neuvième siècle, Hincmar, célèbre archevêque de Reims, l'a reproduit presque en entier dans une lettre ou instruction écrite à la demande de quelques grands du royaume qui avaient eu recours à ses conseils pour le gouvernement de Carloman, l'un des fils de Louis le Bègue. Aucun document ne mérite plus de confiance. On y lit :
« C'était l'usage de ce temps de tenir chaque année deux assemblées... Dans l'une et l'autre, et pour qu'elles ne parussent pas convoquées sans motif, on soumettait à l'examen et à la délibération des
grands... et en vertu des ordres du roi, les articles de lois nommés capitula^ que le roi lui-même avait rédigés par Tiuspiration de Dieu, ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans Tintervalle des réunions. »
Deux choses me frappent dans ces paroles : Tune, que la plupart des membres de ces assemblées regardaient probablement l'obligation de s'y rendre comme un fardeau , puisque Charlemagne prenait soin d'expliquer leur convocation en leur en annonçant le motif et en leur donnant toujours quelque chose à faire; l'autre, que la proposition des capitulaires, ou,pour parler le langage moderne, l'initiative, émanait de l'empereur. L'initiative est naturellement exercée par celui qui veut régler ou réformer, et de son temps, c'était surtout Charlemagne qui concevait ce dessein. Je ne doute pas cependant que les membres de l'assemblée ne pussent faire de leur côté les propositions qui leur paraissaient convenables; les méfiances et les artifices constitutionnels de notre temps étaient, à coup sûr, étrangers à Charlemagne, qui voyait dans ces assemblées un moyen de gouvernement bien plus qu'une barrière à son autorité. Je reprends le texte d'Hincmar :
« Après avoir reçu ces communications , ils en délibéraient deux ou trois jours, ou plus, selon l'importance des affaires. Des messagers du palais, allant et venant, recevaient leurs questions et leur rapportaient les réponses. Aucun étranger n'approchait du lieu de leur réunion jusqu'à ce que le résultat de leurs délibérations put être mis sous les yeux du grand prince, qui alors, avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient. »
La résolution définitive dépendait donc de Charlemagne seul ; l'assemblée ne lui apportait que des informations et des conseils.
Ilincmar continue et donne des détails qui méritent d'être reproduits, car ils nous font pénétrer dans l'intérieur du gouvernement impérial et dans l'action de Charlemagne lui-même au sein de nos plus anciennes assemblées nationales.
c( Les choses se passaient ainsi pour un, deux capitulaires, ou un plus grand nombre, jusqu'à ce que, avec l'aide de Dieu , toutes les nécessités du temps eussent été réglées.
« Pendant que ces affaires se traitaient de la sorte hors de la présence du roi, le prince lui même, au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir les présents, saluant les
hommes les plus considérables, s'entretenant avec ceux qu'il voyait rarement, témoignant aux plus âgés un intérêt affectueux, s'égayant avec les plus jeunes, et faisant ces choses et autres semblables pour les ecclésiastiques comme pour les séculiers. Cependant, si ceux qui délibéraient sur les matières soumises à leur examen en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d'eux, y restait aussi longtemps qu'ils le voulaient; et là ils lui rapportaient avec une entière familiarité ce qu'ils pensaient de toutes choses, et quelles étaient les discussions amicales qui s'étaient élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps était beau, tout se passait en plein air; sinon, dans plusieurs bâtiments distincts, oii ceux qui avaient à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues à l'assemblée, et alors les hommes les plus considérables pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réunion des seigneurs étaient divisés en deux parties, de telle sorte que les évêques, les abbés et les clercs élevés en dignité pussent se réunir sans aucun mélange de laïques. De môme les comtes et les autres principaux de l'État se séparaient, dès le matin, du reste de la multitude, jusqu'à ce que, le roi présent ou absent, ils fussent tous réunis ; alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté , les laïques du leur, se rendaient dans la salle qui leur était assignée, et où on leur avait honorablement préparé des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la multitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément, selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter , ecclésiastiques, séculières ou mixtes. De même, s'ils voulaient faire venir quelqu'un , soit pour demander des aliments, soit pour faire quelque question, et le renvoyer après en avoir reçu ce dont ils avaient besoin, ils en étaient les maîtres. Ainsi ce passait l'examen des affaires que le roi proposait à leurs délibérations.
c< La seconde occupation du roi était de demander à chacun ce qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la partie du royaume dont il venait. Non-seulement cela leur était permis à tous; mais il leur était étroitement recommandé de s'enquérir, dans l'intervalle des assemblées, de ce qui se passait au dedans ou au dehors du royaume ; et ils devaient chercher à le savoir des étrangers comme des nationaux, des ennemis comme des amis, quelquefois en employant des envoyés et sans s'inquiéter beaucoup de la manière dont étaient acquis les rensei-
gnemonls. Le roi voulait savoir si dans quelque partie, dans quelque coin du royaume, le peuple était agité, et quelle était la cause de son agitation, ou s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper le conseil général, et autres choses semblables. Il cherchait aussi à connaître si quelqu'une des nations soumises voulait se révolter, si quelques-unes de celles qui s'étaient révoltées semblaient disposées à se soumettre, si celles qui étaient encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque attaque. Sur toutes ces matières, partout où se manifestait un désordre ou un péril, il demandait principalement quels en étaient les motifs ou l'occasion. »
Vous n'avez pas besoin de longues réflexions, mes enfants, pour reconnaître le véritable caractère de ces assemblées; il est clairement empreint dans le tableau qu'Ilincmar en a tracé. Charlemagne remplit seul ce tableau; il y est le centre et l'àme de toutes choses; c'est lui qui veut que les assemblées nationales se réunissent et délibèrent; c'est lui qui s'enquiert de l'état du pays; c'est lui qui propose et approuve ou rejette les lois; en lui résident la volonté et l'impulsion, l'initiative et la décision. Il a Tesprit assez judicieux, assez libre, assez élevé pour comprendre que la nation ne doit pas rester étrangère à ses affaires , et qu'il a lui-même besoin de communiquer avec elle, de recueillir ses informations, de connaître ses avis. Mais il n'y a point là le déploiement de grandes libertés politiques ; il n'y a point là un peuple qui discute ses intérêts, ses affaires , intervient efficacement dans toutes les résolutions, qui prend enfin à son gouvernement une part assez active et assez décisive pour avoir le droit de dire qu'il se gouverne lui-même, c'est-à-dire qu'il est un peuple libre. C'est Charlemagne et Charlemagne seul qui gouverne; c'est le gouvernement personnel prudent, habile et grand.
Quand on arrête ses regards sur l'état de la société gallo-franque au huitième siècle, on ne s'étonne pas d'un tel fait. Civilisée ou barbare, ce dont toute société a besoin, ce qu'elle cherche et demande d'abord dans son gouvernement, c'est une certaine mesure de bon sens et de volonté efficace, d'intelligence et d'influence naturelle quant aux intérêts publics, des qualités enfin qui suffisent pour que l'ordre social se maintienne ou se réalise, et amène le respect des droits individuels et le progrès du bien-être général. C'est là le but essentiel de toute association d'hommes; les institutions et les garanties des gouvernements
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libres sodI des moyens de ratlcindre. Évidi'iiiiMciii, au huitième siècle, sur les ruines du monde romain et sous les coii|)s du monde barbare, la nation gallo-franque, immense et incubé leu te, brutale i?t ignoranlc. était incapable de tirer, pour ainsi dire, de suu propre sein , pur su sugesse et sa vertu propre, un tel gouvernement. Une nmUitude do forcos diverses, sans lumières et sans frein, se disputaient pnrtoutet sans cesse la domination, c'est-à-dire troublaient et compromettaient incessamment l'étal social. Qu'au milieu de ce chaos de forces déréglées et dépassions égoïstes survienne un graud homme, un de ces esprits élevés et de ces caractères puissants qui savent comprendre le but essentiel de la société, puis la pousser et la contenir à la fois dans les voies qui peuvent l'y conduire, cet homme saisira et exercera bientôt un pouvoir personnel presque despotique, et les peuples l'accepteront, le célébreront même, car ils ne prennent point le change sur leurs besoins véritables et ne sacrifient point le but aux moyens. Tel fut l'empire de Charleraagne : larmi les publicistes cl les historiens, les uns, en le traitant de eoui|uérant et de des|K)te, ont mécounu ses mérites et sa gloire ; les autres, pour l'admirer sans scrupule, en uni fait un fondateur d'institutions libres, un monarque eonstilulionncl. La méprise est égale des deux parts : Charlemagne fut en effet un conquérant et un despote ; mais par ses conquiHes et son pouvoir personnel il sauva, tant qu'il fut là, c'est-à-dire pendant quarante-six ans, la société gallo-franque, au dehors des invasions barbares , au dedans de l'anarchie. C'est là le caractère de son gouvernement et le titre de sa gloire.
Vous venez de le voir dans ses guerres et dans ses rapports généraux avec sa nation; je vais vous le montrer dans son activité administrative cl dans sa vie intellectuelle, comme législateur et connue ami de l'esprit humain ; vous reconnaîtrez partout le même hunimc : il grandira «ans changer en apparaissant sous ses divers aspects.
On réunit souvent, sous le nom de Capiliitahes (capitula, petits eha-
Vilres, articles) une foule d'actes de tem|»s et d'objets fort divei"s qu'on
«UriUie pèlc-méle à Charlemagne. C'est une méprise. Les Capitulaires
•nlWs lois ou les mesures législatives des rois francs, tant mérovin-
éiMHiii; carlovingiens. Ceux des Mérovingiens sont peu nombreux
* V» 'importants, et parmi ceux des Carlovingiens, qui sont au nom-
^*«\Vi,ftà seulement appartiennent à Charlemagne. Quand on
I ces derniers d'après leur objet, on est frappé de leur
incohérente variété, et il en est plusieurs qu'on serait fort surpris aujourd'hui de rencontrer dans un code de lois ou dans une loi spéciale. Parmi les 65 Capitulaires de Charlemagne, qui contiennent H 51 articles, j'ai compté 87 articles de législation morale, 293 de législation politique, 150 de législation pénale, 110 de législation civile, 85 de législation religieuse, 505 de législation canonique, 75 de législation domestique et 12 de législation de circonstance. Et ne croyez pas que tous ces articles soient vraiment des actes de législation, des lois proprement dites; on y trouve les textes des anciennes lois nationales revisées et publiées de nouveau ; des extraits et des additions à ces mêmes lois anciennes , salique , lombarde , bavaroise; des extraits des actes des conciles; des instructions données par Charlemagne à ses envoyés dans les provinces; des questions qu'il se proposait de faire aux évoques ou aux comtes quand ils viendraient à l'assemblée nationale ; des réponses données par Charlemagne aux questions que lui avaient adressées les évéques, les comtes ou ses missi dominici ; des jugements, des arrêts, des lettres de grâce, de simples notes que Charlemagne semble avoir fiiit écrire pour lui seul, pour se souvenir de ce qu'il se proposait de faire; en un mot, presque tous les actes divers que peut avoir à faire un gouvernement sérieux, prévoyant et actif. Souvent même ces Capitulaires n'ont aucun caractère impératif ou prohibitif; ce sont de simples conseils, des préceptes purement moraux. On y lit par exemple :
c( L'avarice consiste à désirer ce que possèdent les autres et à ne rien donner de ce qu'on possède; selon l'Apôtre, elle est la racine de tous les maux. »
Et:
c( Il faut pratiquer Thospitalité. »
Les Capitulaires que j'ai classés sous les titres de législation politique^
pénale et canonique sont les plus nombreux et ceux qui portent avec le
plus de précision un caractère impératif ou prohibitif; les mesures
d'économie politique, d'administration et de police y tiennent une
grande place; j'y remarque une tentative de fixer le prix des denrées,
un véritable essai de maximum pour les céréales, et une interdiction
de la mendicité, avec cette clause :
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« Si Ton rencontre de tels mendiants et qu'ils ne travaillent point de leurs mains, que personne ne s'avise de leur donner. »
La police intérieure du palais impérial y est réglée , aussi bien que celle de Tempire :
« Nous voulons et ordonnons qu'aucun de ceux qui servent dans notre palais ne se permette d'y recevoir quelque homme qui y cherche un refuge et s'y vienne cacher, pour cause de vol , d'homicide , d'adultère ou de quelque autre crime. Que si quelque homme libre viole notre défense et cache un tel malfaiteur dans notre palais, il sera tenu de le porter sur ses épaules jusqu'à la place publique, et là il sera attaché au même poteau que le malfaiteur. »
J'ai intitulé certains Capitulaires %îs/a(îow re%i>w«e, en les distinguant de la législation canonique^ parce que ce sont en effet des avertissements, des recommandations religieuses , adressées non aux ecclésiastiques seuls, mais aux fidèles, au peuple chrétien en général, avec un remarquable caractère de bon sens, je dirais presque de liberté d'esprit. Par exemple :
« Qu'on se garde de vénérer les noms de faux martyrs et la mémoire de saints douteux. »
« Que personne ne croie qu'on ne peut prier Dieu que dans trois langues', car Dieu est adoré dans toutes les langues, et l'homme est exaucé s'il demande des choses justes. »
Je mets ces détails sous vos yeux, mes enfants , pour que vous ayez une idée juste de Charlemagne législateur et do ce qu'on appelle ses lois. Ce n'est pas là, vous le voyez, un législateur et des lois ordinaires; c'est l'œuvre infiniment variée et décousue d'un maître prodigieusement actif et vigilant, qui avait besoin de penser et de pourvoir à tout, de porter partout à la fois le mouvement et la règle. Cette activité universelle et infatigable est le vrai, le grand caractère du gouvernement de Charlemagne, et a été peut-être sa plus incontestable supériorité et sa plus efficace puissance.
On remarque que la plupart des Capitulaires de Charlemagne appartiennent à l'époque de son règne comme empereur d'Occident, lors-
• Probablement en latin, en jiror et on lanijjuo germanique, ou penl-iMre en langue vuliraire; celle -c; en effet commençait à se former.
qu'il fut investi de Téclat de la puissance souveraine. Des 65 Capitulaires que j'ai classes sous divers chefs, 15 seulement sont antérieurs au 25 décembre 800, époque de son couronnement impérial à Rome ; 52 sont compris entre Tan 801 et l'an 804.
Je vous ai fait connaître l'activité guerrière et l'activité politique de Charlemagne ; il me reste à vous parler de son activité intellectuelle. Ce n'est pas le trait le moins original ni le moins grand de son caractère et de son influence.
Les siècles modernes et les sociétés civilisées ont vu plus d'une fois les souverains despotiques pleins de méfiance pour les lettrés d'un esprit éminent, surtout pour ceux qui cultivaient les sciences morales et politiques, et peu disposés à les accueillir dans leur faveur ou dans les affaires publiques. Je ne sais si, de nos jours, en présence de la liberté de la pensée et de la presse, Charlemagne eût été étranger à cette antipathie; ce qui est certain, c'est que, de son temps et au milieu d'une société barbare, rien ne l'y provoquait, et que, par sa propre nature, il n'y était point enclin ; son pouvoir n'était nullement en question; les esprits distingués étaient très-rares; Charlemagne avait besoin de leurs ser\ûces bien plus qu'il ne pouvait redouter leurs critiques, et ils étaient, de leur côté, bien plus empressés à le seconder qu'à faire , envers lui, acte d'exigence ou d'indépendance. Il se livra donc, sans aucun embarras ni sollicitude, à son goût spontané pour eux, pour leurs études, leurs travaux, leur influence. Il les attira dans ses affaires. J'ai relevé, dans mon cours sur V Histoire de la civilisation en France, les noms et les œuvres de vingt-trois hommes du huitième et du neuvième siècle qui ont échappé à l'oubli, et je les trouve tous groupés autour de Charlemagne, ses conseillers habituels ou donnés par lui pour conseillers à ses lils Pépin et Louis en Italie et en Aquitaine, ou envoyés par lui sur tous les points de son empire comme ses missi dominici, ou chargés en son nom de négociations importantes. Et ceux qu'il n'employait pas au loin formaient, auprès de lui, une société savante et assidue, école du palais selon quelques-uns des commentateurs modernes, non pas école, mais académie selon d'autres, et vouée à la conversation plutôt qu'à l'enseignement. Elle s'appliquait, je crois, à l'une et à l'autre mission ; elle accompagnait Charlemagne dans ses diverses résidences, tantôt travaillant pour lui sur les questions qu'il l'invitait à traiter, tantôt donnant aux habitués de sa cour, à ses enfants et à
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lui-même, des leçons sur les diverses sciences dites libérales, la grammaire, la rhétorique, la logique, l'astronomie, la géométrie, la théologie même et les grands problèmes religieux qu'elle commençait à débattre. Deux hommes, Alcuin et Éginhard, sont restés justement célèbres dans l'histoire littéraire de ce siècle. Alcuin était le principal régent de l'école du palais, et le favori, le confident, le conseille! savant de Charlemagne : « Si Ton imitait votre zèle, disait-il un joui à l'empereur, peut-être verrait-on s'élever en France une Athènes nouvelle , bien plus brillante que l'ancienne, TAthènes du Christ, n Éginhard, plus jeune, reçut dans l'école du palais son éducation scientifique et fut le chef des travaux publics de Charlemagne avant de devenir son historien et plus tard le conseiller intime de son fils Louis le Débonnaire. D'autres lettrés de l'école du palais, Angilbert, Leidrade, Adalhard, Agobard, Théodulfe, furent les uns abbés deSaint- Riquier ou de Corbie, les autres archevêques de Lyon, évoques d'Orléans. Ils avaient tous pris, dans l'école même, des noms illustres dans l'antiquité païenne : Alcuin s'était appelé Flaccus ; Angilbert, //owèrc; Théodulfe, Pindare. Charlemagne lui-même avait voulu prendre, dans leur société, un grand nom ancien, mais il l'avait emprunté à l'histoire des Hébreux : il s'appelait David^ et Éginhard, anime sans doute du môme sentiment, fut Béseled, ce neveu de Moïse à qui Dieu avait accordé le don de savoir bien travailler le bois et tous les matériaux qui servirent à la construction de l'arche et du tabernacle. Soit du vivant de leur royal patron, soit après sa mort, tous ces lettrés devinrent de grands dignitaires de l'Église ou finirent leur vie dans des monastères considérables; mais, tant qu'ils vécurent, ils servirent Charlemagne ou ses fils, non-seulement avec le dévouement de conseillers fidèles, mais en compagnons fiers du niëîtrc qui avait su les honorer en les employant.
C'était sans effort et par une sympathie naturelle que Charlemagne leur avait inspiré de tels sentiments : lui aussi, il aimait vraiment les sciences, les lettres, les études alors possibles, et il les cultivait pour son propre comf)te et son propre plaisir, comme une sorte de conquête. On a douté qu'il sût écrire, et une phrase d'Eginhard peut autoriser ce doute; mais d'après d'autres témoignages, et même d'après le passage d'Éginhard, j'incline à croire simplement que Charlemagne s'exerçait, péniblement et sans grand succès, à ])icii écrire. 11 avait appris le latin. Il comprenait le grec. Il lit commencer cl couunença peut-être
lui-même la rédaction de la première grammaire germanique. Il ordonna que les poèmes antiques et barbares, dans lesquels étaient célébrées les actions et les guerres des anciens rois, fussent recueillis pour la postérité. Il donna aux douze mois de Tannée des noms germaniques. Il distingua les vents par douze termes particuliers, tandis qu'avant lui on n'en avait que quatre pour les désigner. Il se préoccupait fort de l'astronomie : inquiet un jour de ne plus voir dans le firmament une des planètes connues, il écrivit à Alcuin : «Que penses-tu de ce Mars, qui, Tannée dernière, caché dans le signe du Cancer, a été intercepté aux regards des hommes par la lumière du soleil? Est-ce le cours régulier de sa révolution? Est-ce Tinfluence du soleil? Est-ce un prodige? Aurait-il fait, en deux années, le cours d'une seule? » Il portait aux études et aux discussions théologiques un spécial et sérieux intérêt. « C'est à lui, disent M. Ampère et M. Hauréau, que revient l'honneur de la décision prise, en 794, par le concile de Francfort, dans la grande querelle des images ; décision modérée qui s'éloigne autant de la folie des iconolatres que de la furie des iconoclastes. Et en même temps qu'il prenait ainsi part aux grandes questions ecclésiastiques, Charlemagne se préoccupait ardemment de l'instruction du clergé, dont il déplorait l'ignorance : « Ah ! disait-il un jour, si j'avais seulement autour de moi douze clercs instruits dans toutes les sciences, comme Tétaient Jérôme et Augustin! o Tout puissant qu'il était, il n'était pas en son pouvoir de faire des Jérômes et des Augustins; mais il faisait fonder, dans les églises cathédrales et les grands monastères, des écoles épicospales et claustrales pour l'éducation des ecclésiastiques; et poussant plus loin sîi sollicitude, il recommandait aux évèques et aux abbés que, dans des écoles, ils prissent soin d'unir les fils des serfs et ceux des hommes libres, afin qu'ils vinssent étudier sur les mêmes bancs la grammaire, la musique et l'arithmétique \ » Il pressentait ainsi, au huitième siècle, Textension que devait prendre, au dix-neuvième, l'instruction primaire, pour le service et Thonneur non-seulement du clergé, mais du peuple entier.
Après tant de guerres et de fatigues lointaines, Charlemagne se reposait, à Aix-la-Chapelle, dans ce travail de civilisation pacifique. Il embellissait la capitale qu'il avait fondée et qu'on appelait la cour du roi. Il y avait fait construire une grande basilique magnifiquement ornée. Il y achevait son propre palais. 11 y ftiisait venir d'Italie des
* Capilulaires de 7S9. art. 70.
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clercs habiles dans le chant d'église, pieuse jouissance à laquelle il tenait beaucoup et qu'il recommandait aux évoques de son empire. Dans les environs d'Aix-la-Chapelle, « il se livrait assidûment, dit Éginhard, au plaisir de monter à cheval et de la chasse. Les bains d*eaux naturellement chaudes lui plaisaient fort. Passionné pour la natation, il y devint si habile que personne ne pouvait lui être comparé. Il invitait à se baigner avec lui, non-seulement ses fils, mais encore ses amis, les grands de sa cour, et quelquefois même les soldats de sa garde, de sorte que souvent cent personnes et plus se baignaient à la fois. » Quand l'âge vint, il ne changea point ses habitudes physiques; mais en même temps, au lieu d'écarter la pensée de la mort , il s'en occupa et s'y prépara avec une sévérité forte; il fit, modifia, compléta à plusieurs reprises son testament ; trois ans avant de mourir, il fit la distribution de ses trésors, de son argent, de ses vêtements et de tout son mobilier, en présence de ses amis et de ses officiers, les prenant à témoin, afin que leur suffrage assurât, après lui, l'exécution de ce partage, et il consigna ses intentions à cet égard dans un écrit sommaire, par lequel il forma de toutes ses richesses trois grands lots. Les deux premiers furent divisés en vingt et une parts qui devaient être distribuées aux vingt et une églises métropolitaines de son empire. Après avoir mis ces deux premiers lots sous le scellé, il voulut conserver Tusage habituel du troisième tant qu'il vivrait. Mais, après sa mort ou son renoncement volontaire aux choses de ce monde, ce même lot devait être subdivisé en quatre parts; son intention était que la première fût jointe aux vingt et une parts des deux premiers lots destinés aux églises métropolitaines; la seconde, attribuée à ses fils et à ses filles, aux fils et aux filles de ses fils, et répartie entre eux d'une manière juste et raisonnable ; la troisième, consacrée, suivant l'usage des chrétiens, aux besoins des pauvres ; enfin la quatrième distribuée de la même manière, à titre d'aumône, entre les serviteurs et les servantes du palais, pour leur existence... Quant aux livres, dont il avait amassé dans sa bibliothèque une grande quantité, il décida que ceux qui voudraient les avoir pourraient les acheter à leur juste valeur, et que l'argent qui en proviendrait serait distribué aux pauvres. »
Après avoir ainsi réglé avec soin ses affaires et ses largesses privées, deux ans plus tard, en 815, il prit les mesures nécessaires pour régler, après sa mort, les affaires publiques. II avait perdu, eu 811, son fils aine Charles, celui qui avait été sou compagnon habituel dans ses
guerres, et en 810, son second fils Pépin, qu'il avait fait roi d'Italie ; il appela auprès de lui son troisième fils Louis, roi d'Aquitaine, qui devait lui succéder. Il ordonna la convocation de cinq conciles locaux qui durent se réunir à Mayence, à Reims, à Chàlons, à Tours et à Arles, pour opérer dans TÉglise, en les soumettant à la ratification de l'empereur, les réformes nécessaires. Passant alors des affaires de l'Église à celles de l'État, il convoqua à Aix-la-Chapelle une assemblée générale des évèques, des abbés, des comtes, des grands laïques et du peuple en général, et tenant conseil, dans son palais, avec les principaux d'entre eux, et il les invita à établir son fils Louis roi-empereur; à quoi ils consentirent tous, disant que cela convenait fort, et cela plut aussi au peuple. Le dimanche du mois suivant, en août 813, Charlemagne se rendit, la couronne sur la tête, avec son fils Louis, à la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, déposa sur Tautel une autre couronne, et après avoir prié , il adressa à son fils une exhortation solennelle sur tous ses devoirs de roi envers Dieu et son Église, envers sa famille et ses peuples, lui demanda s'il était très-résolu à les accomplir, et, sur sa réponse, il lui ordonna de prendre la couronne déposée sur l'autel et de la placer lui-même sur sa tête ; ce que fit Louis aux acclamations de toute l'assistance qui criait : « Vive l'empereur Louis ! » Charlemagne alors proclama son fils empereur de concert avec lui, et termina la solennité en disant : « Sois béni. Seigneur Dieu, qui m'as fait la grâce de voir de mes yeux mon fils assis sur mon trône ! » Louis repartit aussitôt pour l'Aquitaine.
Il ne devait plus revoir son père. Après le départ de son fils, Charlemagne alla à la chasse, suivant son usage, dans la forêt des Ardennes, et continua, pendant tout l'automne, sa vie accoutumée. «Mais en janvier 814, il fut saisi, dit Éginhard, d'une fièvre violente qui le contraignit à s'aliter. Recourant aussitôt au remède qu'il employait d'ordinaire pour combattre la fièvre, il s'abstint de toute nourriture, persuadé que cette diète suffirait pour chasser ou tout au moins pour adoucir la maladie ; mais à la fièvre vint se joindre cette douleur de côté que les Grecs appellent pleurésie; néanmoins l'empereur persista dans son abstinence, en ne soutenant son corps que par des boissons prises à de longs intervalles, et le septième jour depuis qu'il s'était mis au lit, après avoir reçu la sainte communion, » il expira vers neuf heures du matin, le samedi 28 janvier 814, dans sa soixante et onzième année.
«Âpres raccomplisscment (les lotions et des soins funéraires, son corps fut transporté et inhumé, au milieu du deuil profond de tout le peuple, dans l'église qu'il avait lui-même fait construire; et on éleva , au-dessus de son tombeau , une arcade dorée avec son image et cette inscription : « Dans ce tombeau repose le corps de Charles, grand et orthodoxe empereur, qui étendit glorieusement le royaume des Francs, et le gouverna avec bonheur pendant quarante-sept années. Il mourut septuagénaire, Tan du Seigneur 814, la septième année de l'indiction, le 5 des calendes de février. »
Je résume ses desseins et ses œuvres. J'y trouve une pensée admirablement juste et un vain rêve, un grand succès et un grand échec.
Charlcmagne entreprit de constituer solidement l'État franc chrétien en arrêtant, au nord et au midi, le flot des nouveaux barbares et des Arabes, le paganisme et l'islaniisme. Il y réussit : les irruptions des populations asiatiques vinrent se briser contre la frontière gauloise. L'Europe occidentale et chrétienne fut territorialeinent mise à l'abri des attaques étrangères et non clirétiennes. Nul souverain, nul homme peut-être n'a rendu à la civilisation du monde un plus grand service.
Charlcmagne conçut une autre idée et fit une autre tentative. Comme plus d'un grand guerrier barbare, il admirait l'empire romain tombé, sa vaste unité et sa puissante organisation sous la main d'un maître. Il crut pouvoir le relever, ù son profit, par la victoire d'un nouveau peuple et d'une nouvelle foi, par la main des Francs et des chrétiens. Dans cette vue, il travailla à conquérir, à convertir et à gouverner. Il tenta d'être en même temps César, Auguste et Constantin. Un moment il parut y avoir réussi. Mais l'apparence s'évanouit avec lui. L'unité de l'empire et le pouvoir absolu de l'empereur descendirent dans son tombeau. La religion chrétienne et la liberté humaine se mirent à l'œuvre pour préparer à l'Europe d'autres gouvernements et d'autres destinées.
Les grands hommes font de grandes choses qui ne se feraient pas sans eux; ils mettent beaucoup du leur dans l'histoire, et elle réalise une part de leurs pensées et de leurs volontés; mais ils sont loin de faire tout ce qu'ils méditent, et ils ne savent pas tout ce qu'ils font. Ils sont à la fois les instruments et les coopérateurs libres d'un dessein général infiniment supérieur à eux, et qui, même entrevu, reste
impt^nétrable pour eux, le dessein de Dieu sur l'humanité. Quand les grands liomiites comprennenl que telle est leur siliiatiun et quand ils l'acceptent, ils sont sensés et efficaces. Quand ils ne reconnaissent pas les limites de leur action libre et le voile qui couvre, à leurs yeux, l'avenir auquel ils travaillent, ils deviennent les dupes et souvent les victimes d'un orgueil aveugle que les événements, dans leur vaste et long cours, finissent toujours par détromper et punir.
Entre les hommes de son rang, Charlemagne a eu cette heureuse fortune que son erreur, sa mauvaise tentative impériale, a disparu avec lui, tandis que son œuvre salutaire, la sécurité territoriale de l'Europw chrétienne, a été durable, uu grand honneur comme au grand profit
de la civilisation
■uropcenue.
CHAPITRE XII
De la mort de Charlemagne ù l'avènement de Hugues Capot, c'est-àdire de l'an 814 à l'un 987, treize rois ont occupé le trône de France. Que sont devenus, sous leur règne et dans le cours de ces cent soixantetreize ans, les deux grands faits qui avaient dominé dans la pensée et rempli la vie de Charlemagiie, la solide fondation territoriale du , royaume de la France chrétienne par la répression efficace des invasions étrangères, et l'unité de ce vaste empire dans lequel Cliarlemagne avait tenté et espéré de ressusciter l'empire romain?
Le sort de ces deux faits est l'histoire même de la France sous la dynastie carlovingiennc ; c'est la seule partie des événements de cette époque qui mérite encore aujourd'hui l'attention, car c'est la seule qui ait exercé, sur l'histoire générale de la France, une grande et durable influence.
Les tentatives d'invasion étrangère en France se renouvelèrent bien souvent et sur bien des points du territoire gallo-franc pendant toute
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la durée de la dynastie taiioviiigioiino, et incine en cchouanl elles firent subir à la population du royaume de cruels ravages. Charleniagne, même après ses succès contre les divers envahisseurs barbares, avait prévu les maux qu'infligeraient à la France les plus redoutables et les plus obstinés d'entre eux, les Normands, venus par mer et d'abord sur nos côtes. Le plus contemporain et le plus détaille de ses chroniqueui*s , le moine de Saint-Gall, raconte en termes prolixes et pompeux, mais évidemment émus et sincères, la prévoyance du grand empereur : « Charles, qui toujours était en course, dit-il, arriva par hasard et inopinément dans une certaine ville de la Gaule narbonaise. Pendant qu'il dînait et n'était encore connu de personne, des corsaires normands vinrent exercer leurs pirateries jusque dans le port. Quand on aperçut leurs vaisseaux, on prétendit que c'étaient des marchands juifs selon ceux-ci, africains selon ceux-là, bretons au sentiment d'autres ; mais Thabile monarque, reconnaissant, à la construction et il l'agilité des bâtiments, qu'ils portaient, non des marchands mais des ennemis, dit aux siens : « Ces vaisseaux ne sont ()oint chargés de marchaiulises, mais remplis de cruels ennemis. y> k ces mots, tous les Francs, à Fenvi les uns des autres, courent à leurs navires, mais inutilement; les Normands, en effet, apprenant que là était celui qu'ils avaient encore coutume d'ap}u'ler Charles le Marteau, craignirent que toute leur Hotte ne fut prise ou détruite dans ce port, et ils évitèrent, par une fuite d'une inconcevable rapidité, non-seulement les glaives, mais même les yeux de ceux qui les poursuivaient.
«Le religieux Charles, cependant, saisi d'une juste crainte, se leva de table, se mit à la fenêtre (jui regardait l'orient et y demeura longtemps, les yeux jdeins de larmes. Personne n'osant l'interroger, ce * prince belliqueux expliqua aux grands qui Fenlouraient la cause de son action et de ses larmes : « Savez-vous , mes lidèles, pourquoi je pleure si amèrement? Certes, je ne crains |)as que ces hommes réussissent à me nuire par leurs misérables |)iraleries; mais je m'afllige pi^jfondément que, moi vivant, ils aient été près de toucher ce rivage, et je suis pris d'un violent ciiagrin quand je prévois de quels maux ils accableront mes descendants et leurs peuples. »
La prévoyance et la tristesse «le Chariemague n'étaient pas excessives. Je trouve spécialement mentionnées, diuis les chroniques des neuvième et dixième siècles, (|uar;nile-senl incursions en France des pirates norvégiens , danois, suédois, irlandais, tous compris sous le
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nom de Normands, et sans doute beaucoup d'autres incursions moins graves n'ont laissé aucune trace dans l'histoire, ce Les Normands, dit M. Fauriel, descendirent du nord au midi par une sorte de gradation ou d'échelle naturelle. L'Escaut fut le premier fleuve par l'embouchure duquel ils pénétrèrent dans les terres; la Seine fut le second, la Loire le troisième. La progression était menaçante pour les pays traversés par la Garonne; ce fut en 844 que des barques chargées de Normands remontèrent pour la première fois ce dernier fleuve jusque fort avai]t dans les terres, etv firent un immense butin... L'année suivante, ils pillèrent et brûlèrent Saintes. En 84G, ils s'avancèrent jusqu'à Limoges. Les habitants ne se trouvaient pas en état de faire face aux intrépides pirates; ils leur abandonnèrent leurs foyers, avec tout ce qu'ils n'eurent pas le loisir d'emporter. Encouragés par ces succès, les Normands reparurent l'année suivante sur les côtes et dans les fleuves de l'Aquitaine ; ils essayèrent de prendre Bordeaux, d'où ils furent vaillamment repoussés par les habitants; mais en 848, ayant assiégé de nouveau cette ville, ils y furent introduits de nuit par les juifs qui y étaient en grand nombre ; la ville fut livrée au pillage et aux flammes; une partie de la population dispersée, l'autre égorgée. » Tours, Rouen, Angers, Orléans, Mcaux, Toulouse, Saint-Lô, Bayeux, Évreux , Nantes, Beauvais, quelques-unes à plusieurs reprises, eurent le sort de Saintes, Limoges et Bordeaux. Les monastères et les églises, où ils espéraient trouver des trésors, étaient l'objet favori des entreprises des Normands ; ils pillèrent spécialement, aux portes de Paris, Tabbaye de Saint-Germain des Prés et celle de Saint-Denis, dont ils emmenèrent Tabbé, qui ne put se racheler que par une forte rançon. Ils pénétrèrent plus d'une fois dans Paris même et en mirent plusieurs quartiers à contribution ou au pillage. Les populations s'accoutumèrent à souffrir et à fuir; les seigneurs locaux , les rois mêmes, s'arrangeaient quelquefois avec les pirates, soit pour soustraire les domaines royaux à leurs ravages, soit pour en avoir leur part. En 850, Pépin, roi d'Aquitaine et frère de Charles le Chauve, entra en intelligence avec les Normands, qui avaient remonté la Garonne et menaçaient Toulouse. « Ils y arrivèrent sous sa conduite, dit M. Fauriel; ils l'assiégèrent, la prirent et la pillèrent; non pas à demi, non pas à la hâte , en gens qui craignent d'être surpris, mais à loisir, en toute sécurité, en vertu d'un traité d'alliance avec l'un des rois du pays. 11 n'y eut, dans toute l'Aquitaine, qu'un cri d'indignation contre Pépin, et la popularité de Charles s'accrut de
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toute rhorreur qu'inspira le méfait inouï de son adversaire. Charles le Chauve lui-même, s'il ne s'alliait pas, comme Pépin , avec les envahisseurs , ne s'intéressait guère au sort des populations et ne prenait {juère plus de peine pour les protéger , car l'archevêque de Reims , Hincmar , lui écrivait en 859 : « Beaucoup de gens disent que vous dites sans cesse que vous n'avez pas à vous mêler de ces déprédations et de ces rapines, et que chacun n'a qu'à se défendre comme il pourra. »
Je n'ai garde, mes enfants, de vous raconter ni seulement d'énumérer toutes ces incursions normandes et leurs incidents monotones. Je vous en ai signalé la fréquence et le caractère général ; c'est tout ce que leur doit l'histoire. Il y en a trois cependant sur lesquelles je veux vous arrêter un moment, à raison, soit de leurs graves conséquences historiques, soit des détails dramatiques qui nous en ont été transmis.
Au milieu et dans la dernière moitié du neuvième siècle , un chef normand, Hastenc ou Hastings, parut à plusieurs reprises sur les côtes et dans les fleuves de France, avec de nombreuses barques et une bande. Il avait aussi avec lui, disent les chroniques, un jeune prince norvégien ou danois, Biœrn, dit Côte de Fer, qu'il avait élevé et qui avait mieux aimé s'associer aux aventures de son gouverneur que vivre tranquille auprès du roi son père. Après plusieurs expéditions dans la France occidentale, Hastings devint l'objet de récits terribles et trèsprobablement fabuleux; il poussa, dit-on, ses courses jusque dans la Méditerranée , et arrivé sur les côtes de Tiiscano, en vue d'une ville que, dans son ignorance, il prit pour Uonie, il résolut de la piller; maïs ne se sentant pas assez fort pour l'envahir d'assaut, il s'adressa à l'évêque, se dit très-malade, touché du désir de devenir chrétien, et lui demanda le baptême. Quelques jours après, ses compagnons répandirent le bruit qu'il était mort, et réclamèrent pour lui les honneurs d'une sépulture solennelle; l'évêque y consentit; le cercueil de Hastings fut transporté dans l'église, accompagné d'un grand nombre des siens, sans armes apparentes ; mais, au milieu de la cérémonie, Hastings s'élança tout à coup, l'épée à la main, hors de son cercueil ; ses compagnons déployèrent leurs armes cachées, fermèrent les portes de l'église, tuèrent les prêtres, pillèrent les trésors ecclésiastiques et se rembarquèrent sous les yeux d'une population stupéfaite, iK)ur aller reprendre, sur les côtes de France, leurs incursions et leurs ravages.
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Vrais ou faux, ces bruits des ruses hardies et des expéditions lointaines de Hastings aggravaient Teffroi qu'inspirait son apparition; il pénétra dans l'intérieur des terres en Poitou, en Anjou, en Bretagne, le long de la Seine, pilla les monastères de Jumiéges, de Saint-Vandrille, de Saint-Evroul, s'empara de Chartres et parut devant Paris, où Charles le Chauve, retranché à Saint-Denis, délibérait avec ses prélats et ses barons sur la question de savoir comment il pourrait résister aux Normands ou traiter avec eux. La chronique dit que les barons conseillaient la résistance, mais que le roi préféra la négociation ; il envoya l'abbé de Saint-Denis, a lequel très-sage homme était, » à Hastings qui, <c après longues parlementations et moyennant grands dons et promesses, » consentit à cesser ses courses, à se faire chrétien et a s'établir dans le comté de Chartres, « que le roi lui donna héréditairement, avec toutes ses appartenances. » Selon d'autres récits, ce fut seulement quelques années plus tard et sous le jeune roi Louis III, petit-fils de Charles le Chauve, que Hastings fut amené, soit par quelques échecs, soit à prix d'argent, à cesser toute piraterie et à accepter en échange le comté de Chartres. Quoi qu'il en soit de la date, il fut, si je ne me trompe, le premier chef normand qui renonça à la vie d'aventures et de pillage pour devenir, en France, grand propriétaire et comte du roi. Le prince Biœrn se sépara alors de son gouverneur, et reprit la mer, « chargé d'un si riche butin qu'il ne pouvait jamais avoir besoin de richesses; mais une tempête engloutit une grande partie de sa flotte, et le jeta en Frise, où il décéda bientôt après, ce dont Hastings fut très-dolent. î>
Un plus grand chef normand que Hastings devait bientôt suivre son exemple et fonder en France la Normandie; mais avant que Rolf, c'està-dire Rollon, vînt donner le nom de sa race à une province française, les pirates normands devaient encore tenter en France un grand coup et subir un grand échec. •
En novembre 885, sous le règne de Charles le Gros, après avoir, depuis plus de quarante ans, ravagé anarchiquement la France, ils résolurent de réunir leurs forces pour s'emparer enfin de Paris, dont ils avaient si souvent pillé les faubourgs sans avoir pu entrer au cœur de la place, dans l'île de la Cité, qui avait été dans l'origine et était encore le vrai Paris. Deux corps de troupes se mirent en mouvement; l'un, commandé par Rollon , déjà célèbre parmi ses compagnons , marcha sur Rouen ; l'autre remonta immédiatement le cours de la Seine, sous les
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ordres de Siegfried, que les Normands appelaient leur roi. RoUon s'empara de Rouen et poussa aussitôt sur Paris. Le général des troupes gallo-franques, le duc Renaud, alla à sa rencontre sur les bords de l'Eure, et lui envoya, pour sonder ses desseins , le nouveau comte de Chartres, Hastings. « Vaillants guerriers, dit Hastings à RoUon, d'où venez-vous? Que cherchez-vous ici ? Quel est le nom de votre seigneur? Dites-le-nous; nous sommes envoyés vers vous par le roi des Francs.
— Nous sommes Danois, lui répondit Rollon, tous également maîtres entre nous. Nous venons expulser les habitants de cette terre, et nous la soumettre comme notre patrie. Mais qui es- tu, toi qui nous parles si lestement? — Vous avez quelquefois entendu parler d'un certain Hastings, qui, sorti de chez vous, est venu ici avec beaucoup de navires et a fait un désert d'une grande partie du royaume des Francs?
— Oui, dit Rollon, nous en avons entendu parler; Hastingsa bien commencé et mal fini. — Voulez-vous vous soumettre au roi Charles? demanda Hastings. — Nous ne nous soumettrons à personne; tout ce que nous prendrons par nos armes, nous le garderons comme notre droit. Va dire cela, si tu veux, au roi dont tu te glorifies d'être l'envoyé. » — Hastings retourna à l'armée gaHo-franque, et Rollon se mit en marche sur Paris. Hastings était revenu un peu troublé. Il y avait, parmi les Francs, un comte Tetbold (Thibault), qui avait une grande envie du comté de Chartres : «Pourquoi t'endoi^s-tu mollement? dit-il à Hastings; ignores-tu que le roi Charles veut ta mort à cause de tout le sang chrétien que jadis tu as injustement répandu? Souviens-toi des maux que tu lui as faits et à raison desquels il veut te chasser de sa terre. Prends garde à toi, pour n'être pas frappé à l'improvisle. » Hastings, effrayé, veiuiit aussitôt la ville de Chartres à Tetbold, et enlevant tout ce qui lui appartenait, il partit, pour aller reprendre, ace qu'il parait, son ancien métier.
Le 25 novembre 885, toules les forces dès-Normands étaient réunies devant Paris; sept cents grandes barques couvraient deux lieues de la Seine, portant, dit-on, plus de trente mille hommes. Les chefs furent surpris à la vue des nouvelles fortifications de la viUe, un double mur d'enceinte, les |>onts couronnés de tours, et aux environs les remparts des abbayes de Saint-Denis et de Saiiil-Germain solidement rétablis. Siegfried hésila à attaquer une ville si bien couverte. H demanda à entrer seul et à voir Tévèque Coziin. « Prends piliéde loi-méme et de ton U^oupcau, lui dil-il; permets que nous puissions seulement Iravei'ser
Cette cité ; nous ne toucherons nullement à la ville ; nous nous efforcerons de conserver, à toi et au comte Eudes, tous vos biens. — Cette cité, répondit révêque, nous a été confiée par l'empereur Charles, le roi et le dominateur, après Dieu, des puissances de la terre. Il nous Ta confiée, non pour qu'elle causât la perte du royaume, mais pour qu'elle le sauvât. Si par hasard ces murs avaient été confiés à ta garde comme ils Tout été à la mienne, ferais-tu ce que lu me demandes de t'accorder ? — Si jamais je le fais, dit Siegfried, que ma tête soit condamnée à tomber sous le glaive et à servir de pâture aux chiens! Mais si tu ne cèdes à nos prières , dès que le soleil commencera son cours , nos camps lanceront sur toi leurs traits empoisonnés, et quand le soleil finira son cours, ils te livreront à toutes les horreurs de la faim; et cela, ils le feront tous les ans.))L'évêque persista sans discuter. 11 était aussi sûr du comte Eudes que de lui-même; jeune et nommé récemment comte de Paris, Eudes était le fils aîné de Robert le Fort , comte d'Anjou, issu de la même race que Charlemagne, et tué naguère dans un combat contre les Normands. Paris avait pour défenseurs deux héros, l'un de l'Église, l'autre de l'Empire, la foi du chrétien et la fidélité du vassal, la conscience du prêtre et l'honneur du guerrier.
Le siège dura treize mois, tantôt ardemment poussé par huit assauts, tantôt maintenu par un étroit blocus , et avec toutes les alternatives de succès et de revers, tout le mélange de périls éclatants et de souffrances obscures qui peuvent survenir entre des assaillants acharnés et des défenseurs dévoués. Un témoin , non-seulement contemporain , mais oculaire, Abbon, moine de Saint-Germain des Prés, en a raconté les détails dans un long poème, où l'écrivain , dénué de talent, n'ajoute rien au simple tableau des événements ; c'est l'histoire même qui donne au poëme d'Abbon un haut degré d'intérêt. Nous n'avons, sur ces continuelles luttes des Normands avec les populations gallo-franques, aucun document aussi précis, aussi complet, ni qui nous fasse aussi bien connaître tous les incidents, toutes les formes de cette guerre désordonnée de deux peuples, l'un sans gouvernement, l'autre sans patrie. L'évêque Gozlin mourut pendant le siège. Le comte Eudes quitta quelque temps Paris pour aller solliciter le secours de'l'empereur; mais les Parisiens le virent bientôt reparaître sur les hauteurs de Montmartre avec trois bataillons de soldats, et il rentra dans la ville poussant son cheval et frappant de sa hache d'armes, à droite et à gauche, à travers les assiégeants surpris. La lutte se prolongea pendant l'été, et lorsque, en no-
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vembre 886, Charles le Gros parut enfin devant Paris « avec une grande armée de toutes nations, » ce fut pour acheter la retraite des Normands au prix d'une forte rançon, et en leur permettant d*aller hiverner en Bourgogne, « dont les habitants n'obéissaient pas à Tempereur. d
Quelques mois après, en 887, Charles le Gros était déposé dans une diète tenue sur les bords du Rhin , par les grands de la France germanique, et Amoul, fils naturel de Carloman, le frère de Louis III, était proclame empereur à sa place. En même temps, le vaillant défenseur de Paris, le comte Eudes , était élu roi à Compiègne et couronné par l'archevêque de Sens. Guy, duc de Spolète , issu de Charlemagne par les femmes, accourait en France , était déclaré roi à Langres par Tévêque de cette ville, et s'en retournait précipitamment en Italie , ne voyant aucune chance de se maintenir dans sa royauté française. D'autre part, le duc d'Arles, Boson, devenait roi de Provence, et le comte bourguignon Rodolphe se faisait couronner à Saint-Maurice, dans le Valais, roi de la Bourgogne transjurane. 11 y avait bien en France un Carlovingien légitime, un fils de Louis le Bègue, qui devait devenir plus tard Charles le Simple; mais encore enfant, il était repoussé ou bien oublié, et en attendant que son jour arrivât, on faisait partout des rois.
Au milieu de cette confusion, les Normands, tout en s'éloignant de Paris, poursuivaient, dans la France occidentale, leurs courses et leurs ravages. Ils avaient dans RoUon un chef bien supérieur à ses vagabonds prédécesseurs. Quoiqu'il menât encore la même vie qu'eux , il y déployait d'autres facultés, d'autres penchants, d'autres desseins. 11 avait fait, dans sa jeunesse, une expédition en Angleterre, et il y avait contracté, avec le sage roi Alfred le Grand, une réelle amitié. Dans une campagne en Frise, il avait fait prisonnier Rainier, comte de Hainaut; Alberade, comtesse de Brabant, fit redemander son mari à Rollon en lui offrant la mise en liberté de douze capitaines normands ses prisonniers, et tout l'or qu'elle possédait ; Rollon ne prit que la moitié de l'or et rendit le comte à sa femme. Lorsque, en 885, il s'empara de Rouen, au lieu de ravager la ville, comme faisaient partout ses pareils, il en respecta les édifices, en fit relever les murailles et en ménagea les habitants. En dépit dos habitudes violentes et avides auxquelles il se livrait envers les populations qui lui résistaient obstinément, on pouvait pressentir en lui dos sentiments plus généreux et des instincts d'ordre, de civilisation et de gouvernement. Après la dé;i
position de Charles le Gros et pendant le règne d'Eudes, une lutte vive continua entre le roi franc et le chef normand, qui se souvenaient Tun et l'autre de leurs premiers combats; ils eurent, l'un contre l'autre, des fortunes diverses ; Eudes battit les Normands à Montfaucon ; mais il fut battu dans le Yermandois par une autre bande qui avait, dit-on , repris pour chef le vieux Hastings, naguère comte de Chartres. Rollon aussi eut sa part tantôt de succès, tantôt de revers ; mais il s'empara de plusieurs villes importantes, se montra disposé à traiter doucement les populations tranquilles, et fit en Angleterre un nouveau voyage dans lequel il renoua aveq le roi Athelstan, successeur du grand Alfred, de bonnes relations. Il devint ainsi, de jour en jour, plus accrédité en même temps que plus redouté en France, si bien qu'Eudes lui-même fut obligé d'avoir recours, avec lui, aux négociations et aux présents. Lorsque, en 898, Eudes fut mort et que Charles le Simple, à peine âgé de dix-neuf ans, eut été reconnu seul roi de France, l'ascendant de Rollon devint tel que la nécessité de traiter avec lui fut évidente. En 911, de l'avis de ses conseillers, entre autres de Robert, frère du feu roi Eudes, et devenu lui-même comte de Paris et duc de France, Charles envoya au chef normand l'archevêque de Rouen, Francon, chargé de lui offrir la cession d'une partie considérable de la Neustrie et la main de sa jeune fille Gisèle, pourvu qu'il se fit chrétien et se reconnût vassal du roi. De l'avis aussi de ses compagnons, Rollon accueillit de bonne grâce ces ouvertures et s'engagea à une trêve de trois mois, pendant laquelle on traiterait de la paix. Au jour fixé, Charles, accompagné du duc Robert, et Rollon, entouré de ses guerriers, se rendirent à Saint-Ckir-sur-Epte, sur les deux bords opposés de la rivière, et échangèrent de nombreux messages. Charles offrit à Rollon la Flandre , que le Normand refusa , la trouvant trop marécageuse; quant à la portion maritime de la Neustrie, il ne voulut pas s'en contenter : elle était, dit-il, couverte de forêts et devenue étrangère au soc de la charrue, à cause des continuelles incursions des Normands; il demanda qu'on y ajoutât des territoires pris sur la Bretagne, et que les princes de cette province, Bérenger et Alain, seigneurs l'un de Redon, l'autre de Dol , lui prêtassent serment de fidélité. L'arrangement ainsi conclu, « les évêques dirent à Rollon que celui qui recevait un don tel que le duché de Normandie devait baiser le pied du roi. — Jamais, dit Rollon, je ne plierai le genou aux genoux de personne et je ne baiserai le pied de personne. Sur la sollicita-
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tion des Francs, il ordonna alors à l'un de ses guerriers de baiser le pied du roi; le Normand, restant debout, prit le pied du roi, Téleva à sa bouche et fit ainsi tomber le roi en arrière, ce qui excita de grands éclats de rire et beaucoup de tumulte parmi la foule. Alors le roi et tous les grands qui Tentouraient, prélats, abbés, ducs et corateS| jurèrent, au nom de la foi catholique, qu'ils protégeraient le patricc Roi Ion dans sa vie, ses membres et ses hommes, et qu'ils lui garantiraient la possession de la terre susdite, ainsi qu'à ses descendants à perpétuité. Après quoi le roi satisfait retourna dans ses domaines et Rollon partit avec le duc Robert pour la ville de Rouen. »
La dignité de Charles le Simple n'avait pas de quoi être satisfaite; mais la grande question politique qui, un siècle auparavant, inquiétait si vivement Charlemagne, était résolue; les plus dangereuses, les plus incessamment renouvelées des invasions étrangères, celles des Normands, cessaient de menacer la France; les pirates vagabonds avaient acquis une patrie à cultiver et à défendre. Les Normands devenaient des Français.
Les invasions des Sarrasins dans la Gaule méridionale n'étaient pas près de subir la même transformation ; ils continuaient d'infester l'Aquitaine, laSeptimanie et la Provence; leurs bandes pillardes apparaissaient fréquemment sur les côtes de la Méditerranée et les rives du Rhône, à Aigues-Mortes, à Marseille, à Arles, dans la Camargue ; elles pénétraient quelquefois dans le Dauphiné, leRouergue, le Limousin, la Saintonge. J*ai vu, au commencement de ce siècle, dans les montagnes des Cévennos, les ruines des tours qu'y construisaient, il y a dix siècles, les habitants do ces âpres contrées pour mettre leurs familles et leurs troupeaux à Tabri des incursions des Sarrasins. Mais ces incursions étaient courtes et le plus souvent tentées par des pillards peu nombreux, qui se retiraient précipitamment avec leur butin. L'Afrique n'était pas, comme l'Asie, une source inépuisable de nations ardentes à se pousser les unes sur les autres pour aller errer et s'établir ailleurs. Les peuples du Nord marchent volontiei's vers les régions du Midi, où la vie est plus facile et plus douce ; les peuples du Midi ne se transportent guère dans le Nord, sur son sol dur à cultiver, sous son ciel gris et au milieu de ses brouillards et de ses glaces. Après avoir pillé dans l'Aquilaiiieou la Provence, les Arabes d'Espagne et d'Afrique s'empressaiiMit de repasser les Pyrénées ou la Méditerranée |)our aller retrouver leur beau climat et leur oisiveté sans ennui. De plus, entre les
chrétiens et les musulmans, Tantipathie religieuse était profonde; les missionnaires chrétiens ne portaient guère chez les musulmans leur pieuse ardeur, et les musulmans étaient beaucoup moins disposés que les païens à se faire chrétiens. Pour conserver leurs conquêtes, les Arabes d'Espagne avaient à lutter contre les Goths réfugiés dans les Asturies, et Charlemagne, en étendant celles des Francs jusqu'à TÈbre, avait donné aux Goths chrétiens de puissants alliés contre les musulmans espagnols. Par toutes ces causes, les invasions des Sarrasins dans le midi de la France ne menaçaient point, comme celle des Normands dans le Nord, la sécurité de la monarchie gallo-franque, et les populations gallo-romaines du Midi pouvaient défendre à la fois contre les Sarrasins et contre les Francs leur indépendance nationale. C'est ce qu'elles firent avec succès dans les neuvième et dixième siècles, et la monarchie française, qui se fondait entre la Loire et le Rhin, en fut quelque temps ébréchée, jamais sérieusement ébranlée.
Un peuple nouveau, les Hongrois , seul nom qu'on donnât alors aux Magyars, parut à cette époque, pour la première fois, parmi les dévastateurs de l'Europe occidentale. De l'an 910 à l'an 954 , par suite des mouvements et des guerres qui avaient lieu autour du Danube , des bandes hongroises, après avoir parcouru l'Allemagne centrale , pénétrèrent en Alsace, en Lorraine, en Champagne, en Bourgogne, en Berry, en Dauphiné, jusqu'en Provence et même en Aquitaine ; mais cette inondation fut passagère, et si les populations de ces contrées eurent beaucoup à en souffrir, l'État gallo-franc, malgré ses désordres intérieurs et la faiblesse des derniers Carlovingiens , n'en fut pas sérieusement compromis.
Ainsi le premier grand dessein de Charlemagne, la sécurité territoriale de l'État gallo-franc et chrétien , était accompli ; à l'est et au nord, les populations germaniques et asiatiques, qui l'avaient si longtemps bouleversé, étaient, les unes arrêtées sur ses frontières, les autres régulièrement incorporées dans son sein ; au midi, les populations musulmanes qui, au huitième siècle, avaient paru si près de l'envahir , était impuissantes à lui porter de graves atteintes. Matériellement, la France était fondée. Où en était le second grand dessein de Charlemagne, la résurrection de l'empire romain par les mains des barbares ses vainqueurs, devenus chrétiens?
Je laisse à Louis le Débonnaire son nom traditionnel, quoique ce ne soit pas la traduction exacte de celui que lui donnèrent ses contempo-
rains: ils l'appelaient Louis le Pieux. Hélait pieux en effet, sincèrement et même avec scrupule ; mais il était encore plus faible que pieux, faible de cœur et de caractère comme de pensée, sans idée dominante comme sans volonté forte, flottant au gré de ses imjpressions passagères, ou des influences qui Tentouraient, ou des embarras de sa situation. I^e nom de débonnaire \u\ convient; il exprime à la fois sa valeur morale et son incapacité politique.
Comme roi d'Aquitaine, du temps de Charlemagne, Louis s'y était fait estimer et aimer; sa justice, sa douceur, sa probité, sa piété, plaisaient à la population, et ses faiblesses disparaissaient sous la forte main de son père. Devenu empereur, il commença son règne par une réaction contre les excès, réels ou prétendus, du règne précédent. Charlemagne était de mœurs fort peu régulières et ne s'inquiétait guère des licences de sa famille ou de son palais. Au loin, son pouvoir était exigeant et pesant. Louis établit autour de lui, pour ses propres sœurs comme pour ses serviteurs, une règle austère. Il rendit aux Saxons soumis quelquesuns des droits que Charlemagne leur avait retirés. Il envoya partout ses missi dominici^ chargés d'écouter les plaintes et de redresser les griefs, d'adoucir le régime de son père, dur dans son activité et insuffisant à réprimer le désordre, malgré son dessein de l'interdire et sa vigilance à le surveiller.
Presque en montant sur le trône, Louis fit un acte plus grave et plus compromettant. 11 avait , de sa femme Hermengarde , trois fils , Lo- Ihaire, Pépin et Louis, âgés alors, l'aîné de dix-neuf, les deux autres de onze et de huit ans. En 817, Louis réunit à Aix-la-Chapelle l'assemblée générale de ses États ; et là, tout en déclarant que c< ni à ceux qui pensaient sagement, ni à lui-même, il ne paraissait convenable de rompre, pour l'amour de ses fils et par une volonté humaine, Tunité de l'empire, conservée par Dieu même, » il était résolu d'associer son fils aîné Lothaire au trône impérial. Lothaire fut en effet couronné empereur, et ses deux frères Pépin et Louis furent couronnés rois , a afin qu'ils régnassent, après la mort de leur père et sous leur frère et seigneur Lothaire, savoir : Pépin, sur l'Aquitaine et une grande partie de la Gaule méridionale et de la Bourgogne; Louis, au delà du Rhin, sur la Bavière et sur les diverses peuplades à l'orient de la Germanie. » Le reste de la Gaule et de la Germanie , ainsi que le royaume d'Italie, devaient appartenir à Lothaire, empereur et chef de la monarchie franque, auprès de qui ses frères auraient à se rendre tous les ans pour
s'entendre avec lui et recevoir ses instructions. Ce dernier royaume , le plus considérable des trois, restait sous le gouvernement direct de Louis le Débonnaire, en même temps que de son fils Lothaire, associé au titre d'empereur. Les deux autres fils , Pépin et Louis , entrèrent, malgré leur jeunesse, en prompte possession, l'un de l'Aquitaine, l'autre de la Bavière, sous l'autorité supérieure de leur père et de leur frère aîné, tous deux empereurs.
Charlemagne avait puissamment maintenu l'unité de l'empire tout en déléguant à deux de ses fils. Pépin et Louis , le gouvernement de l'Italie et de l'Aquitaine avec le titre de rois. En réglant d'avance entre ses trois fils le partage de ses Etats, Louis le Débonnaire voulait aussi, disait-il, maintenir l'unité de l'empire. Il oubliait qu'il n'était pas Charlemagne.
De nombreuses et tristes expériences révélèrent bientôt à quel point l'unité de l'empire exigeait la supériorité personnelle de l'empereur, et combien la décadence de l'édifice serait rapide quand il n'y resterait plus que le titre du fondateur.
En 816, le pape Etienne IV vint en France pour sacrer Louis le Débonnaire empereur. Bien des fois déjà , les papes avaient rendu aux rois francs ce service et cet honneur. Les Francs avaient été fiers de voir leur roi Charlemagne protecteur d'Adrien V^ contre les L«)mbards, puis couronné empereur à Rome par Léon III, puis faisant sacrer , à Rome, encore par le même pape, ses deux fils Pépin et Louis rois, l'un d'Italie, l'autre d'Aquitaine. Dans ces diverses occasions, tout en témoignant au pape le plus profond respect, Charlemagne, dans ses rapports avec lui, avait toujours pris soin de garder, avec sa grandeur politique, toute sa dignité personnelle. Mais lorsque, en 816, les Francs virent Louis le Pieux, non-seulement aller, hors de Reims, au-devant d'Etienne IV, mais se prosterner trois fois devant lui, de tout son corpSy et ne se relever que lorsque le pape lui tendit la main, les spectateurs se sentirent tristes et humiliés à l'aspect de leur empereur dans l'attitude d'un moine repentant.
Plusieurs insurrections éclatèrent dans l'empire. D'abord parmi les Basques d'Aquitaine. Puis en Italie, où Bernard, fils de Pépin, devenu roi en 812, de l'aveu de son grand-père Charlemagne, après la mort de son père , ne pouvait se résigner à voir son royaume passer aux mains de son cousin Lothaire, par l'ordre de son oncle Louis. Ces deux tentatives furent aisément réprimées. La troisième fut plus grave;
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elle eut lieu en Bretagne, parmi ces populations de l'Armorique encorft I enfoncées dans leurs bois et Irùs-jalouses de leur indépendance. En i 818, elles se donnèrent \tour roi un de leurs principaux chefs, nommé Morvan, et, ne se bornant pas à refuser au roi des Francs tout tribut, elles recommencèrent à d<^vastcr les territoires francs voisins de | leur frontière. Louis tenait alors l'assemblée générale de ses États i j Aix-Ia-Cliapelle. Le comte Lantbert, commandant de la marche deBrc^ i tagne, vint lui annoncer ce qui s'y passait; un moine franc, nommé i Dilcar, se trouvait dans l'assemblée, homme pieux, sensé, ami de la J paix, et qui de plus connaissait le roi breton Morvan, son monastère ] ayant des propriétés dans le voisinage. Ce fut Ini que l'empereur char* ' gea de porter à ce roi ses griefs et ses demandes. Au bout de quelques journées de marche, le moine passe la frontière et »rrive à un vaste espace enclos d'un côté par une belle rivière, et de tous les autres par ■ des forêts et des marécages, des haies et des fossés. Au milieu de cet espace était une grande habitation, celle de Morvan. Ditcar la trouve pleine de guerriers, ce roi ayant sans doute quelque expédition on vue. Le moine s'annonce comme le messager de l'empereur des Francs. "Ce titre trouble d'abord le Breton, qui s'empresse toutefois de cacher son émotion sous un air de bienveillance et d'allégresse qu'il impose à ses ■ compagnons. Ceux-ci sont écartés ; le roi reste seul avec le moine, qui lui expose l'objet de sa mission. Il célèbre la puissance de l'empereur-J Louis, rapporte ses plaintes et avertit le Breton, charitablement et en son propre nom, du danger de sa situation, danger d'autant plus grand que lui et son peuple seront moins ménagés, vu qu'ils suivent l'ancien culte de leurs pères païens. Morvan écoutait ces discours avec attention, l'œil attaché à la terre et la frappant du pied de temps à autre; Ditcar croyait avoir réussi; mais un incident survient. C'était l'heure où l'épouse de Morvan avait coutume de venir le trouver avant de se rendre dans leur chambre nuptiale. Elle arrive, avide de savoir quel est cet étranger, ce qu'il vient faire, ce qu'il a dit, ce qu'on lui a répondu ; elle prélude à ses questions par des agaceries, par des caresses; elle baise les genoux, les mains, la barbe, le visage du roi, témoignant son désir de rester seule avec lui. — & Boi, gloire des puissants Bretons, cher éjioux, qu'apporte cet étranger? Est-ce la paix? est-ce la guerre? — Cet étranger, lui répond Monan avec un sourire, est un envoyé des Francs; mais s'il apporte la guerre ou la paix, c'est l'affaire des hommes; toi, contente-toi de ton oflice de femme, u Là-dessus, Ditcar,
s^apercevant qu'il est contrecarré, dit à Morvan : «Roi, il est temps que je m'en retourne ; dis-moi quelle réponse je dois porter à mon souverain.— Laisse-moi cette nuit pour en délibérer, » lui répond d'un air irrésolu le chef breton. Le matin venu, Ditcar se présente de nouveau à Morvan; il le trouve debout, mais encore à demi ivre et plein d'autres sentiments que ceux de la veille ; il lui fallut faire quelque effort sur lui-même, étourdi et chancelant comme il l'était du vin et des plaisirs de la nuit, pour dire à Ditcar : « Retourne à ton roi, et dis-lui de ma part que ma terre n'a jamais été la sienne, et que je ne lui dois rien, ni tribut, ni soumission. Qu'il règne sur les Francs; moi, je règne sur les Prêtons; s'il veut m'apporler la guerre, il me trouvera prêt à la lui rendre. »
Le moine retourne auprès de Louis le Débonnaire et lui rend compte de sa mission. La guerre est résolue ; l'empereur rassemble ses troupes, des Allemands, des Saxons, des Thuringiens, des Bourguignons, des Aquitains, sans compter les Francs ni les Gallo-Romains. Ils se mettent en marche, se dirigeant sur Vannes ; Louis est à leur tête ; l'impératrice l'accompagne ; mais il la laisse à Angers, déjà souffrante et fatiguée. Les Francs entrent dans le pays des Bretons ; ils fouillent les bois et les marais ; ils ne trouvent point d'hommes armés dans les campagnes ouvertes; ils les rencontrent éparpillés en pelotons peu nombreux, à l'entrée de tous les défilés, sur les hauteurs dominant les sentiers, partout où des hommes pouvaient se cacher et attendre le moment de paraître à l'improviste. Les Francs les entendaient, du milieu des bruyères et des fougères, poussant des cris aigus pour s'avertir les uns aux autres ou pour épouvanter l'ennemi. Les Francs avancent avec précaution et arrivent enfin à l'entrée des bois épais qui entouraient la demeure de Morvan. Il ne s'était pas encore mis en mouvement avec l'élite des guerriers qu'il avait autour de lui ; mais, à l'approche des Francs, il appelle sa femme et ses domestiques, et leur dit : « Défendez bien cette maison et ces bois; moi, je vais marcher en avant pour rallier mon monde ; après quoi, je reviens non sans butin et dépouilles. » Il s'arme lui-même, prend un trait de chaquQ main, monte à cheval : « Tu vois , dit-il à sa femme, ces traits que je brandis, je le les rapporterai , aujourd'hui même teints du sang des Francs. Adieu. » Il sort pénètre, suivi des siens, à travers l'épaisseur de la foret et s'avance a la rencontre des Francs,
La bataille s'engage; le grand nombre des Francs qui couvrent au
loin le pays effraye les Bretons ; beaucoup d'entre eux s'enfuient, cherchant où se cacher. Morvan furieux, à la tête des plus dévoués des siens, se rue sur les Francs comme pour les frapper tous à la fois ; plusieurs tombent sous ses coups. Il remarque un guerrier subalterne, sur lequel il s'élance au galop de son cheval, et l'insultant de la voix, selon Tantique usage des guerriers celtes : « Franc , lui dit-il, je vais te faire mon premier présent, un présent que je te garde depuis longtemps et dont j'espère que tu te souviendras; » et il lui lance un trait que l'autre reçoit sur son bouclier : « Orgueilleux Breton, lui répond le Franc, j*ai reçu ton présent, je vais te faire le mien. » Il pique des deux et pousse son cheval sur Morvan, qui, bien que couvert d'une forte cotte de maille, tombe percé d'un coup de pique. Le Franc n'a que le temps de descendre de cheval, de lui couper la tête, et tombe lui-même, frappé à mort par un des jeunes guerriers de Morvan, mais non sans avoir, à son tour, atteint encore celui-ci d'un coup mortel.
Le bruit se répand de tous côtés que Morvan est mort; les Francs se pressent sur le champ de bataille ; on relève et on se passe de main en main une tête sanglante, horriblement défigurée. Le moine Ditcar est appelé pour la voir et dire si c'est celle de Morvan ; il est obligé de laver ce chef défiguré et d'en rajuster un peu la chevelure avant de déclarer que c'est celui de Morvan. Plus de doute; la résistance est maintenant impossible; la veuve, la famille, les serviteurs de Morvan arrivent, se présentent à Louis le Débonnaire, acceptent toutes les conditions qu'on leur impose, et les Francs se retirent en disant que désormais la Bretagne est leur tributaire*.
En arrivant à Angers, Louis trouva l'inipératrice Ilermengarde mourante; elle s'éteignit deux jours après. 11 avait le cœur tendre et faible contre la tristesse. Il témoigna le désir d'abdiquer et de se faire moine. On l'on détourna; il était aise d'influer sur ses résolutions. Un peu plus tard, on lui conseilla de se remarier; il s'y prêta ; on fit venir plusieurs princesses; il choisit Judith de Bavière, fille du comte VVelf (Guelfe), famille déjà puissante et plus tard célèbre. Judith était jeune, belle, spirituelle, ambitieuse, et habile dans l'art de faire servir le don de plaire à la passion de dominer. Dans son expédition de Bretagne, Louis venait d'assister au fatal empire d'une fciîHue sur son mari; il était
* Faits et (jcstes de Louis le Pieud\ poriiio, par Erinold le Noir, dans ma Collection des mèmoimoires relatifs à V Histoire de France, \, IV, p. i-HTi. — Fauriel, Histoire de la Gaule méridionalc sous la domination des conquérants germains, l. IV, p. 77-88.
■bBSESh^kV ^HÉtij^S
BH
riÉCAIlENCE ET CHIITE DES CARLOVINGIENS.
deslinô à en donner lui-même un plus éclatant et plus long exemple. Un 825, il eut, de la nouvclh; impL-ratrice Judith, un lils qu'il nomma Charles et qui devait être Cliavles !c Chauve. Ce (ils devint ia passion dominante, sinon exclusive, de sa mère et la source des malheurs de son ptire. Sa naissance ne ]X)uvait manquer de donner de l'humeur et (le la méllancc aux trois lils de Louis et d'Hermengarde, déjà rois; ils venaient de faire, peu auparavant, une première épreuve de la faiblesse lie leur père; en 822, se repentant de sa rigueur envers son neveu Bernard d'Italie, à qui il avait fait crever les yeux pour le punir de sa rébellion et qui en était mort, l^ouis se crut obligé d'en faire, à Altigny, dans l'église et devant le peuple, une pénitence solennelle: acte honnête et pieux, mais dont les détails laissèrent dans l'àme des spectateurs des impressions peu favorables à la dignité el à l'autorité de l'erapereur.En 829, dans une assemblée tenue à Worms, cédant aux instances de sa femme, elsans doute aussi à son propre penchant pour son plus jeune (ils, il ne tint nul compte de l'acte solennel par lequel, en 817, il avait partagé ses États entre ses trois fils aînés ; il enleva à deux d'entre eux, en Allemagne et en Bourgogne, quelques-uns des territoires qu'il leur avait assignés, et il en fil la part du jeune Charles, Lothaire, Pépin et Louis se révoltèrent. Les rivalités de cour se joignirent aux dissensions de famille; l'empereur avait appelé auprès de lui un jeune méridional, Bernard, duc deSeptimanie et (Ils du comte Guillaume de Toulouse, qui avait vaillainnient combattu les Sarrasins; il en fit son premier camérier (chambellan) et son conseiller favori. Bernard était hardi, ambitieux, vaniteux, imi>érieux, remuant; il écarta de la cour ses rivaux et mil à leur place ses créatures. On l'accusait non-seulement d'abuser de la faveur de l'empereur, mais d'entretenir avec l'impératrice Judith des relations coupables. 11 se forma contre lui, et par suite contre l'empereur, l'impératrice et leur jeune fils, une op|Kisition puissante ; des ecclésiastiques éminents, entre autres Wala, abbé de Corbie, cousin germain et naguère l'un des conseillers intimes de Gharlemagne, s'empressèrent d'y entrer. Les uns avaient à cœur l'unité de l'empire, que Louis brisait de plus en plus; les autres prenaient en main les intérêts spéciaux de l'Église, auxquels, malgré sa piété et par sa faiblesse, Louis laissait souvent porter atteinte. Ainsi fortifiés, les conspirateurs se crurent certains du succès ; ils (irent enlever et enfermer l'impératrice Judith dans le monastère de Sainte-Radegonde, à Poitiers; Louis vint hii-mi^uie se mettre entre leurs mains, à Compiègne, où ils étaient réu-
nis. Là, ils lireiil dccréter que le pouvoir et le tilic d'empereur étaient transférés de Louis à Lothaire, son fils aine ; que l'acte qui avait naguère assigné une part de l'empire à Charles était annulé ; que l'acte de 817, qui avait réglé le partage des États de Louis apriîs sa mort, était rerais en vigueur. Mais bientôt une i-éaction éclata en faveur de l'empereur ; les deux frères (Je Lolhaire, jaloux de sa nouvelle élévation, se rapprochèrent de leur père; les ecclésiastiques eurent quelque honte de s'être associés à une révolte ; le peuple eut pitié de l'honnête empereur; une assemblée générale, réunie à Nimègue, uholil les actes de Compic^gne et rendità Louis son titre etson pouvoir. La révolte ne tarda ))as à recommencer ; elle vint cette fois de Pépin, roi d'Aquitaine ; Louis le combattit et donna l'Aquitaine à Charles le Chauve; l'alliance des trois lils d'Herniengarde se reforma aussitôt ; ils levèrent une armée; l'empereur marcha contre eux avec la sienne ; les deux partis se rencontrèrent entre Colmar et Bile, dans un lieu appelé /e Champ rouge; des négociations s'ouvi'irent entre eux ; on demandait à Louis d'abandonner sa femme Judith et son (ils Charles, et de se mettre sous la tutelle de ses Tds aînés ; il refusa ; mais au moment où la lutte était près de s'engager, la défection se mil dans l'armée de Louis ; la plupart des prélats, des laïques et des hommes d'armes qui l'avaient accompagné passèrent dans le camp de Lolhaire ; le Champ rouge devint le Champ du mensonge. Uesté presque seul, Louis ordonna à ses serviteurs do s'éloigner, CI ne voulant pas, dit-il, qu'aucun d'eus perdît pour lui la vie ou les membres, » et il se rendit à ses fils. Ils le reçurent avec de grandes démunstralions de respect, mais en poursuivant leur entreprise; Lolhaire réunit en hàle une assemblée qui le proclama empereur, en ajoutant divers territoires aux royaumes d'Aquitaine et de Bavière ; et trois mois après, une autre assemblée, réunie à Compiègne, déclara l'empereur Louis déchu de la couronne, ci pour avoir, par ses fautes et son incapacité, laissé tristement déchoir l'empire qu'avaient agrandi et amené à l'unité Charlemagne et ses prédécesseurs. » Louis se soumit à cette décision, lut lui-môme à haute voix, dans l'église de Saint-Médard de Soissons, non sans quelque résistance, une confession en huit articles de ses fautes, et déposant son baudrier sur l'autel, il se dépouilla de l'habit royal, et reçut des mains d'Ebhon, archevêque lie Reims, le vêtement gris des pénitents.
Lothaire croyait son père bien détrôné et lui-même désormais seul ^Mnpereur; il se trompait; pendant sis ans encore, les scènes que je
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viens do reliaccr se reproduisirent à plusieurs reprises; les rivalités et les ti'auies secrètes entre les trois frères vainqueurs et leurs partisans recommencèrent j le sentiment populaire se réveilla en faveur de Louis; une grande partie du clergé s'y associa; plusieurs comtes de Neustrie et de Bourgogne parurent en armes, au nom de l'empereur dé[K)sé ; la séduisante et habile Judith rentra en scène et regagna à la cause de son mari et de son lils de nombreux amis. En 854, deux assemblées, réunies l'une à Saint-Denis, l'autre à Thionville, annulèrent tous les actes de l'assemblée de Corapiègne, et remirent pour la troisième fois Louis en possession du titre et du pouvoir impérial. Il en usait sans violence, mais de plus en plus irrésolu et faible dans sou triomphe, lorsque, en 858, le second de ses fils rebelles, Popin, roi d'Aquitaine, mourut subitement. Toujours dominé par Judith, Louis s'empressa de convoquer à Wornis, en 859, une nouvelle et dernière assemblée générale, dans laquelle, laissant son fds Louis de Uavière réduit à son royaume d'Europe orientale, il divisa le reste de ses États en deux parts à peu près égales séparées par le cours de la Meuse et du Rhône . Entre ces deux parts, il laissa le choix à Lothaire qui prit la partie orientale, en promettant de garantir la partie occidentale à son jeune frère Charles. Louis le Germanique protesta contre ce partage et s'arma pour y résister. L'empereur son père se mil en marche vers le Rhin pour le contraindre à la soumission; mais, arrivé près de Mayence, une fièvre violente le saisit et il mourut le 20 juin 840, au château d'Ingelheim , dans une petite île du fleuve. Ses derniers actes furent un nouveau témoignage de sa bonté envers tous ses (ils, même rebelles, et de sa sollicitude pour le dernier. Il envoya à Louis le Germanique son pardon, et à Lothaire la couronne et l'épée d'or en lui recommandant d'exécuter les volontés de son père pour Charles et Judith,
Je ne sais si, dans sa crédule bonté, Louis eut, à sa dernière heure, grande confiance dans la recommandation qu'il adressait à son fils Lothaire et dans l'impression que ferait sur son autre fils, Louis de Bavière, le pardon qu'il lui accordait. Les prières des mourants sont faibles devant des passions violentes et des mœurs barbares. A peine Louis le Débonnaire était-il mort, que Lothaire conspirait déjà contre le jeune Charles et s'alliait secrètement, pour le dépouiller, avec Pépin 11, fils du feu roi d'Aquitaine, qui avait pris les armes pour se saisir du royaume de son père, dont son grand-père Louis n'avait pas voulu lui confirmer la possession. Charles apprit tout à coup que sa mère Judith était près
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d'être assiégée dans Poitiers par les Aquitains, et malgré les proleslatioiis amicales que lui envoyait Lothaire, il ne larda pas à découM-ir le complot fonrié contre lui. Il ne manquait ni de finesse ni d'activité ; il pourvut d'abord à la sûreté de sa mère; puis il entreprit, au nom de leurs intérêts communs, d'entrer en alliance avec son autre l'rère, Louis le Germanique, que Tambilion de Lothaire menaçait égaleuieiit. Les historiens du temps ne disent pas quel négociateur employa Charles dans cette lointaine et délicate mission ; mais plusieurs circonstances indiquent que l'impératrice Judith s'en chargea elle-même, qu'elle alla trouver le roi de Bavière et que ce fut elle qui, avec sa grâce et sa dextérité accoutumées, le détermina à s'unir avec son plus jeune frère pour résister en commun à leur frère aine. Divers incidents retardèrent pendant un an rexjilosion de celte conspiration de famille et de la guerre qu'elle préparait; la situation du jeune roi Charles parut quelque temps très-mauvaise; mais « quelques chefs, dit l'historien Ni- Ihard, fidèles à sa mère et à lui, et n'ayant plus rien à perdre que la vie elles membres, choisirent de mourir glorieusement plutôt que de trahir leur roi. «L'arrivée de Louis le Germanique avec ses troupes vint relever la force et la confiance de Charles; ce fut le 21 juin 841, précisément un an après la mort de Louis le Dcbonuaiie, que les deux armées, celle de Lothaire et de Pépin d'Aquitaine d'une part, celle de Charles le Chauve et de Louis le Germanique de l'autre, se trouvèrent en présence aux environs du village de Fontenaîlles, à six lieues d'Auxerre, sur le ruisseau d'Audries. Jamais, à ce qu'il parait , depuis la bataille des plaines de Chûlons contre les Huns et celle de Poiltei-s contre les Sarrasins, de si grandes masses d'houunes n'avaient été aux prises. «11 n'y aurait point d'iiivraisemhlaiice , dit le scrupuleux M. Fauriel, à porter leur nombre total à 500,000 combattants, et rien n'indique que l'une des deux armées fût beaucoup plus nombreuse que l'autre. » Quoi qu'il en soit, les chefs hésitèrent pendant quatre jours à en venir aux mains; et pendant qu'ils hésitaient, l'ancien favori nonseulement de Louis le Débonnaire, mais aussi , selon plusieurs chroniques, de l'impératrice Judith, se tenait à l'écart dans le voisinage avec ses propres troupes, ayant également promis son secoureà l'un et à l'autre parti, et attendant, pour se décider entre eux, les perspectives du premier conflit. La bataille s'engagea le "25 juin, à la pointe du jour, et elle commença heureusement pour Lothaire; mais les troupes de Charles le Chauve reprirent l'avantage que colles de Louis le Germanique
avîiîciil perdu, et raetioii iic fut bicnlût plus qu'un carnage d'une terrible siuiplîcitè cntro doux énormes iriasses d'iioiuuies s'abordant corps à corps et à plusieurs reprises, sur uu Iront de deux lieues de déveluppeuieut. Avant midi, carnage, pillage, spoliation des niorls, tout était iiui; lu victoire de Charles et de Louis était complète; les vainqueurs étaient rentrés dans leur camp, et il ne restait plus, sur le champ de bataille, que des cadavres entassés par monceaux ou étendus à la file, scion qu'ils étaient tombés dans le désordre de la l'uite ou en combattant de pied ferme à leurs rangs... « Que ce jour soit maudit, s'écrie dans de sauvages rimes latines Angilbcrt, l'un des ofiiciers de Lothaire; qu'il ne compte plus dans le retour de l'année, mais qu'il soit effacé de tout souvenir! Qu'il soil privé de l'éclat du soleil! Qu'il n'ait nî aurore, ni crépuscule! Qu'elle soit aussi maudite, celte nuit, celle nuit affreuse où tombèrent les braves les mieux instruits au combat! Jamais il n'y cul pire carnage ; les chrétiens tombèrent dans des (lots de sang; les vêtements de lin des morts blanchissaient la cumpagnc, comme la blanchissent les oiseaux d'automne!»
Malgré celle bataille qui semblail décisive, Lolhaire fit d'ardents efforts poiir conlinuer la lutte; il parcourut les contrées où il espérait trouver des partisans ; il promit aux Saxons le libre rétablissement de leur culte païen, et plusieurs des tribus saxonnes répondirent à son ■ appel. Instruits de ces préparatifs, Louis le Germanique et Charles le Chauve résolurent de renouveler solennellement leur alliance, et sept mois après leur victoire de Fontenaillcs, en lévrier 842, ils se rendirent tous deux, chacun avec son armée, à Argentaria, sur la rive droite du Bhin, entre lîàle et Strasbourg, et la, réunis en plein air, Louis, s'adressanl le premier, en langue geruianiquc, aux chefs qui i'cnlouraient : a Vous savez Ions, leur dit-il, combien de fois, depuis la mort de notre père, Lolhaire nous a attaqués pour nous détruire, ce mien frère et moi. N'ayant jamais pu, comme frères et chrétiens, ni par aucune voie équitable, obtenir de lui la paix, nous avons été, contraints d'eu api)eler au jugement de Dieu. Lothaire vaincu s'est retiré où il a pu avec les siens; car nous, retenus par la temlressc patcrnelleet touchés de compassion pour le peuple chrétien, nous n'avons pas voulu les exterminer eu les poursuivant. Nous n'avons demandé, alors comme auparavant, nulle autre chose sinon que chacun de nous fût maintenu dans son droit. Mais lui, rebelle au jugement de Dieu, ne cesse de nous attaquer comme des ennemis, ce mien frère et moi , et il détruit nos
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peopfes |Mir le fea, le pillage et le carnage. C'est h cause qui nous a de Dooreaa réunis; et comme nous pensons que tous doutei de la solidité de notre alliance et de notre union fraternelle^ nous arons ré solo de nous lier de nouveau par ce serment en rotrc présence , n'agissant piHnt en cela par Fattrait d'une inique cupidité, mais seulement pour assurer notre commun arantage dans le cas où, par votre aide, Dieu nous ferait obtenir la paix. Si donc je viole jamais, et Dieu m*en garde, ce serment que je vais prêter à mon frère , je vous tiens tous quittes de soumission envers moi et de la foi que vous m'avei jorée. 9
Charles répéta mot pour mot ce discours à ses propres troupes, en langue romane, dans cet idiome né du mélange du latin et des langues de Tancienne Gaule, et parlé dès lors, avec des variétés de dialecte et de prononciation , dans presque toutes les parties de la Gaule franque. Après cette allocution, Louis prononça et Charles répéta après lui, chacun dans sa langue, le serment conçu en ces termes : a Pour Tamour de Dieu, pour le peuple chrétien et pour notre commun salut, de ce jour en avant et tant que Dieu me donnera pouvoir et savoir, je défendrai ce mien frère et lui serai en aide en toute chose , ainsi 'que Ton doit défendre son frère, pourvu qu'il agisse de même envers moi; et je ne conclurai jamais avec Lothaire aucun arrangement qui soit, à mon escient, au dommage de ce mien frère, d
Quand les deux frères eurent ainsi juré, les deux armées, chefs et soldats, prêtèrent à leur tour un serment analogue, se portant en masse garants des engagements de leurs rois. Puis ils s'établirent tous pendant quelque temps entre Worms et Mayence, et firent succéder à l'acte' |)oliti(jue des fôtes militaires, avant-coureurs des tournois chevaleresques du moyen âge. a On se donnait rendez-vous, dit Thistorien contemporain Nithard, dans un emplacement convenable à ce genre d'exercices. La on disposait d*un côté un certain nombre de combattants, Saxons, Yascons, Austrasiens ou Bretons; on plaçait du côté opposé un pareil nombre de guerriers, et les deux partis s'avançaient l'un contre l'autre, comme pour s'attaquer. Les uns, le bouclier au dos , fuyaient comme cherchant, dans le gros des leurs, un abri contre ceux qui les poursuivaient; puis tout à coup, faisant volte-face, ils s'élançaient à la poursuite de ceux devant lesquels ils venaient de fuir. Ce jeu durait jusqu'à ce qu'enfin les deux rois , paraissant avec loufe la jeunesse de leur cortège , arrivassent au galop de leurs chevaux, brandissant la
pique et poursuivant tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là. C'était un beau spectacle de voir tant de modération parmi tant de vaillantes gens, car, dans une si grande multitude et un si grand mélange de nations diverses, personne n'était injurié ni maltraité, ce qui arrive fréquemment entre des hommes en petit nombre et se connaissant tous les uns et les autres. »
Après quatre ou cinq mois de tenta tivcsou d'incidents qui firent sentir aux deux partis qu'ils ne pouvaient, ni l'un ni l'autre , espérer de détruire complètement leurs adversaires, les deux frères alliés reçurent à Verdun, où ils s'étaient rendus pour se concerter sur leur conduite prochaine, un messager de Lothaire,qui leur apportait des propositions de paix qu'ils ne voulurent pas repousser. La principale était qu'à l'exception de l'Italie, de l'Aquitaine et de la Bavière , assurées sans contestation à leurs possesseurs actuels, l'empire franc serait divisé en trois parts, que les arbitres préposés à ce partage jureraient de faire aussi égales que possible, et entre lesquelles Lothaire aurait le choix, à titre d'empereur. Vers la mi-juin 842, les trois frères se rencontrèrent dans une île de la Saône, près Chàlon, où ils commencèrent à débattre les questions qui les divisaient; et ce ne fut qu'un an après, au mois d'août 843, que, réunis tous trois à Verdun avec leurs arbitres, ils s'accordèrent enfin sur le partage de l'empire franc, sauf les trois contrées que d'avance on était convenu d'en excepter. Louis garda toutes les provinces de la Germanie dont il était déjà en possession, et il reçut en outre, sur la rive gauche du Rhin, les villes de Mayence, de Worms et de Spire avec leur territoire. Lothaire eut pour lui la zone orientale de la Gaule, limitée d'un côté par le Rhin et les Alpes, de l'autre par les cours de la Meuse, de la Saône et du Rhône, à partir du confluent de ces deux derniers fleuves, plus le pays compris entre la Meuse et l'Escaut, avec quelques comtés situés à l'ouest de cette rivière. A Charles échut tout le reste de la Gaule; la Vasconie ou Biscaye, la Septimanie, la marche d'Espagne, au delà des Pyrénées, et les autres contrées de la Gaule méridionale qui avaient eu jusque-là, sous le nom de royaume d'Aquitaine, un gouvernement particulier subordonné au gouvernement général de l'empire, mais distinct, perdirent ce dernier reste de leur nationalité gallo-romaine, et devinrent parties intégrantes de la Gaule franque échue en partage à Charles le Chauve, et formant un seul et même royaume, sous un seul et même roi.
Ainsi échoua et disparut, en 845, devant le traité de Verdun, le se-
cond des grands desseins de Charleraagnc, la résurrection de Tempire romain par les Francs maîtres de la Gaule et chrétiens. Le nom d'empereur conserva encore dans l'esprit des peuples une certaine valeur, et resta pour les princes un objet d'ambition; mais l'empire fut complètement aboli, et à sa place s'élevèrent trois royaumes indépendants l'un de l'autre, sans connexion ni relations nécessaires. L'un des trois fut dès lors la France.
Deux faits sont contenus dans ce grand événement : la disparition de l'empire et la formation des trois royaumes qui prirent sa place. Le premier est facile à expliquer : la résurrection de l'empire romain avait été le rêve de l'ambition et de l'ignorance d'un grand homme barbare; l'unité politique et le pouvoir central absolu étaient les caractères essentiels de cet empire. Ils s'étaient introduits et établis par une longue suite de siècles, sur les ruines de la brillante république romaine tuée par ses discordes, à la faveur de l'influence, encore grande, du vieux sénat romain, quoique avili, et sous la garde des légions romaines et des prétoriens impériaux. Aucune de ces conditions, aucune de ces forces ne se rencontraient dans le monde romain où régnait Charlemagne : la nation des Francs et Charlemagne étaient de la veille ; le nouvel empereur n'avait ni ancien sénat pour le couvrir en lui obéissant, ni vieilles troupes pour le soutenir. L'unité politique et le pouvoir absolu répugnaient également à l'état intellectuel et social, aux mœurs nationales et aux sentiments personnels des barbares vainqueurs. La nécessité de mettre leurs conquêtes à l'abri de barbares nouveaux et l'ascendant personnel de Charlemagne valurent seuls à son gouvernement un succès momentané d'unité et de despotisme factice sous le nom d'empire. En 814, Charlemagne avait satisfait à la sécurité territoriale; son pouvoir personnel disparut avec lui. La nouvelle société gallo-franque reprit, sous la puissante mais lente influence du christianisme, son cours propre et naturel , la dislocation en diverses sociétés locales et les luttes hardies des libertés individuelles, soit entre elles, soit contre quiconque essayait de se rendre leur maître.
Quant au second fait, la formation des trois royaumes issus du traité de Verdun, on en a donné diverses explications; on a attribué cette distribution de quelques peuples de l'Europe occidentale en trois groupes distincts et indépendants, llalieus, Allemands et Français, tantôt à la diversité des histoires et des mœurs, tantôt à des causes géographiques et à ce qu'on appelle l'empire des frojitières naturelles, plus souvent
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encore à l'esprit de nationalilé et à la variété des langues. Je ne conteste aucune de ces causes ; elles ont toutes exercé une certaine inilucnce, mais elles sont toutes incomplètes et trop systématiques. Il est vrai qne l'AlIcmaj^nc, la Finance et l'Italie commencèrent aloi's à sortir du |MMe-mèle où les invasions barbares et les conquêtes de Charlemagne les avaient plun<rées, et à se constituer en nations bien distinctes; mais il y avait, dans chacun des l'oyaunies de Lothuire, de Louis le Germanique et de Charles le Chauve, des populations de races , de langues, de nueiirs et d'aCiinités géographiques très-diverses, et il a fallu de bien grands événements et bien des siècles pour leur faire acquérir la mesure d'unité nationale qu'elles possèdent aujourd'hui. Je ne dis rien de l'action des forces individuelles et libres, toujours si grande quoique tant d'hommes d'esprit la méconnaissent aujourd'hui; que fût-îl arrivé si l'un des trois nouveaux rois, Ixilhaîre, ou Louis le Germanique, ou Charles le Chauve, eût été un second Charlemagne , comme Charlemagne avait été un second Charles Martel, et qui pourrait dire que, dans ce cas, les trois royaumes se seraient formés tels qu'ils le furent en 845?
Heureusement ou malheureusement, il n'en fut point ainsi ; aucun des successeurs de Charlemagne ne fut capable d'exercer sur les événements de son temps, en vertu de sa pensée et de sa volonté propre, une notable induenee. Non qu'ils aient tous été inintelligents , ou timides , ou indolents : vous venez de voir que les vertus et les bonnes intentions ne manquaient pas 'a Louis le Débonnaire; Charlesle Cliauvc était clairvoyant, adroit et actif; il avait le goût de l'instruction et de la distinction intellectuelle; il aimait et protégeait les savants et les lettrés; si bien qu'au lieu de dire, comme sous Charlemagne, l'école du paiaisy on appelait le palais de Charles le Chauve te palais de fécule. Parmi les onze rois qui montèrent après lui sur le tràne carlovingien, plusieurs, tels qne Louis 111 et Carloman , surtout Louis d'Outremer et Lothaire, se montrèrent, en plusieurs occasions, actifs et courageux ; les l'ois élus, à cette époque, en dehors de la dynastie carlovingienne, Eudes en 887 et Raoul on 925, firent preuve d'une vaillance habile et efficace. Les Carlovingiens ne finirent point, comme les Mérovingiens, dans une retraite monacale ou dans une inertie honteuse ; même le dernier d'entre eux, et le seul qu'on ait qualifié de fainéant, Louis V, se préparait, quand il mourut, ii une expédition en ne contre les Sarrasins. Ce qui est vrai, c'est que, médiocres ou
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indécis, ou étourdis, ils subiront Lous, au dedans comme au dehors, sans initiative comme sans résistance, le cours des événements, et qu'en 987 lu clinle de ta racecurlovingienne fut la conséquence naluivllo et l'acileinent accom^iHe du nouvel état social qui s'était préparé en France sous son empire.
ClIAiMTUL: XIII
Vous venez diMoir qiio, vingl-neuf ans aprùs la mort iIp Cliarlemapne, en 845, lursqiic, par le traité de Vcrdnii, les iils de Louis le Dèbonnaii'L' se furent iiartagè ses États, le grand empire se décomposa en trois royaumes distincts et indépendants, les royaumes d'Italie, de Germanie el deFraïu-e. La décomposition ne s'en tint pas là; quarantecinq ans plus lai'd, à la lin du neuvième siècle, peu après la mort de Charles le Gros, le dernier des Carlovingiens qui ail paru réunir un moment tout l'empire de Charlemagne, cet empire, au lieu de trois royaumes, en avait enfanté sept, les royaumes de France, de Navarre, de Provence ou Bourgogne eisjurane, de Bourgogne transjnrane, de Lorraine, d'Allemagne et d'Italie. Voilà ce qu'était devenue la Factice et éphémère unité de cet empire d'Occident que Clinilemagne avait voulu mettre à la place de l'empire romain.
Je laisse là les royaumes distincts et indépendants; je ne regarde qu'au dedans du royaume de France. J'y reconnais le même luit; le
même travail de démembrement s'y poursuit. Vers la fin du neuvième siècle, déjà vingt-neuf provinces ou fragments de provinces sont devenus de petits États dont les anciens gouverneurs, sous les noms de ducs, comtes, marquis, vicomtes, sont bien près d'être de vrais souverains. Vingt-neuf des grands fiefs qui ont joué un rôle spécial dans notre histoire remontent ù cette époque. Ces petits États ne sont pas d'importance égale, ni en possession d'une indépendance absolument pareille; certains liens les unissent à d'autres États, et il en résulte certaines obligations réciproques qui deviendront le fondement , on pourrait dire la constitution, de la société féodale ; mais le trait dominant n'en est pas moins l'isolement, l'existence personnelle : ce sont vraiment de petits États nés du démembrement d'un grand territoire ; ces gouvernements locaux se sont formés aux dépens d'un pouvoir central.
De la fin du neuvième siècle je passe à la fin du dixième siècle, à l'époque où les Capétiens prennent la place des Garlovingiens. Au lieu de sept royaumes à la place de l'empire deCharlemagne, on n'en comptait plus alors que quatre. Les royaumes de Provence et de Bourgogne transjurane avaient formé , en se réunissant , le royaume d'Arles. I^ royaume de Lorraine n'était plus qu'un duché disputé entre l'Allemagne et la France. L'empei*eur Othon le Grand avait réuni le royaume d'Italie à l'empire d'Allemagne. Des rapprochements s'étaient opérés entre les grands États. Mais dans l'intérieur du royaume de France le démembrement avait continué; au lieu de vingt-neuf petits États, ou grands fiefs, que j'y avais reconnus à la fin du neuvième siècle, j'en trouve, à la fin du dixième, cinquante-cinq bien effectivement établis*.
Comment s'était accompli ce démembrement toujours croissant? Quelles causes l'avaient déterminé, et de plus en plus substitué à l'unité de l'empire? Deux causes naturelles et indépendantes de tout calcul humain, l'une morale, l'autre politique : l'absence, dans les esprits, de toute idée générale et dominante; le retour, dans les relations sociales et les mœurs, des libertés individuelles naguère comprimées ou réglées par la forte main de Charlemagne. Aux époques de formation ou de transition, les États et les gouvernements se font à la mesure, je dirais presque a la taille des honinies du temps, de leurs idées, de leurs sentiments, de leurs forces personnelles; quand les idées sont
* J'ai donné, dans mon Histoire de la civilisation en France (t. II. p. 258-24^1) les tableaux détaillés de ces divers déinenibreinenls.
rares et courtes, quand les sentiments ne se déploient que dans un cercle étroit, quand les moyens d'action et d'expansion manquent aux hommes, les sociétés deviennent petites et locales, comme la pensée et l'existence de leurs membres. Tel était l'état des faits aux neuvième et dixième siècles : point d'idée générale et féconde, sauf la foi chrétienne; point de grand vent intellectuel; point de grande passion nationale; point de faciles et rapides moyens de communication entre les hommes; les esprits et les vies se renfermaient dans d'étroits espaces et rencontraient, à chaque pas, des bornes, des obstacles presque insurmontables. Et en même temps, par la chute de l'empire romain et de l'empire de Charlemagne, les hommes rentraient en possession des rudes et hardies libertés individuelles qui étaient le caractère essentiel des mœurs germaniques : Francs, Visigoths, Bourguignons, Saxons, Lombards, tous ces nouveaux peuples de l'Europe occidentale n'avaient pas vécu, comme les Grecs et les Romains, sous la loi d'une idée essentiellement politique, l'idée de la cité, de l'État, de la patrie; ils étaient hommes libres et point citoyens, compagnons les uns des autres, point membres d'un même corps public. Ils quittaient la vie errante; ils se fixaient sur un sol conquis par eux et partagé entre eux; ils y vivaient chacun chez soi, maître de lui-même et des siens, famille, serviteurs, colons, esclaves : le domaine territorial devenait la patrie, et le propriétaire restait un homme libre, un chef local et indépendant, à ses risques et périls. Ainsi se forma naturellement la France féodale, quand les nouveaux venus, établis dans leurs nouvelles demeures, ne furent plus dominés ou entravés par la vaine tentative de rétablir l'empire romain.
Les conséquences d'un tel état des fails et d'une telle disposition des hommes se développèrent rapidement. La propriété territoriale devint le caractère fondamental et la garantie de l'indépendance et de l'imporlance sociale. La souveraineté locale, sinon entière et absolue, du moins dans ses principaux droits, droit de guerre, droit de justice, droit de taxation, droit de police, s'unit à la propriété territoriale, qui ne tarda pas à devenir héréditaire, soit que, sous le nom d'alleu^ elle eût été dès l'origine complètement libre et exempte de tout lien féodal, soit que, sous le nom de bénéfice^ elle provînt de concessions de terres faites par le chef à ses compagnons, à charge de certaines obligations. Les offices, c'est-à-dire les diverses fonctions, militaires ou civiles, conférés par le roi à ses fidèles, finirent aussi par devenir héréditaires. Établie
peu à peu en fait, cette hérédité des terres et des pouvoii^ locaux fut bientôt reconnue par les lois ; un capitulaire de Charles le Chauve, rendu en 877, contient ces deux dispositions :
« Si, après notre mort, quelqu'un de nos fidèles, saisi d'amour pour Dieu et notre personne, veut renoncer au siècle, et s'il a un fils ou tel autre parent capable de servir la chose publique, qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices et ses honneurs, comme il lui plaira.
ce Si un comte de ce royaume vient à mourir et que son fils soit auprès de nous, nous voulons que notre fils, avec ceux de nos fidèles qui se trouveront les plus proches parents du comte défunt, ainsi qu'avec les autres officiers du dit comté et l'évêque dans le diocèse duquel il sera situé, pourvoient a son administration jusqu'à ce que la mort du précédent comte nous ait été annoncée, et que nous ayons pu conférer au fils, présent à noire cour, les honneurs dont son père était revêtu. »
Ainsi le roi se réservait encore le droit nominal de conférer au fils les offices ou fonctions locales du père, mais il reconnaissait au fils le droit de les obtenir. Une foule de documents attestent qu'à cette époque, lorsque, à la mort d'un gouverneur de province, le roi essayait de donner son comté à quelque autre qu'à ses descendants, non-seulement l'intérêt personnel résistait, mais une telle mesure était considérée comme une violation du droit. Sous le règne de Louis le Bègue, fils de Charles le Chauve, deux de ses fidèles, VVilhelm et Engelschalk, occupaient deux comtés sur les confins de la Bavière; à leur mort, leurs offices furent donnés au comte Arbo, au préjudice de leurs fils. « Les c]ifants et leurs parents, dit le chroniqueur, prenant cela comme une grande injustice, diient que les choses devaient se passer autrement, et qu'ils mourraient par le glaive ou qu'Arbo quitterait le comté de leur famille. » L'hérédité des propriétés territoriales et de leurs droits locaux, quel qifeùt été dans l'origine leur caractère, l'hérédité des offices ou pouvoirs locaux, militaires ou civils, primitivement conférés par le roi, et par conséquent l'union héréditaire de la propriété territoriale et du gouvernement local, sous la condition, un peu confuse et précaire, des relations et des devoirs hiérarchiques entre le suzerain et le vassal, tel était, en droit et en fait, le régime féodal. Du neuvième au dixième siècle, il avait pleinement prévalu.
Ce régime ainsi bien défini, nous nous trouvons en présence d'un fait liistorique incontestable; aucun IcMups, aucun système n'est demeuré, en Trance, aussi odieux à l'instinct public. Et cette antipathie
n'est point particulière à notre âge, ni seulement le fruit de la grande révolution qui naguère nous a séparés, comme par un abîme, de notre passé. On peut remonter le cours de notre histoire et s'y arrêter où l'on voudra; on trouvera partout le régime féodal considéré, parla masse de la population, comme un ennemi qu'il faut combattre et abattre à tout prix. De tout temps, quiconque lui a porté un coup a été populaiitî en France.
Les causes de ce fait ne sont pas toutes, ni peut-être même les principales, dans les maux qu'en France, sous le régime féodal, les peuples ont eu à souffrir. Le malheur n'est pas ce que détestent et redoutent le plus les peuples; ils Font plus d'une fois soutenu, affronté, recherché presque, et il y a des époques déplorables dont le souvenir leur est resté cher. C'est dans le caractère politique de la féodalité, dans la nature et la forme de son pouvoir que réside vraiment le principe de l'aversion populaire que, parmi nous du moins, elle n'a cessé d'inspirer.
C'était une confédération de petits souverains, de petits despotes, inégaux entre eux et ayant, les uns envers les autres, des devoirs et des droits, mais investis dans leurs propres domaines, sur leurs sujets personnels et directs, d'un pouvoir arbitraire et absolu. Là réside essentiellement le régime féodal ; c'est par là surtout qu'il diffère de toute autre aristocratie, de tout autre gouvernement.
Ni le despotisme, ni les aristocraties n'ont été rares en ce monde. On a vu des peuples arbitrairement gouvernés, possédés même par un seul homme, par un collège de prêtres, par un corps de patriciens. Aucun de ces gouvernements despotiques n'a ressemblé au régime féodal.
Là où le pouvoir souverain a été placé aux mains d'un seul homme, la condition du peuple a été servile et déplorable. Au fond, la féodalité valait mieux, et tout à l'heure je dirai pourquoi. Cependant, il faut le reconnaître, cette condition a souvent paru moins lourde et s'est fait plus aisément accepter que le régime féodal. C'est que, dans les grandes monarchies absolues, les hommes ont du moins obtenu une sorte d'égalité et de repos. Égalité honteuse, repos funeste, mais dont se contentent quelquefois les peuples, sous l'empire de certaines circonstances ou dans la dernière période de leur existence. La liberté, l'égalité et le repos manquaient également, du dixième au treizième siècle, aux habitants des domaines de chaque seigneur; leur souverain était à leurs portes; aucun d'eux n'était obscur pour lui, ni éloigné de son pouvoir. De toutes les tyrannies, la pire est celle qui peut ainsi
compter ses sujets et qui voit, de son siège, les limites de son empire. Les caprices de la volonté humaine se déploient alors dans leur intolérable bizarrerie et avec une irrésistible promptitude. C'est alors aussi que l'inégalité des conditions se fait le plus rudement sentir; la richesse, la force, l'indépendance, tous les avantages et tous les droits s'offrent à chaque instant en spectacle à la misère, à la faiblesse, à la servi luiîe. Les habitants des fiefs ne pouvaient se consoler au sein du repos; sans cesse compromis dans les querelles de leur seigneur, en proie aux dévastations de ses voisins, ils menaient une vie encore plus précaire, encore plus agitée que le seigneur lui-même, et ils subissaient à la fois la continuelle présence de la guerre, du privilège et du pouvoir absolu.
La domination de la féodalité ne différait pas moins de celle d'un collège de prêtres ou d'un sénat de patriciens que du despotisme d'un seul. Dans les deux premiers systèmes, c'est un corps aristocratique qui gouverne la masse du peuple; dans le régime féodal, c'est une aristocratie dissoute en individus dont chacun gouverne pour son propre compte un certain nombre d'hommes qui ne dépendent que de lui. Le corps aristocratique est-il un clergé, son pouvoir se fonde sur des croyances qui lui sont communes avec ses sujets; or, dans toute croyance commune à ceux qui commandent et à ceux qui obéissent, il y a un lien moral, un principe d'égalité sympathique, et de la part de ceux qui obéissent une adhésion tacite à l'empire. Est-ce un sénat de patriciens qui règne, il ne peut gouverner aussi capricieusement, aussi arbitrairement qu'un homme. 11 y a diversité, délibération dans le sein même du gouvernement; il peut s'y former, il s'y forme toujours des factions, des partis qui, pour arriver à leurs iins, cherchent à se concilier la faveur du peuple, prennent quelquefois en main ses intérêts, et quelque mauvaise que soit sa condition, le peuple, en s'associant aux rivalités de ses maîtres, exerce quelque influence sur son propre sort. La féodalité n'était point, à proprement parler, un gouvernement aristocratique, un sénat de rois, comme disait Cynéas à Pyrrhus ; c'était une collection de despotismes individuels, exercés par des aristocrates isolés, dont chacun, souverain dans ses domaines, ne devait compte à aucun autre, et ne délibérait avec personne de sa conduite envers ses sujets.
Peut-on s'étonner qu'un tel système ait encouru, de la part des peuples, plus de haine (\ue ceux-là mêmes qui les ont réduitsà une ser-
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vitudeplus nionolonc et plus durable? Le despotisme élait là comme dans les monarchies pures, le privilège comme dans les aristocraties les plus concentrées; et Fun et l'autre s'y produisaient sous la forme la plus offensante et la plus crue, si je puis ainsi parler: le despotisme ne s'atténuait point par l'éloignement et l'élévation d'un trône; le privilège ne se voilait point dans la majesté d'un grand corps : l'un et l'autre appartenaient à un homme toujours présent et toujours seul, toujours voisin de ses sujets, et jamais appelé, en traitant de leur sort, à s'entourer de ses égaux.
Maintenant je quitte les sujets de la féodalité; je considère les maîtres, les propriétaires de (iefs et leurs relations entre eux. Je suis ici en présence d'un tout autre spectacle: je vois des libertés, des droits, des garanties qui non-seulement protègent et honorent ceux qui en jouissent, mais dont la tendance et l'effet ouvrent à la population sujette une porte vers un meilleur avenir.
Il faut bien qu'en fait il en ait été ainsi, car d'une part la société féodale n'a manqué ni de dignité ni de gloire, d'autre part le régime féodal n'a point, comme la théocratie de l'Egypte ou le despotisme de l'Asie, condanmé sans retour ses sujets à la servitude ; il les opprimait, mais ils ont lini par vouloir et pouvoir s'affranchir.
C'est le vice de la monarchie pure d'élever le pouvoir si haut et de l'entourer d'un tel éclat que la tète tourne à celui qui le possède, et que ceux qui le subissent osent à peine le regarder. Le souverain s'y croit un dieu ; le peuple y tombe dans l'idolâtrie. Il n'en était pas ainsi dans la société des i)ropriélaires de lîefs : la grandeur n'y était pas éblouissante ni inabordable; la distance était courte du vassal au suzerain ; ils vivaient entre eux familièrement, sans que la supériorité piit se croire illimitée, ni la subordination servile. De là cette étendue de la vie domestique, cette noblesse des services personnels, où l'un des plus généreux sentiments du moyen âge, la fidélité, a pris naissance, et qui conciliait la dignité de l'homme avec le dévouement du vassal.
De plus, ce n'était pas d'un nombreux sénat aristocratique, mais de lui-même, et presque de lui seul, que chaque possesseur de fiefs tirait sa force et son éclat. Isolé dans ses domaines, c'était à lui de s'v maintenir, de les étendre, de se conserver des sujets soumis, des vassaux fidèles, de réprimer ceux qui lui manquaient d'obéissance ou méconnaissaient les devoirs de membres de la hiérarchie féodale; c'était comme un peuple de citoyens épais, dont chacun, toujours armé,
suivi de sa troupe ou retranché dans son château, veillait lui-même à sa sûreté et à ses droits, comptant bien plus sur son courage et sur son renom que sur la protection des pouvoirs publics. Un tel état ressemble moins u la société organisée et assise qu'à une constante perspective de péril et de guerre; mais Ténergieet la dignité de Findividu s'y maintiennent; une société plus étendue et mieux réglée peut en sortir.
Aussi en est-elle sortie. Cette société future ne tarda pas à poindre et à croître au milieu de ce régime féodal si turbulent, si oppressif, si détesté. Pendant cinq siècles, depuis Tinvasion des barbares jusqu'à la chute des Carlovingiens, la France semble stationnaire dans le chaos. Â travers cette longue et obscure anarchie, la féodalité se forme lentement, aux dépens tantôt de la liberté, tantôt de Tordre, non comme un vrai perfectionnement de Tétai social, mais comme le seul régime qui puisse acquérir quelque fixité, comme une sorte de pis-aller nécessaire. Dès qu'il a prévalu, le régime féodal, à peine vainqueur, est attaqué, dans les degrés inférieurs par la masse du peuple qui essaye de ressaisir quelques libertés, quelques propriétés, quelques droits ; dans le degré supérieur, parla royauté qui travaille à recouvrer son caractère public, à redevenir la tôte d'une nation. Ce ne sont plus des hommes libres dans une situation vague et douteuse, et qui défendent mal, contre la domination des chefs dont ils habitent les terres, les débris de leur indéjiendance gauloise, romaine ou barbare ; ce sont des bourgeois, des colons, des serfs qui savent bien quels sont leurs maux, leui^s oppresseurs, et qui travaillent a s'en affranchir. Ce n'est plus un roi incertain du titre et de la nature de sou pouvoir, tantôt le chef des gucrriei's, tantôt Toiut du Très-Haut, ici le maire du palais d'un barbare fainéant, là Thériticr des empereurs de Rome, un souverain qui s'agite confusément au milieu de compagnons ou de serviteurs ardents tantôt à envahir son pouvoir, tantôt à s'en isoler absolument; c'est Tiin des premiers seigneurs féodaux qui s'applique à devenir le maître de tous, à changer sa suzeraineté en souveraineté. Aussi, malgré la servitude où le peuple est tombé à la fin du dixième siècle, dès ce moment c'est Taffranehissemcnt du peuple qui est en progrès. Malgré la fail)l(»sse ou plutôt la nullité du pouvoir royal à la même époque, dès ce moment c'est le pouvoir royal qui gagne du terrain. Ce système monarchique que le génie de Charleniagne n'avait pu fonder, des rois bien inférieurs à Charleniagne le feront prévaloir peu à peu. Ces libertés et
CCS garanties que les guerriers germains n'avaient pas su faire passer dans une société bien réglée, les communes les ressaisiront successivement. La féodalité seule a pu naître du sein de la barbarie; mais à peine la féodalité est établie, qu'on voit naître et grandir dans son sein la monarchie et la liberté.
De la fin du neuvième à la fia du dixième siècle, deux familles sont, dans notre histoire, les représentants et les instruments des deux régimes ainsi en présence et on lutte à cette époque, le régime impérial qui tombe, le régime féodal qui s'élève. Après la mort de Charlemagne, ses descendants, au nombre de dix, de Louis le Débonnaire à Louis le Fainéant, tentent obstinément, maison vain, de maintenir l'unité de l'empire et l'unité du pouvoir central; en quatre générations, au contraire, les descendants de Robert le Fort montent à la tète de la France féodale. Les premiers, quoique Germains de race, sont imbus des maximes, des traditions et des prétentions de ce monde romain qu'avait un moment ressuscité leur glorieux ancêtre, et ils le réclament comme leur héritage. Les seconds gardent, dans leur établissement sur le territoire gallo-romain, les sentiments, les mœurs, les instincts germaniques, et ne se préoccupent que de s'établir et de grandir dans la nouvelle société qui se forme peu à peu sur le sol conquis par les barbares leurs pères. Ix)uis d'Outremer et Ix)thaire n'ont pas été, je pense, moins braves de leur personne que Robert le Fort et son fils Eudes ; mais quand les Normands mettent l'État franc en danger, ce n'est pas vers les descendants de Charlemagne, vers l'empereur Charles le Gros, c'est vers le chef local et féodal , vers Eudes, comte de Paris, que la population se tourne pour être sauvée, et c'est Eudes en effet qui la sauve.
Dans ce laborieux enfantement de la monarchie française, un fait mérite d'être remarqué : c'est le long respect qui s'attache, dans l'esprit des peuples, au nom et aux souvenirs de l'empire carlovingien, en dépit de sa décadence. Ce n'est pas seulement l'éclat de ce nom et de la mémoire de Charlemagne qui inspire et prolonge ce respect; un certain instinct de la valeur de l'hérédité monarchique, comme principe de stabilité et d'ordre, existe déjà dans les populations, et se laisse même entrevoir chez les rivaux de la famille rovale en dépérissement; elle a été consacrée par la religion; le titre d'oint du Très-Haut s'unit, pour elle, à celui d'héritier légitime. Pourquoi son neveu, le duc de France Hugues le Grand, malgré des occasions très-
favorables et des tentations très-visibles, s'abslicnt-il persévéramment de prendre la couronne, et la laisse-t-il si longtemps chanceler sur la tète de Louis d'Outremer et de Lolhaire? Pourquoi son fils Hugues Capel lui-môme attend-il, pour se faire élire roi, que Louis le Fainéant soit mort et que la race carlovingienne n'ait plus qu'un représentant collatéral et décrié? On pressent, dans ces hésitations et ces lenteurs des grands chefs féodaux, l'autorité que possède déjà le principe de l'hérédité monarchique, au moment même où il va être violé, et le grand rôle que jouera ce principe dans l'histoire de France.
Le jour de la décision arriva enfin pour Hugues Capet. Rien n'indique qu'il eût conspiré pour le hâter, mais il en avait prévu la chance, et s'il n'avait rien fait pour le préparer, il s'y était, quant à lui-même, tenu prêt. Dans un voyage qu'il avait fait à Rome en 981, il était entré en bonnes relations personnelles avec l'empereur Othon II, roi de Germanie, le plus important des voisins de la France et le plus enclin à se mêler de ses affaires. En France, Hugues Capet était uni d'une intime amitié avec l'archevêque de Reims Adalbéron, le plus considérable et le plus capable des prélats français. L'événement lui montra ce que valait un tel ami. Le 21 mai 987, le roi Louis V mourut sans enfant; après ses obsèques à Compiègne, les grands du royaume se réunirent à Sentis. J'emprunte ici le récit textuel d'un témoin contemporain, Richer, le seul des chroniqueurs de ce siècle qui mérite le nom d'historien, soit par l'aulhenticilé de son témoignage, soit par l'élenduc et la clarté de sa narration. « L'évèque se plaça, dit-il, avec le duc au milieu des seigneurs, et il leur (lit: Je viens m'asseoir |)armi vous pour traiter des affaires de l'État. Loin de n)oi le dessein do rien dire qui n'ait pour but l'avantage de la chose publique. Comme je ne vois pas ici tous les princes dont la sagesse et l'activité pourraient élre utiles au gouvernement du royaume, il me semble* que le choix d'un roi doit être différé quelque temps, afin qu'à une époque délerniinée tous puissent se réunir en assemblée, et que chaque avis, discuté et exposé au grand jour, produise ainsi tout son effet. Qu'il plaise donc, à vous tous qui êtes ici réunis pour délibérer, de vous lier avec moi par serment à l'illustre duc, et de promettre entre ses mains de» ne vous occuper en rien de rélcM'lion d'un v\w{ cl de ne rien faire dans ce but jusqu'à ce que nous nous soyons réunis ici (mi ass(Mul)léo pour (l(''lil)ércr sur ce choix. — Cet avis lut accueilli et approuvé de tous; on |)rèta scnntMil (Mitre les mains du duc cl on lixa le temps où on reviendrait se réunir en assemblée. »
Avant le jour fixé pour celte réunion, le dernier des descendants de Charlemagne, Charles, ducdela basse Lorraine, frère du feu roi Lothaire et oncle paternel du feu roi Louis, a alla à Reims trouver Tarchevêque et lui parla ainsi de ses droits au trône : — Tout le monde sait, vénérable père, que, par droit héréditaire, je dois succéder à mon frère et à mon neveu; il ne me manque rien de ce qu'on doit exiger, avant tout, de ceux qui doivent régner, la naissance et le courage d'oser. Pourquoi suis-je repoussé du territoire que tout le monde sait avoir été possédé par mes ancêtres? A qui puis-je mieux m'adresser qu'à vous lorsque tous les appuis de ma race ont disparu? A qui aurai-je recours, privé d'une protection honorable, si ce n'est à vous? Par qui, sinon par vous, serai-je réintégré dans les honneurs paternels? Plaise à Dieu que les choses se passent convenablement pour moi et pour ma fortune! Repoussé, que pourrais-je être sinon donné en spectacle à tous ceux qui me verraient? Laissez-vous toucher par quelque sentiment d'humanité; soyez compatissant pour un homme éprouvé partant de revers. »
'Un tel langage était plus propre à inspirer le mépris que la compassion. c< Le métropolitain, ferme dans sa résolution, lui répondit ce peu de mots : — Tu t'es toujours associé à des parjures, à des sacrilèges, à des méchants de toute espèce, et maintenant encore tu ne veux pas t'en séparer; comment peux-tu, avec de tels hommes et par de tels hommes, chercher à arriver au souverain pouvoir? — Et comme Charles répondait qu'il ne fallait pas abandonner ses amis, mais plutôt en acquérir d'aytres, l'évèque se dit en lui-même : — Maintenant qu'il ne possède aucune dignité, il s'est lié avec des méchants dont il ne veut, en aucune façon, abandonner la société; quel malheur ce serait pour les bons s'il était élu au trône! — Il répondit à Charles qu'il ne ferait rien sans le consentement des princes, et il le quitta. »
Au temps fixé, probablement le 29 ou 50 juin 987, les grands de la Gaule franque qui s'étaient liés par serment se réunirent à Sentis. Hugues Capet y parut avec son frère Henri de Rourgogne et son beaufrère Richard sans Peur, duc de Normandie. La plupart des vassaux directs de la couronne s'y trouvèrent aussi. Foulques Nerra (le Noir), comte d'Anjou, Eudes, comte de Rlois, de Chartres et de Tours, Rouchard, comte de Vendôme et de Corbeil, Gauthier, comte du Vexin, Hugues, comte du Maine. Il y vint peu de comtes d'putre-Loire; quelques-uns des seigneurs du Nord, entre autres Arnoul H, comte de Flandre, et les soi-
gneurs de Vermandois y manquèrent également. <clx)rsque les assistants se furent formés en assemblée, rarchevéque Adalbéron, de Ta^entiment du ducHugues, leur parla ainsi : Louis, de divine mémoire, ayant été retiré du monde sans laisser d'enfants, il a fallu s'occuper sérieusement de chercher qui pourrait le remplacer sur le trône pour que la chose publique ne restât pas en péril, abandonnée et sans chef. Voilà pourquoi dernièrement nous avons cru utile de différer cette affaire afin que chacun de vous pût venir ici soumettre à l'assemblée l'avis que Dieu lui aurait inspiré, et que de tous ces sentiments divers on pût induire quelle est la volonté générale. Nous voici réunis : sachons faire en sorte par notre prudence, par notre bonne foi, que la haine n'étouffe pas la raison et que TaiTection n'altère pas la vérité. Nous n'ignorons pas que Charles a ses partisans, lesquels soutiennent qu'il doit arriver au trône que lui transmettent ses parents. Mais si Ton examine cette question, le trône ne s'acquiert point par droit héréditaire, et l'on ne doit mettre à la tête du royaume que celui qui se distingue non-seulement par la noblesse corporelle, mais celui que l'honneur recommande et qu'appuie la magnanimité! Nous lisons dans les annales qu'à des eufpereurs de race illustre que leur lâcheté précipita du pouvoir, il en succéda d'autres, tantôt semblables, tantôt différents; mais quelle dignité pouvons-nous conférer à Charles, que ne guide point l'honneur, que TengourdissemcKt énerve, enfin qui a perdu la tète au point de n'avoir pas honte de servir un roi étranger et de se mésallier à une femme prise dans Tordre des chevaliers ses vassaux? Comment le puisr sant duc souffrirait-il qu'une femme sortie d'une lamille de ses vassaux devînt reine et dominât sur lui? Comment marcherait-il après celle dont les pareils el même les supérieurs plient le genou devant lui et posent les mains sous ses pieds? Examinez soigneusement la chose et considérez que Charles a été rejeté plus par sa fan le que par celle des autres. Décidez-vous plutôt pour le bonheur que pour le malheur de la république. Si vous voulez son malheur, créez Charles souverain; si vous tenez à sa prospérité, couronnez Hugues, l'illustre duc. Que rattachement pour Charles ne séduise personne; que la haine pour le duc ne détourne personne de l'intérêt commun... Donnez-nous donc pour chef le duc, recommandable par ses actions, par sa noblesse et ses troupes, le duc en qui vous trouverez un défenseur non-seulement de la chose publique, mais de vos intérêts privés. Crace à sa bienveillance, vous aurez en lui un père. Qui a mis en lui son recours et n'y a pas trouvé
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prolerlion? Qui, enlevé aux soins lics siens, ne leur a pas vlé rendu par lui?
« Celle opinion proclamée et accueillie, !e duc Hugues fut, d'un consentement unanime, porté au trône, couronné le 1" juillet parle métropolitain et les autres évéqucs, et reconnu pour roi par les Gaulois, les Bretons, les Normands, les Aquitains, les Guths, les Kspagnols et les Gascons. Entouré des grands du royaume, il fit des décrets et porta des lois selon la coutume rovale, réglant avec succès et disposant toutes choses. Pour mériter tant île bonlieur et inspiré par tant d'événements prospères, il se livra à une grande piété. Voulant laisser avec certitude, après sa mort, un héritier au tiijne, il se concerta avec les grands, et lorsqu'il eut tenu conseil avec eux, il envoya d'abord des députés au métropolitain de Reims, alors à Orléans, et lui-même alla le trouver ensuite pour faire associer au trône son lils Robert. L'archevêque lui ayant dit qu'on ne (wuvait régulièrement cré-er deux rois dans la même année, il montra aussitôt une lettre envoyée par Borel, duc de l'Espagne intérieure, prouvant que ce iluc demandait du secours contre les barbares... Le métropolitain, comprenant qu'il pourrait bien en être ainsi, se rendit aux raisons du roi; et comme les grands étaient réunis, aux fêtes de laNativitédu Seigneur, pour célébrer le couronnement, Hugues prit la pourpre, et il couronna solennellement, 'dans la basilique de la Sainte-Croix, son Gis Robert, aux acclamations des Français. »
Ainsi fut fondée la dynastie des Capétiens, sous la double influence des mœurs germaniques et des relations féodales. Parmi les anciens Germains, l'hérédité royale avait été en général renfermée dans une seule et même famille ; mais l'élection s'associait souvent à l'héréditéet l'avait plus d'une fois mise à l'écart. Hugues Capet était le chef de la famille la plus éclatante de son temps etlaplus voisÏTie du trône, auquel les mérites personnels des couilcs Eudes et Robert l'avaient déjà deux fois fait monter. Il était aussi l'un des plus grands chefs de la société féodale, due du pays qui s'appelait déjà la France, et comte de Paris, de la ville queClovis, après ses victoires, avait choisie pour centre de ses États. Eu présence des prétentions plus romaines que germaniques des hériliers Carlovingîens et de leur décadence constatée, l'élévation de Hugues Capet fut la conséquence naturelle des principaux faits comme des moeurs de l'époque, et la manifestation souveraine du nouvel état social dans la Gaule franque, la féodalité. Aussi l'événement s'aecomplit-il et se miiintint-il sans grand ubslarle. Le Carlovingieu
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Charles de Lorraine essaya Tainement de réclamer ses droits; après quelque?) apparences de succès* il mourut eu 99i. et ses descendants tomliérent, sinon dans Tobscurité, du moins dans l'insigniBance politique. En vain, d'autre part^ quelques seigneurs féodaux, surtout dans la France méridionale, refusèrent quelque temps à Hugues Capet leur adhésion ; Tun d>ntre eux^ Adalbert. comte de Périgord, est resté presque célèbre pour avoir fait â la question de Hugues Capet : a Qui t*a fait comte? j» cette lière réponse : a Qui t*a fait roi? «> La fierté du comte Adalbert était plus spirituelle qu'efficace; Hugues avait cette modération intelli^rente et patiente qui, dans les situations déjà acquises, est le plus sûr $;age de la durée ; plusieurs faits indiquent qu'il ne méconnaissait \H}îul la valeur et la porti'*e de son titre de roi ; en même temps qu'en faisant couronner avec lui son fils Robert il assurait à sa race la siiccffssion prochaine, il faisait aussi quelques actes qui dépassaient les limites de ses domaines féodaux et annonçaient à tout le royaume la présencf*. du roi. Mais ces actes étaient modestes et prudents, et ils pré* paraient l'avenir sans le devancer. Hugues Capet se renferma avec soin dans la sphère de ses droits reconnus comme de ses forces efficaces, et son gouvernement resta fidèle au caractère de la révolution qui Tarait porté au trône, tout en faisant pressentir le progrès futur de la royauté en dehors et au-dessus de la féodalité. Quand il mourut, le 24 octobre 996, la couronne, qu'il hésitait, dit-on, à porter sur sa tète, passa sans obstacle à son fils Robert, et le cours que devait suivre pendant huit siècles, sous le gouvernement de ses descendants, la civilisation de la France, commença à se dévelopi)er.
Je vous ai déjà indiqué, mes enfants, dans la |)ersonne de rarche* vôque de Heims, Adalbéron, la part que prit le clergé à ce second changement de dynastie ; mais le rôle qu'il y joua fut trop important et hop nouveau pour que je ne vous en fasse pas connaître avec un peu plus de détail le vrai caractère et le princiiial acteur. Lorsque, en 751, Pépin le Bref devint roi à la place du dernier Mérovingien, ce fut, vous l'avez vu, le pape Zacbarie qui décida a qu'il valait mieux donner le litre de roi à celui qui exerçait réellement la puissance souveraine qu'à celui qui en portait seulement le nom. » Trois ans plus tard, en 754, ce fut le pape Etienne II qui vint on France sacrer le roi Pépin, et quarante-six ans après, en 800, ce fut le pape Léon III qui proclama Gharlemagne empereur d'Occident. Ce fut donc de la papauté que vinrent, dans ravénement des Carlovingiens, les décisions et les dé-
marches principales. Les services mutuels que s'étaient rendus les deux pouvoirs, et plus encore peut-être la similitude de leurs maximes quant à Tunité de l'empire, établirent entre la papauté et les rois carlovingiens d'intimes liens de reconnaissance et de politique; aussi, lorsque la dynastie carlovingienne fut en péril, la cour de Rome en fut-elle attristée et inquiète; il lui était dur de voir tomber une dynastie pour qui elle avait tant fait et qui avait tant fait pour elle. Loin donc d'aider à l'avènement de la dvnastie nouvelle , elle se montra favorable aux intérêts de l'ancienne, et essaya de la servir sans se trop compromettre elle-même. Telle fut, de 985 à 996, l'attitude du pape Jean XVI dans la crise qui mit Hugues Capet sur le trône. En dépit de cette politique de la papauté, l'Église française prit l'initiative de l'événement et soutint le nouveau roi; l'archevêque de Reims affirma le droit populaire d'accomplir le changement de dynastie, et sacra Hugues Capet et son fils Robert. L'avènement des Capétiens fut une œuvre indépendante de toute influence étrangère et nationale, dans l'Église comme dans l'État.
L'autorité d'Adalbéron fut grande dans cette œuvre; comme archevêque, il avait été plein à la fois de zèle et de prudence dans l'administration ecclésiastique. Engagé dans la politique, il s'y montra hardi à tenter un grand changement dans l'État et habile à le poursuivre sans précipitation comme sans hésitation. H avait pour secrétaire et pour docteur un simple prêtre d'Auvergne, qui exerça dans cette entreprise une influence plus continue et encore plus efficace que celle de son archevêque. Né à Aurillac, élevé dans le monastère de Saint- Géraud, Gerbert, quand il fut appelé à la direction de l'école de Reims, avait déjà voyagé en Espagne, visité Rome, obtenu l'estime du pape Jean XIII et la faveur de Tempereur Othon II, vu ainsi de près les grands personnages et les grandes affaires ecclésiastiques et laïques de son temps. Établi à Reims, il marcha dans une double carrière et vers un double but ; il aimait l'étude, la science, la recherche de la vérité ; mais il avait aussi le goût de l'activité politique et mondaine ; il excellait dans l'art d'enseigner, mais aussi dans l'art de plaire, et l'habile courtisan s'unissait en lui au savant docteur. C'était un esprit élevé, étendu, curieux, fécond, capable de conviction, et enclin pourtant à se prêter, par calcul ou par entraînement, à des idées contraires, sauf à revenir, dans une circonstance favorable, à son premier dessein. Il ï avait en lui presque autant de mobilité que d'ardeur au service de
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]a cause qu'il avait embrassw'. Il (''|K>usa et soutint i-ncrgiquemcnt l'élcvalion d'une dynastie nouvelle t't l'indépeudaiieo de l'Église romaine. Il servit très-activement la cause de Hugues Capet; mais il l'ut plue d'une fuis sur le point de passer au service du roi Lothaire ou du prétendant Charles de Lorraine. Il lut de son tenips, et plus résolù-
« Aiitillnr m aia. Il
ment que iiossuel au riix-sppiiènic siècle, le défenseur et le praticien de ce qu'on a appelé depuis les libertés de l'Église gallicane, et en 092 il devint, à ce litre, archevêque de lU-iuis; mais, après avoir été interdil, eu OUT), par le jiape Jean XVi, de .ses fonctions épiscflpalos en Fiance, il obtint en 998, du pape Grégoire V, l'archevêché de Ilavenne en Italie, cl la faveur de Tempcreur OUion III ne fut pas
étrangère, en 999, à son élévation au saint-siége, qu'il occupa pendant quatre ans, sous le nom de Sylvestre II, en pratiquant, mais avec modération et dignité, des maximes bien différentes de celles qu'il avait soutenues, quinze ans auparavant, eomme évoque français. H devint, à cette dernière époque de sa vie, d'autant plus étranger à la France, qu'il était brouillé avec le fils et le successeur de Hugues Capct, le roi Robert, dont il avait été jadis le précepteur et dont il avait honnêtement désapprouvé le mariage avec la reine Bertlie, veuve d'Eudes, comte de Bloîs.
En 995, au moment où il venait d'être interdit par le pape Jean XVI de ses fonctions comme archevêque de Reims, fierbert écrivait à l'abbé et aux frères du monastère de Saint-Gérauld, où il avait été élevé : « Et maintenant adieu à votre sainte communauté; adieu à ceux que je connus autrefois ou qui me sont unis par le sang, s'il en survit encore quelques-uns dont les noms, sinon les traits, sont restés dans ma mémoire. Non que je les aie oubliés par orgueil ; mais je suis brisé et, ledirai-je? complètement changé par la férocité des barhares; ce que j'ai appris dans mon adolescence, jeune homme je l'ai perdu ; ce que j'ai désiré dans ma jeunesse, vieillard je l'ai méprisé. Tels sont les fruits que tu m'apportes, ô volupté! Telles sont les joies que donnent les honneurs du monde! Croyez-en mon expérience: plus la gloire élève les grands au dehors, plus au dedans sont cruelles leurs an-
La longue vie amène dans l'âme des ambitieux des jours de désabusement sincère; maisellene les décourage pas del'ambition. Gerbert a été à la fois l'un des ambitieux les plus élevés dans l'ordre intellectuel et l'un des plus persévérants comme des plus remuants dans l'attachement aux affaires du monde.
JlCHï^J ^ î { DEMEMBREMCKT
CHAPITRE XIV
De l'an 996 à l'an 1108, les trois premiers successeurs de Hugues Capel, son lils Robert, son petit-lils Henri I" et sou arrière-petil-fils Pliilippe 1", oui occupé le trône de France, et dans ce long espace de cent douze ans, le royaume de France n'a, à vrai dire, point d'histoire. Partagée, en vertu du régime féodal, entre une multitude de princes indépendants, isolés, à peu près souverains dans leure domaiues, n'en- Ireteiiaut des relations un peu fréquentes qu'avec leurs voisins, et à peine liés, par quelques règles ou quelques habitudes de vassalité, ù celui d'entre eux qui portait le titre de roi, la France du onzième siècle n'existait guère que de nom ; la Normandie, la Bretagne, la Bourgogne, l'Aquitaine, le Poitou, l'Anjou, la Flandre, le Nivernais étaient les États et les peuples réels, ayant chacun sa vie et son histoire propre. L'n seul événement, la croisade, a réuni, vers la fin de ce siècle, dans une pensée et une action commune, ces souverains et ces peuples épars. Jusque-là donc, je ne ferai, mes enfants, que nte conformer à la réa-
lité des faits et vous retracer fidèlement la physionomie de cette époque en ne cherchant pas à y introduire un enchaînement et un ensemble qui lui ont manqué ; je mettrai brièvement sous vos yeux les événements et les personnages isolés qui méritent qu'on s'en souvienne encore, et qui sont restés historiques sans avoir été les acteurs d'une histoire nationale. Parmi les événements de cette sorte, un seul, la conquête de l'Angleterre, en 1066, par le duc de Normandie Guillaume le Bâtard, a été trop éclatant et a exercé plus tard trop d'influence sur les destinées de la France pour que, dans le tableau de ce onzième siècle incohérent et décousu, je n'appelle pas dès l'abord sur les conséquences françaises de cette grande aventure normande votre particulière attention.
Après le prudent Hugues Capet, les trois premiers Capétiens, Robert, Henri P' et Philippe 1", furent des hommes très-médiocres, de caractère comme d'esprit, et leur insignifiance personnelle fut l'une des causes de la nullité de l'histoire de France sous leurs règnes. Robert ne manquait ni d'avantages physiques, ni de vertus morales : «H avait la taille élevée, dit son biographe Helgaud, archevêque de Bourges, la chevelure lisse et bien arrangée, les yeux modestes, la bouche agréable et douce, la barbe assez fournie et les épaules hautes. H était versé dans toutes les sciences, suffisamment philosophe et excellemment musicien, tellement appliqué aux saintes lettres qu'il ne se passait pas de jour qu'il ne lût le Psautier et ne priât le Dieu très-haut avec saint David. » n composa plusieurs hymnes sacrés (|ui furent adoptés par l'Église, et, dans un pèlerinage qu'il fit à Rome, il déposa sur l'autel de Saint-Pierre ses Poésies latines notées en musique. « Il venait souvent à l'église de Saint-Denis, revêtu de ses habits royaux et la couronne sur la tête; il y dirigeait le chant à matines, à la messe et à vêpres, chantant avec les moines et les invitant lui-même à chanter. Lorsqu'il siégeait dans le consistoire, il se disait volontiers le client des évêques. » Saint Louis prouva, deux siècles plus tard, que les vertus du saint peuvent se concilier avec les qualités du roi ; mais elles ne sauraient les remplacer, et les qualités royales manquaient à Robert: il n'était ni guerrier, ni politique; rien n'indique qu'il réunît jamais autour de lui, pour traiter des affaires de l'État, les barons laïques avec les évêques, (»t quand il intervint dans les guerres des grands seigneurs féodaux, notainuieut eu Bourgogne et en Flandre, ce fut avec peu (i'éuergie (»t d'efficacité. Il n'était guère plus puissant dans sa
iainille que dans son royaume. Je vous ai déjà dit que, malgré les conseils de son maître Gerbert, il avait épousé Berthe, veuve d'Eudes, comte de Blois, et il l'aimait tendrement; mais ce mariage fut attaqué par l'Église, pour cause de parenté; Robert résista, puis céda devant l'excommunication prononcée par le pape Grégoire V, et il épousa alors Constance, lille du comte de Toulouse, Guillaume Taillefer; mais aussitôt, dit le chroniqueur Raoul Glaber, « on vit aflluer en France et en Bourgogne, à cause de cette reine, les plus vains et les plus légers de tous les hommes, venus d'Aquitaine et d'Auvergne. Ils étaient également étranges et déréglés dans leurs mœurs et dans leur costume, dans leurs armes et dans l'équipement de leurs chevaux; les cheveux ne leur descendaient qu'à mi-téte; ils se rasaient la barbe comme des histrions ; ils portaient des bottes et des chaussures indécentes ; enfin, il n'en fallait attendre ni foi, ni sûreté dans les alliances. Hélas! cette nation des Francs, autrefois la plus honnête, et les peuples mêmes de la Bourgogne suivirent ardemment ces exemples criminels, et bientôt ils ne retracèrent que trop fidèlement la perversité et l'infamie de leurs modèles. » Le mal devint plus grave que le désordre des modes de la cour; Robert eut de Constance trois fils, Hugues, Henri et Robert; l'ainé d'abord, puis ses deux frères, irrités par le mauvais caractère et les exigences tyranniques de leur mère, quittèrent le palais du roi et se retirèrent, l'un à Dreux, l'autre en Bourgogne, se livrant, dans les domaines royaux et aux environs, à toute sorte de déprédations et d'ex- *cès. La réconciliation n'eut lieu qu'à grand'peine, et la paix ne fut pas vraiment rétablie dans la famille royale. La paix était pourtant et partout le vœu et le soin du roi Robert ; mais il réussissait mieux à la maintenir avec ses voisins qu'avec ses enfants. En 1006, il était sur le point d'avoir querelle avec l'empereur d'Allemagne Henri H, plus actif et plus entreprenant, mais heureusement aussi pieux que lui. Les deux souverains résolurent d'avoir une entrevue sur la Meuse, limite de leurs États. « On se demandait dans leur suite lequel des deux passerait le fleuve pour aller chercher l'entretien sur l'autre rive, c'est-à-dire dans les États de l'autre; ce serait là s'humilier, disait-on. Les deux savants princes se souvinrent de cette parole de l'Ecclésiastique : « Plus «tu es grand, plus sois humble en toutes choses. » L'Empereur, se levant de grand matin, passa, avec quelques-uns des siens, sur les terres du roi des Français; ils s'embrassèrent cordialement; les évêques célébrèrent, comme il convenait, le sacrement de la messe, et ils se mirent à
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dîner. Le repas terminé, le roi Robert offrit à Henri d'immenses présents en or et en argent et en pierres précieuses, cent chevaux richement équipés, portant chacun une cuirasse et un casque ; et il ajouta que tout ce que l'Empereur ne prendrait pas de ces dons serait autant de retranché sur leur amitié. Henri, voyant la libéralité de son ami, ne prit de tout cela qu'un livre du saint Évangile garni d'or et de pierres précieuses, et un amulette en or contenant une dent de saint Vincent, lévite et martyr. L'impératrice n'accepta aussi que deux coupes d'or. Le lendemain, le roi Robert passa avec ses évoques sur les terres de l'Empereur, qui le reçut magnifiquement et, après le repas, lui offrit cent livres d'or pur. Le roi n'accepta aussi que deux coupes d'or, et après avoir confirmé leur pacte d'amitié, ils retournèrent chacun dans ses États. »
J'ajoute, ace résumé du règne de Robert, quelques faits qui caractérisent l'époque. C'était en l'an 1000 de J.-C. que, d'après le sens qu'ils attachaient à quelques paroles des Livres saints, beaucoup de chrétiens attendaient la fin du monde. L'attente était pleine d'anxiété : des pestes, des famines, divers accidents qui survinrent alors en divers lieux, l'aggravaient encore ; les églises étaient combles; les pénitences, les donations, les affranchissements, tous les actes d'invocation et de repentir se multipliaient rapidement; une foule d'ànies, soumises ou épouvantées, se préparaient à paraître devant leur juge. Après quelles catastrophes? Au milieu de quelles ténèbres, ou de quelle lumière? Questions redoutables dont les imaginations s'épuisaient à pressentir la solution. Quand le dernier jour du dixième et le premier jour du onzième siècle furent passés, ce fut comme une renaissance générale; on eût dit que le temps recommençait; on se mit à Tœuvre pour rendre le inonde chrétien digne de l'avenir. « Surtout en Italie et en Gaule, dit le chroniqueur Raoul Glaber, on entreprit la reconstruction des basiliques, quoique la plupart n'en eussent pas besoin. Les peuples chrétiens semblaient rivaliser entre eux à qui élèverait lc3 plus belles. C'était comme si le monde, se secouant lui-même et rejetant ses vieux vêtements, avait voulu se parer de la robe blanche chrétienne. » L'art chrétien, sous la première forme du style gothique, date de cette époque; la puissance et la richesse de l'Église chrétienne, dans ses diverses institutions, prirent, dans cette crise de Timagination humaine, un nouvel élan.
D'autres faits, les uns déplorables, les autres salutaires, commencèrent, vers cette époque, à prendre dans notre histoire une place qui
devait bientôt y devenir grande. Des bûchers s'élevèrent, d'abord à Orléans, puis à Toulouse, jiour le châtiment des hérétiques. Les manichéens étaient les hérétiques du jour. Le roi Robert et la reine Constance assistèrent à ce retour des sacrilices humains offerts à Dieu comme une peine infligée aux violateurs intellectuels de sa parole. Un redoublement de colère contre les juifs éclata en même temps : «Qu'avons-nous affaire, disait-on, d'aller au loin faire la guerre aux musuhnans? N'avonsnous pas au milieu de nous les plus grands ennemis de Jésus-Christ? » Entre chrétiens les actes d'oppression et de violence des grands envers les petits devinrent si excessifs et si fréquents qu'ils suscitèrent dans les campagnes, spécialement en Normandie, des insurrections que les insurgés essayèrent d'organiser en résistance permanente. « Dans plusieurs comtés de la Normandie, dit Guillaume de Jumiéges, tous les paysans, se réunissant dans des convcnticules, résolurent de vivre selon leurs volontés et leurs propres lois, aussi bien dans l'intérieur des forets que le long des rivières, et sans se soucier d'aucun droit établi. Pour accomplir ce dessein, ces agglomérations furieuses élurent chacune deux députés qui devaient former, au milieu des terres, une assemblée chargée de faire exécuter leurs décrets. Dès que le duc (Richard II) en fut informé, il envoya une grande troupe d'hommes de guerre pour réprimer cette audace des campagnes et dissiper cette assemblée rustique. En exécution de ses ordres, les députés des paysans et beaucoup d'autres rebelles furent aussitôt arrêtés; on leur coupa les pieds et les mains, et on les renvoya ainsi mutilés chez eux pour détourner leurs pareils de telles entreprises et les rendre plus prudents, crainte de pire. Après cette expérience, les paysans cessèrent leurs réunions et retournèrent à leurs charrues, »
Je traduis littéralement le moine chroniqueur; il était loin d'être favorable aux paysans insurgés, et il applaudissait à la répression bien plutôt qu'il ne justifiait l'insurrection. La répression, efficace sans doute pour le moment et dans les lieux spéciaux qu'elle atteignait, ne fut point d'un effet général ni durable; environ un siècle après le froid récit de Guillaume de Jumiéges, un chroniqueur poète, Robert Wace, dans son Roman de Rou, histoire en vers de Rollon et des premiers ducs de Normandie, racontait les mêmes faits avec bien plus de passion sympathique et de coloris poétique : « Les seigneurs ne nous font que du mal, fait-il dire aux paysans normands; avec eux nous n'avons ni gain, ni profit de nos labeurs; chaque jour est, pour nous, jour de
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souffrance, de peine et de fatigue : chaque jour on nous prend nos bêtes pour les corvées et les services. Plaintes et griefs, exactions anciennes et nouvelles, des plaids et des procès sans fin, plaids de monnaies, plaids de marchés, plaids de route, plaids de forêts, plaids de moutures, plaids de maltôtes, plaids d'aguets. Il y a tant de prévôts et de baillis, tant de sergents que nous n'avons pas une heure de paix ; tous les jours ils nous courent sus, prennent nos meubles et nous chassent de nos terres. Jl n'y a nulle garantie pour nous contre les seigneurs, et nul pacte ne tient avec eux. Pourquoi nous laisser faire tout ce mal et ne pas sortir de peine? Ne sommes-nous pas des hommes comme eux? N'avons-nous pas la même taille, les mêmes membres, la même force pour souffrir? Il nous faut seulement du cœur. Lionsnous donc ensemble par un serment ; jurons de nous soutenir l'un l'autre; et s'ils veulent nous faire la guerre, n'avons-nous pas, pour un chevalier, trente ou quarante paysans jeunes, dispos et prêts à combattre à coups de massues, à coups d'épieux, à coups de flèches, à coups de haches, ou à coups de pierres s'ils n'ont pas d'armes? Sachons résister aux chevaliers, et nous serons libres de couper des arbres, de courir le gibier et de pêcher à notre guise, et nous ferons notre volonté sur l'eau, dans les champs et aux bois. »
Vous le voyez, mes enfants, ce n'est plus là le bref récit et la sévère appréciation d'un spectateur indifférent ; c'est le cri de la colère et de la vengeance populaire reproduit par la vive imagination d'un poète irrité. A coup sur, les paysans normands du douzième siècle ne parlaient pas de leurs misères avec l'habileté descrij)live et la passion philosophique que leur prête Robert Wace: ils ne méditaient pas la révolution démocratique dont il leur attribue l'idée et presque le plan; mais les actes de violence et d'opj)ression contre lesquels ils se soulevaient étaient très- réels, et ils s'efforçaient d'échapper par des violences réciproques à des souffrances intolérables. De là ces alternatives de révoltes démagogiques et de répressions tyranniques qui ont si souvent ensanglanté notre territoire, et mis en péril les fondements mêmes de Tordre social. Les insurrections devenaient si atroces qu'on trouvait aussi simples que nécessaires les châtiments atroces qu'on leur infligeait. 11 a fallu de longs siècles, des guerres civiles répétées et de terribles secousses politiques pour mettre fin à ce chaos brutal qui enfantait tant de maux et de crimes réciproques, et pour amener, entre les diverses classes de la population française, des rapports équitables et vraiment
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humains. Tant le mal est prompt ol contagieux piinni les hommes, et difficile il extirper au nom de la justice et de la vérité!
Pourtant, même au sein de cet égoïsme cruel et de cette irréflexion grossière des dixième et onzième siècles, la nécessité morale et sociale lie lutter contre de si odieux désordres se faisait sentir et trouvait de zélés apiltres. C'est de cette époque que datent les premiers efforts pour établir, dans diverses parties de la France, ce qu'on appela la paix de Dieu, la trêce de Dieu. Mots bien choisis pour interdire à la fois l'oppression et la révolle. car il ne fallait rien moins que lu loi et la voix de Dieu pour réprimer un peu les mœurs et les passions barbares di's hommes, grands ou petits, seigneurs ou paysans. C'est le propre et glorieux caractère du christianisme d'avoir si bien connu le mal primitif et permanent de la nature humaine qu'il a combattu toutes les grandes iniquités humaines, et les a signalées eu principe, même lorsque, en fait général, il n'espérait pas et ne tentait pas de les abolir. Des évèques, des prêtres, des moines furent, dans leur vie personnelle et dans les conciles de l'Église, les premiers propagateurs de la paix ou de la trêve de Dieu, et dans plus d'un lieu ils décidèrent les seigneurs laïques à poursuivre la niênie tentative. En 1 lfi4, Hugues II, comte de Uodez, de concert avec son frère Hugues, évêque de Rodez, et les notables du pays, établit /a /Jflù; dans le diocèse de Rodez; «et c'est, disaient au dix-huitième siècle les savants bénédictins dans fArt de vérifier In dates, ce qui a donné l'origine au droit de commum paix, ou de la pesade, qu'on lève encore dans le Rouergue. » Le roi Robert se montra constamment favorable à ce pacifique travail ; il est le premier des cinq rois de France, d'ailleurs très-divers, lui, saint Louis, Louis XII, Henri IV et Louis XVI, qui se sont particulièrement signalés par une bonté sympathique et par leur préoccupalion du bien-être populaire. Robert aimait les faibles et les pauvres; non-seulement il les protégeait, dans l'occasion, contre les puissants, mais il s'appliquait à cacher leurs fautes, et il se laissait voler sans bruit, dans son église ou à sa table, pour ne pas avoir à dénoncer et à punir les voleurs. « Aussi il y eut à sa mort, dit son biographe Helgaud, un grand deuil et une douleur intolérable; un nombre infini de veuves et d'orphelins regrettaient tant de bienfaits reçus de lui; ils se frappaient la poitrine, allaient et venaient au saint tombeau, criant : « Tant que Rebert a régné et commandé, nous avons vécu Iranquilles; nous n'avons rien craint. Que Tàine de ce père pieux, ce père du sénat, ce père de tout bien, soit
nSTOIftt M FftlïO.
e! Qa'die momVt H bsUte
faN^ansnee Jesas-Christ, .|
■■■ByÎHgtf— é»shi»qiic>iihil.,wasBe«ri^g<5o«pg<iKh-^ fhSy^ t' ae Ivcal pu 4cs nîs plas aciife ai flhs ^iorinu.. Pendul'jj Ican Im^ tifmi\ aaeaB dcseia iwfHtwl et hira «asH or préâda,] « tem fiatcneaMAl. Lob- vie pilitiqac sr passait fcMiât en petite » rénlUls 4êdsiC(, csoalK tels a« teb de leurs ^ ea actes ^Interwalioa capririHiâi' âam les qurrHIe^s de I I «aire em. Uar vie doDiesliqae n'était ni phis n^lirn, i f aJailr arer fias de faffcne el de piéottupatioa de TinlérM puU tx roi ftebeit a'arait pu rhtasir â garder sa première Crmuie. de Baargogne. el b «ecmide. Constance d'Aquitaine. îin(<êriru$r.
:, avare. Ir3ca^«îèrr, ropi'rimaît à re pitint qu'il ne rrnicopensn't^ s an de WTf M-rTileun «an5 lut dire . o iVeitd:^ ^arde que Conslancel ne le sache. » Aprrà la inorl de Roliert. Onslaoce. derenite régente 9 pour «on fiU aiiw- Henri 1", «-«tn^iiira aui^^il^tt ptiur le détrt>ner H 1 rempla*'«r par son «econd fiU lUtlwrl. qu'elK* lui (in'rénîl. DéUw*., par b mort, du jau^ el des intriguer de sa mêri'. Hi*nri se maria Iniîs 1 foi»; oiais.'U-^ deux {inMiiiers iiiartatfe^ ave<- di-ux prinre«:^e¥ allenta&'i des. lîlles, l'une de l'empereur Conrad le Saliifue. rjuire de IVinpemn Henri 111, curi-nl si (>••» df suoei** qu'en HCiI il i-oToya eliercber f Bossie. i KiefT, sa Intiâième Temme \nne, fille du czar YaroKlafTleBoï- j leus. prineesw modeste qui véeul sans bruit ju<iqir» la morl du roi son ' iiiiiri *-ti lMt;il, ,1 i|iii, il.iix ;iii> iij'it--. >ou> !.■ ivjiiic «le Pliili|q«' I" son lil>. plittAt que dr- r<?laiirner d;ins sa palrir, se remarin avec Raoul, cnrrilr 'le Valois, ijui fL-pudia pour l't'qHjuser sa seconde leninie Haqueni-'y. tlile Ëlt-iiiioiT. I.f divorct' fui attaqué à Itome. deraiil le pape Al*-x;indre II. à ipii l'iuvlic-vr-qui' de Koiius écrivit à ce sujet : a Notre
M.itr |.,
i.ls rR>u]i|.'>. La
fjKiuse
le
LOiiit>- liuoiil, 1*1- t|ui cause un ^raiid déplaisir an roi. Quant à la dame qm- liaoul a lépiidiéc. nous avons reconnu la justice des plaintes qu'elle nté(-'s et iii lanssi'lé des prêlr\tos sous lesquels il l'a renvoyée. »
vous a p.j
Lf [lapi- cnjoignil au (
et iijl (_'\eoiiiniunié ; i
Kubsii', iTcoiiciliét' m lran<|iiill''m('nt m Vv
iilo doreiirciidrosa irninio ; Raoul n'obéit point lis il tiVii tiiil conqilo. l'I la princesse Anne de no. à et' qu'il [taiail, avec Philippe 1", vécut ici' lift, en I07."t. pi'U après la mort de sou se-
< Ik'uri I"
^1 d(? tdjl :i IUliU. fl riiilipiicl" di- lUlJU à IlOS.
coud mari le comte Raoul, elle signait encore un diplôme, à côté du nom du roi son fils.
Les mariages de Philippe T"" lurent encore plus troublés et plus scandaleux que ceux de son père et de son grand-père. A dix-neuf ans, en 1072, il avait épousé Berthe, fille do Florent ^^ comte de Hollande, et en 1078 il eut d'elle le fils qui devait lui succéder sous le nom de Jx)uis lefiros. Mais vingt ans plus lard, en 1092, Philippe se dégoûta de sa femme, la répudia et la relégua à Monlreuil-sur-M(*r, sous prétexte de parenté prohibée. 11 s'était épris, on ne sait pas quand, d'une passion violente pour une femme célèbre par sa beauté, Berlrade, quatrième femme, depuis trois ans, de Foulques leRéchin, comte d'Anjou. Berthe ainsi congédiée, Philippe partit pour Tours où Bertrade se trouvait avec son mari. Là, dans l'église de Saint-Jean, pendant qu'on bénissait les fonts baptismaux, ils s'engagèrent l'un à l'autre. Philippe repartit, et quelques jours après, Bertrade, enlevée par des gens qu'il avait laissés aux environs de Tours, vînt le rejoindre à Orléans. Presque tous les évoques de France, entre autres le plus savant et le plus respecté d'entre eux, Yves, évoque de Chartres, se refusèrent à bénir ce choquant mariage; le roi eut grand'peine à trouver un prêtre qui lui rendit cet office. Alors commença entre Philippe P*" et les chefs de l'Église catholique, pape et évoques, une lutte qui, de négociation en négociation et d'excommunication en excommunication, dura douze ans, sans que le roi pût parvenir à faire reconnaître canoniquement son mariage; il promettait de renvoyer Bertrade, et non content de la garder, il se moquait ouvertement des excommunications et des interdits : « C'était l'usage, dit Guillaume de Malmesbury, que, dans les lieux où le roi séjournait, le service divin cessât, et dès qu'il s'éloignait, toutes les cloches se mettaient en branle; Philippe s'écriait alors en riant comme un fou : Entends-tu, ma belle, comment on nous chasse? » Enfin, en 1104, l'évèque de Chartres lui-môme, lassé par l'obstination du roi et parle spectacle du trouble où l'interdit prolongé jetait le royaume, écrivit au pape Pascal II : « Je ne prétends pas vous donner des conseils; je veux seulement vous avertir qu'il serait bon d'user pour le moment de quelque condescendance envers les faiblesses de l'homme, autant que le permet son salut, et de retirer le pays de l'état critique où le plonge l'excommunication de ce prince. » Le pape donna en conséquence ses instructions aux évoques du royaume; sur la convocation du roi, ils se réunirent à Paris le l*"' décembre
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Ii04, el l'un d'entre eux, Lambert, évèque d'Arras, écrivit au pape : « Xous avons déjiuté au roi les évèques Jean d'Orléans et Galon de Paris, chargés de lui demander s'il voulait se conformer aux clauses et conditions exprimées dans vos lettres, et s'il était décidé à renoncer au commerce illégitime qui l'avait rendu coufiable devant Dieu. Le roi ayant répondu, sans se déconcerter, qu'il voulait satisfaire à Dieu et à la sainte Église romaine, a été introduit dans l'assemblée; il est arrivé nu-pieds, dans une attitude dévote et humble, désavouant son péché et promettant de purger rexcommunication par des œuvres expiatoires. C'est ainsi que, par votre autorité, il a mérité d'être absous. Mettant alors la main sur le livre des saints Évangiles, il a fait serment, en ces termes, de renoncer à son mariage coupable et illégitime : i< Écoute, toi Lambert, évéque d'Arras, qui tiens ici la place du « pontife apostolique; que les archevêques et les évèques ici présents a m'écoutent. Moi Philippe, roi des Français, je promets de ne plus re- « tournera mon péché et de rompre entièrement le commerce crimi- « nel que j'ai entretenu jusqu'ici avecBertrade. Je promets que je n'au- « rai désormais aucun entretien ni aucune société avec elle, si ce n'est Cl en présence de personnes non suspectes. J'observerai fidèlement et « sans détour ces promesses, dans le sens que présentent les lettres « du pape, et comme vous l'entendez. Ainsi Dieu me soit en aide et ces « sacrés Évangiles de Jésus-Christ! » Berlrade, au moment d'être relevée de l'excommunication, a fait en personne le même serment sur les saints Évangiles. »
De l'aveu des savants bénédictins qui ont étudié celle royale aventure, il est permis de douter que Philippe V^ ait rompu tout commerce avec Bertrade. a Deux ans après son absolution, le 10 octobre 1106, il arriva à Angers un mercredi, dit un chroniqueur contemporain, accompagm» de la reine nommée Bertrade, et il y fut reçu par le comte Foulques et par tous les Angevins, clercs et laïques, avec de grands honneurs. Le lendemain de son arrivée, qui était un jeudi, les moines de Saint-Nicolas, introduits par la reine, se présentèrent devant le roi, le priant humblement, de concert avec la n ine, d'approuver, pour le salut de son ame et de la reine, de ses parents et de ses amis, toutes les acquisitions par eux faites dans ses Étals, ou qu'ils pourraient faire à l'avenir, par dons ou par achats, el de vouloir bien apposer son sceau à leurs titres de propriété. Le roi a accordé leur demande. »
Le plus com[)let des chroniqueurs de ce temps, Onleric Vilal, dit.
à propos de cette réunion à Angers des deux maris de Bertrade : « Cette adroite femme avait si bien, par son savoir-faire, réconcilié ces deux rivaux, qu'elle leur prépara un splendide repas, les fit asseoir tous deux à la même table, leur fit dresser des lits, la nuit suivante, dans la même chambre, et les servait à leur gré. » Le plus judicieux des historiens comme des hommes d'État du douzième siècle, l'abbé Suger, ce fidèle ministre de Louis le Gros, qui ne peut être suspect de faveur pour Bertrade, s'exprime ainsi sur son compte : c< Cette femme enjouée et d'une instruction rare, admirablement versée dans l'art, familier à son sexe, de captiver les maris après les avoir outragés, avait pris un tel empire sur le comte d'Anjou, son premier mari, malgré l'aflront qu'elle lui avait fait de l'abandonner, qu'il la traitait avec respect comme sa souveraine, s'asseyait souvent sur un tabouret à ses pieds, et obéissait à sa volonté comme par une sorte de prestige. »
Je reproduis textuellement ces détails, mes enfants, comme la plus fidèle image de la place que tenaient, dans l'histoire de ce temps, les mœurs et la vie privée des rois. N'en tirez cependant pas, quant à l'abaissement de la royauté capétienne au onzième siècle, des conséquences trop rigoureuses; il y a des désordres et des scandales que les grandes qualités et la gloire personnelle des princes peuvent, non pas excuser, mais faire par moments oublier, et à coup sur, les trois Capétiens qui succédèrent au fondateur de leur dynastie n'offraient aux peuples aucune compensation semblable ; mais il ne faut pas croire qu'ils fussent tombés dans la condition des Mérovingiens fainéants ou des derniers Carlovingiens errants presque sans asile; Tétat de la société et de la royauté française était profondément changé; en dépit de leur médiocrité politique et de leur indolence licencieuse, Robert, Henri V^ et Philippe 1**^ n'étaient point, au onzième siècle, des personnages insignifiants, sans autorité ou sans influence efficace, et avec qui leurs contemporains ne fussent pas obligés de compter; ils étaient de grands seigneurs, propriétaires de vastes domaines dans lesquels ils exerçaient sur la population une souveraineté presque ab* solue; ils avaient, il est vrai, autour d'eux, des rivaux, grands propriétaires et souverains presque absolus comme eux, quelquefois plus forts qu'eux matériellement et plus actifs ou plus habiles intellectuellement, mais dont ils restaient pourtant les supérieurs à deux titres, comme suzerains et comme rois : leur cour était la plus honorée et
leur alliance toujours fort recherchée. Ils occupaient le premier rang dans la société féodale et un rang unique dans l'État politique tel qu'il se formait lentement au milieu des souvenirs et des traditions de la royauté juive, de la royauté barbare et de l'empire romain un moment relevé par Gharlemagne. La royauté française au onzième siècle était le seul pouvoir investi d'un triple caractère, un caractère germanique, un caractère romain et un caractère religieux; ses possesseurs étaient à la fois les chefs des conquérants du sol, les successeurs des empereurs romains et de Gharlemagne, les délégués et les représentants laïques du Dieu des chrétiens. Quelles que fussent leurs faiblesses et leur insuffisance personnelle, ils n'étaient point les titulaires d'un pouvoir en décadence, et la situation royale restait forte et pleine d'avenir, comme les événements ne tardèrent pas à le démontrer.
Comme la royauté, la société française du onzième siècle, en dépit de sa dislocation en petites sociétés incohérentes et turbulentes, n'était nullement en décadence : les ambitions désordonnées, les haines et les querelles de voisinage ou de parenté, les violences princières et populaires s'y renouvelaient sans cesse; mais l'énergie des caractères, l'activité des esprits, la persévérance des volontés et l'ar^» deur des libertés individuelles n'y manquaient point, et elles se dé ployaient avec passion, à tout risque, tantôt par des emportements brutaux ou cynicjues que suivaient quelquefois des repentances et des expiations ferviMiles, lantôt par d(»s actes de sagesse courageuse et de piété désintéressée. An conimencement du onzième siècle, Guillaume 111, eoniU» de Poitiers et duc d'Aquitaine, élait l'un des plus puissants v\ des |)lns honorés princes de son temps; tous les souverains d(» l'Kurope lui envoyaient des ambassades comme à leur égal; il faisait tous les ans, par dévolion, un voyage a Rome, et il y était reçu avec les mêmes honneurs que l'Empereur. 11 aimait les lettres, donnait à la lecture les premières heures de la nuit, et les clercs savants l'appelaient un aulre Mécène. Peu touché de ces succès mondains mêlés de lant de travail et de mécomptes, il refusa la couronne d'Italie qu'on lui offrit à la mort de Tempereur Henri II, et il fniit, comme Ghafles-Quint quelques siècles plus tard, j)ar aller chercher dans un monastère l'isolement du monde et !e repos. Mais, dans les mêmes doniaines et à la lin du même siècle, son ])elit-(ils Guillaume Vil fut le Jilus vagabond, le plus dissolu et !e plus violent des princes ; ses
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mœurs étaient si scandaleuses que l'cvêque de Poitiers, après l'avoir inutilement averti, se crut obligé de rexcomniunier. Leduc entra brusquement dans l'église, traversa la foule Tépée à la main, et saisit le prélat par les cheveux en lui disant: « Tu m'absoudras ou tu mourras. » L'évéque demanda un moment pour réfléchir, en profita pour prononcer la formule d'excommunication, et baissant aussitôt la tète devant le duc, il lui dit : « Frappe! — Je ne t'aime pas assez pour t'envoyer en paradis, » lui répondit Guillaume, et il se borna à le chasser de son siège. A Temportement le duc d'Aquitaine substituait quelquefois l'insulte moqueuse; un autre évèquc, d'Angoulème, parfaitement chauve, l'exhortait aussi à changer de vie : « J'en changerai, lui dit le duc, quand avec un peigne tu ramèneras tes cheveux sur ton front. » Vn autre grand seigneur du môme siècle. Foulques le Noir, comte d'Anjou, à la fin d'une vie habile et glorieuse, avait remis à son fils Geoffroi Martel l'administration de son comté; le fils, aussi hautain et aussi dur envers son père qu'envers ses sujets, prit les armes contre lui et lui enjoignit de déposer les signes extérieurs du pouvoir qu'il portait encore. Le vieillard irrité, retrouvant la vigueur et l'habileté de sa jeunesse, lutta si énergiquement et avec tant de succès contre son fils, qu'il le réduisit à faire plusieurs milles, « rampant sur la terre, » dit la chronique, avec une selle sur le dos, et à venir se prosterner à ses pieds. Quand il eut son fils ainsi humilié devant lui. Foulques le frappa du pied en répétant plusieurs fois ces seuls mots: « Tu es vaincu, tu es vaincu! — Oui, vaincu, dit GeolTroi, mais par toi seul, parce que tu es mon père ; pour tout autre, je suis invincible. » La colère du vieillard tomba soudain ; il ne pensa plus qu'à consoler son fils de l'affront qu'il venait de lui infliger, et il lui rendit le pouvoir en l'exhortant seulement à se conduire avec plus de sagesse et de douceur envers ses sujets. Tout était inconséquence et contraste dans ces âmes fortes, grossières et brusques ; peu leur importait de se démentir quand elles avaient satisfait leur passion du moment.
Entre les deux grandes puissances de ce temps, les seigneurs laïques et les moines, les relations n'étaient pas moins âpres ni moins mobiles qu'entre les laïques eux-mêmes, et quand la ruse s'y mêlait, ce qui arrivait souvent, elle n'en excluait pas la violence. Vers le milieu du douzième siècle, l'abbaye de Tournus en Bourgogne avait, à LouUans, un petit port où elle percevait sur le sel un droit dont cnaque année
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elle distribuait le produit aux pauvres dans la première semaine du carême. Girard, comte de Màcoii, établit uu droit semblable à trèspeu de distance. Les moines de Tournus reclamèrent. 11 n'en lit nul cas. Longtemps après, il vint à Tournus avec une brillante suite, et entra dans l'église de Saint-Philibert; il s'était arrêté seul devant l'autel pour se mettre en oraison ; un moine, la crosse en main, sortit tout à coup de derrière l'autel, et s'arrêtant devant le comte: « Comment es-tu si hardi, lui dit-il, que d'entrer dans mon monastère et dans mon église, toi qui ne crains pas de m'enlever mes droits? » et prenant Girard par les cheveux, il le jeta à terre et le battit rudement. Stupéfait et contrit, le comte reconnut son tort, supprima le droit qu'il avait indûment établi, et non content de cette réparation, il envoya à Téglise de Tournus un riche tapis de soie tissu d'or. Au milieu du onzième siècle, Adhémar II, vicomte de Limoges, eut dans sa ville, avec les moines de l'abbaye de Saint-Martial, une querelle de toute autre sorte; l'abbaye était tombée dans un grand relâchement de discipline et de mœurs; le vicomte avait à cœur de la réformer; il se concerta de loin, dans ce dessein, avec Hugues, abbé de Cluni, le plus célèbre alors et le plus respecté des monastères. L'abbé de Saint-Martial mourut. Adhémar lit venir à Limoges des moines de Cluni, les logea secrètement près de son palais, se rendit à l'abbaye de Saint-Martial après en avoir fait convoquer le chapitre, et somma les moines de procéder sur-le-champ à l'élection d'un nouvel abbé. Vn vif débat s'éleva, à ce sujet, entre le vicomte et les moines : « Nous n'ignorons pas, lui dit Tun d'eux, que vous avez fait venir des religieux de Cluni pour nous chasser d'ici et les mettre à notre place ; mais vous ne réussirez pas. » Le vicomte éclata, prit par la manche le moine qui réclamait, et l'entraîna violemment hors du monastère ; effrayés, ses confrères prirent la fuite; Adhémar fit appeler sur-lechamp les moines de Cluni et les mit en possession de l'abbaye. I^ procédé était brutal ; mais la réforme était populaire dans Limoges et fut accomplie.
Ces petits faits, mes enfants, sont de fidèles échantillons du caractère dominant et original de la société française pendant les dixième, onzième et douziènie siècles, véritable époque du moyen âge. C'était le chaos et la OrniPiitation dans le chaos; la fermentation de la vie désordonnée, l'Mile et dure, mais puissante et féconde. Dans les idées, dans les événements, dans les hommes, se réunissaient les plus étranges
contrastes : les mœurs étaient grossières, féroces même, et les âmes pleines d'aspirations élevées et tendres; l'autorité des croyances religieuses tantôt s'évanouissait, tantôt se déployait avec éclat en face des passions mondaines arrogantes et brutales; l'ignorance était profonde, et au sein de la nuit intellectuelle apparaissaient çà et là d'ardents foyers de mouvement et de travail intellectuel. C'était le temps où Abélard, devançant la liberté de la pensée et de l'enseignement, attirail sur la montagne Sainte-Geneviève des milliers d'auditeurs empressés à le suivre dans l'étude des grands problèmes de la nature et de la destinée de rhomme et du monde. Et loin de cette foule, dans la solitude de l'abbave du Bec, saint Anselme donnait à ses moines une démonstration chrétienne et philosophique de l'existence de Dieu, « la foi cherchant l'intelligence » [fides (jnxrem intellectum), disait-il lui-même. C'était aussi le temps où, dc'solés de la licence qui se répandait dans l'Église comme dans la société civile, deux moines illustres, saint Bernard et saint Norbert, non-seulement allaient prêchant partout la réforme des mœurs, mais travaillaient et réussissaient à établir dans la vie monastique un régime de discipline et d'austérité forte. C'était enfin le temps où dans le monde laïque naissait et se développait le fait le plus brillant du moyen âge, la chevalerie, ce noble élan des imaginations et des âmes vers Tidéal de la vertu chrétienne et de l'honneur guerrier. Je ne puis, mes enfants, vous raconter avec détail l'origine et l'histoire de ce grand fait qui a tenu tant de place dans les temps auxquels il a appartenu et qui en tient tant encore dans la mémoire des hommes ; mais je voudrais vous en faire bien connaître le caractère moral et aussi la valeur, pratique. J'emprunterai, pour y réussir, quelques pages à mon Histoire de la cimlisation en France. Je vous ferai assister d'abord à la réception d'un chevalier, telle qu'elle avait lieu au douzième siècle. Vous verrez ensuite quelles règles de conduite lui étaient imposées, non-seulement par les serments qu'il prêtait en devenant chevalier, mais par l'idée que se formaient de la chevalerie les poètes du temps, ces interprètes, non de la réalité sociale, mais du sentiment humain. Vous comprendrez sans peine alors quelle influence devaient exercer, dans l'âme et la vie des hommes, de tels sentiments et de telles règles, quelque grand que fût le désaccord entre l'idéal chevaleresque et les actions ou les passions ordinaires des contemporains. c< Le jeune homme, récuyer qui aspirait au titre de chevalier, était d'abord dépouillé de ses vêtements et mis au bain, symbole de purifi-
cation. Au sortir du bain, on le revêtait d'une tunique blanche, symbole de pureté, d'une robe rouge, syuilxile du sang qu'il était tenu de répandre pour le f^er^'ice de la toi, et d'une saie ou justaucorps noir, synitiole de la mort qui l'attendait, ainsi que tous les hommes.
fi Ainsi purifié et velu, le récipiendaire observait pendant vingtquatre heures un jeûne rigoureux. Le soir venu, il entrait dans Téglise et y passait la nuit en |>riéres, quelquefois seul, quelquefois avec un prêtre et des parrains qui priaient avec lui. Le lendemain, son premier acte était la confession; après la confession, le prêtre lui donnait la communion; après la communion, il assistait û une messe du Saint- Esprit, et ordinairement à un sermon sur les devoirs des chevaliers et de la vie nouvelle où il allait entrer. Le sermon Uni, le récipiendaire s'avançait vers Taiilel, Tépéc de chevalier suspendue à son cou; le prêtre la détachait, la bihiissait et la lui remettait au cou. Le récipiendaire allait alors s'agenouiller devant le seigneur qui devait Tarmei chevalier: « A quel dessein, lui demandait le seigneur, désirez-vous entrer dans Tordre? Si c'est pour être riche, peur vous reposer et être honoré sans faire honneur à la chevalerie, vous en êtes indigne et vous seriez, à l'ordre de chevalerie que vous recevriez, ce que le clerc simoniaque est à la prélature. » Sur la réponse du jeune homme qui promettait de se bien acquitter des devoirs de chevalier, le seigneur lui accordait sa demande.
« Alors s'approchaient des chevaliers, et quelquefois des dames, pour revêlir le récipiendaire de tout son nouvel équipement ; on lui mettait : IMes éperons; 'i'' le haubert on la cotle de mailles; 5" la cuirasse; 4* les brassards et les ganlelels; .V enlin ou lui ceignait Tépée.
« 11 était alors ce qu'on appelait adoub('\ c'esl-à-dire adopté, selon Du Cange. Le seignc^ur se levait, allait à lui et lui donnait Vaccolade^ ou accolée, trois couiïs du plat ch» son épée sur l'épaule ou sur la nuque, et quelcpiefois un coup de la |)ainne de la main sur la joue en disant : (( Au nom de» llieu, de saint Michc^l et de saint George, je te fais chevalier. )> Va il ajoutait quelquefois : « Sois preux, hardi et loyal. »
« Le jeune» homme ainsi armé chevalier, on lui apportait son casque; on lui amenait un cheval; il sautait dessus, ordinairement sans le secours (les (îtriers, et il caracolait en brandissant sa lance et faisant nanil)oy(»r son épéc». Il sortait cnlin de réglise et allait caracoler sur la |)lace, au pied du clial(»an, devant h» peuple, avide de prendre sa part du spectacle. »
LES r.APÉTit.xs jrsQiArx choisades, sot
Voilà ce quViaîl la ^Kiiiie |H>ur ainsi dire exlêrioure el iiiatèrielle de la récepUou des chevaliers, lu soin conslanl s'y manifeste d'associer la religion a toutes les phases d'un événement si [personnel ; et* que le christianisme a de plus auguste, ses s;icrements, y prennent place; plusieurs des cérémonies sont assimilées, autant qu'il se jHnit, à l'administration des sacrements. Poui-suivOns notn* examen : entitms au fond de la chevalerie, dans son caractéiv morah dans les idées, les sentiments dont on s'etTorçait de pénétrer le chevalier. Ici encoiv l'inlluence religieuse sera évidente.
a Le chevalier avait à prêter des serments en vingt-six articles. Ces articles ne formaient pas un acte unique, ivdigé en une fois et d'ensemble; c'est le recueil des serments exigin> des chevaliei's, à divei'ses époques et d'une façon plus ou mdius complète, du onzième au quatomème siècle. Les récipiendaires juraient : i* de craindre, révéi*er et servir Dieu religieusement, de combattre pour la foi de toute leur force, et de mourir plutôt de mille morts que de renoncer jamais au christianisme; !2' de servir leur pilnce souverain fidèlement, el de combattre pour lui et la patrie très-valeureusemenl; o** de soutenir le bon droit des plus faibles, comme des veuves, des orphelins el des demoiselles, en bonne querelle, en s'exposiuil pour eux selon que la nécessité le requerrait, j)ourvu que ce ne fût contre leur honneur propre, ou contre leur roi ou prince naturel ; 4** qu'ils n'oiïenseraient jamais aucune personne malicieusement, ni n'usurperaient le bien d'autrui, mais plutôt qu'ils combatlraienl ceux qui le feraient ; 5** que Tavarice, la récompense, le gain el le profil ne les obligeraient à faire aucune action, mais la seule gloire et vertu; 6** qu'ils combatlraienl pour le bien el le profil de la chose publique; 7** qu'ils tiendraient el obéiraient aux ordres de leurs généraux et capitaines qui auraient droit de les commander; 8° qu'ils garderaient l'honneur, le rang et Tordre de leurs compagnons, et qu'ils n'empiéteraient rien, par orgueil ni par force, sur aucun d'eux; 9** qu'ils ne combattraient jamais accompagnés contre un seul, et qu'ils fuiraient toutes fraudes el supercheries ; lO*" qu'ils ne porteraient qu'une épée, à moins qu'ils ne fussent obligés de combattre contre deux ou plusieurs; 11** que dans un tournoi, ou autre combat à plaisance, ils ne se serviraient jamais de la pointe de leurs épces; 12° qu'étant pris en un tournoi pri* sonniers, ils seraient obligés, par leur foi et par leur honneur, d'exé-
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cuter de point en point les conditions de l'emprise; outre qu'ils seraient obliges de rendre aux vainqueurs leurs armes et leui's chevaux, s'ils les voulaient avoir, et ne pourraient combattre en guerre ni ailleurs sans leur congé; 15" qu'ils garderaient la foi inviolablement à tout le monde, et particulièrement à leurs compagnons, soutenant leur honneur et prolit entièrement en leur absence; 14° qu'ils s'aimeraient et s'honoreraient les uns les autres, et se porteraient aide et secours toutes les fois que l'occasion se présenterait; 15° qu'ayant fait vœu ou promesse d'aller en quelque quête ou aventure étrange, ils ne quitteraient jamais les armes si ce n'est pour le repos de la nuit; 16** qu'en la poursuite de leur quête ou aventure ils n'éviteraient point les mauvais et périlleux passages, ni ne se détourneraient du droit chemin, de peur de rencontrer des chevaliers puissants, ou des monstres, bêles sauvages ou autre empêchement que le corps et le courage d'un seul homme peut mener à chef; 17° qu'ils ne prendraient jamais aucun gage ni pension d'un prince étranger; 18° que commandant des troupes de gendarmerie, ils vivraient avec le plus d'ordre et de discipline qu'il leur serait possible, et notamment en leur propre pays, où ils ne souffriraient jamais aucun dommage ni violence être faits; 19° que s'ils étaient obligés à conduire une dame ou demoiselle, ils la serviraient, la protégeraient et la sauveraient de tout danger et de toute offense, ou qu'ils mourraient à la peine; 20° qu'ils ne feraient jamais violence à dame ou demoiselle, encore qu'ils les eussent gagnées par armes, sans leur volonté et consentement ; 21° qu'étant recherchés de combat pareil, ils ne le refuseraient point, sans plaie, maladie ou autre empêclienieiit raisonnable; 22° qu'ayant entrepris de mettre à chef une entreprise, ils y vaqueraient nuit et jour s'ils n'en étaient rappelés pour le service du roi et de leur patrie; 25" (jue s'ils faisaient un vdMi pour acquérir quelque honneur, ils ne s'en retireraient point qu'ils ne l'eussent accompli, ou l'équivalent; 24" (ju'ils seraient lidèles observateurs de leur parole et de leur foi donnée, et qu'éUmt pris prisonniers en bonne guerre, ils pay(»raient exactement la rançon promise, ou se remettraient en prison, au jour et temps conv(Miu, selon leur promesse, à peine d'être déclares infâmes et parjun^s; 25" qu(% retournés à la cour de leur souverain, ils rendraient un véritable* coinpti» de leurs aventures, encore même qu'elles lussent (luebiuelois à leur désavantage, au roi et au greffier (le Tonli'e, sous jxMne d'élrc privés de Tordre de chevalerie; 20" que
sur toutes choses ils seraient fidèles, courtois, humbles, et ne failliraient jamais à leur parole, pour mal ou perte qui leur en pût advenir »
Vous le voyez, mes enfants, sans que j'aie besoin de vous le dire, il y a, dans cette série de serments, dans ces obligations imposées aux chevaliers, un développement moral bien supérieur à la société laïque de cette époque; des notions morales si élevées, si délicates, si scrupuleuses, si humaines, émanaient évidemment du clergé chrétien; le clergé seul alors pensait ainsi des devoirs et des relations des hommes; son influence fut employée à diriger vers Taccomplissement de ces devoirs, vers rhonneteté de ces relations, les idées et les coutumes qui avaient enfanté la chevalerie. Elle n'avait pas été instituée dans un si pieux et si profond dessein, pour la protection des faibles, le maintien de la justice, la réforme des mœurs; elle avait été, à son origine et dans ses premiers traits, une conséquence naturelle dés relations féodales et de la vie guerrière, la sanction des liens qu'elles établissaient et des sentiments qu'elles suscitaient entre les divers maîtres du même pays et les compagnons de la même destinée. Le clergé comprît promptement ce qu'il pouvait tirer d'un tel fait ; il s'en fit un moyen pour travailler à établir dans la société plus de paix, et dans la conduite des individus une moralité plus exigeante. C'était là l'œuvre générale qu'il poursuivait, et si je pouvais vous faire entrer plus avant dans cette étude, je vous montrerais, dans les canons des conciles du onzième au quatorzième siècle, l'Église s'appliquant à développer de plus en plus dans la chevalerie, dans cette institution d'abord essentiellement guerrière, le caractère moral et civilisant que les documents de la chevalerie elle-même viennent de vous faire entrevoir.
A mesure que la chevalerie apparaissait de plus en plus sous ce caractère à la fois guerrier, religieux et moral, elle prenait plus d'empire sur l'imagination des hommes, et de même qu'elle s'était intimement liée à leurs croyances, elle devint bientôt l'idéal de leurs pensées, la source de leurs plus nobles plaisirs. La poésie s'en empara comme la religion. Dès le onzième siècle, la chevalerie, ses cérémonies, ses devoirs, ses aventures furent la mine on puisèrent les poètes pour charmer les peuples, pour satisfaire et exciter à la fois ce mouvement des âmes, ce besoin d'événements plus variés, plus saisissants, d'é-
512 HISTOIIIE DK FRANCE.
motions plus élevées cl plus pures que n'en peut fournir la vie réelle. Dans la jeunesse des sociétés, la poésie n'est pas seulement un plaisir, un passe-temps national ; elle est aussi une source de progrès : elle élève et développe la nature morale des hommes en même temps qu'elle les amuse et les remue vivement. Je viens de vous dire quels serments les chevaliers prêtaient entre les mains des prêtres; voici une vieille ballade d'Eustache Descliamps, poète du quatorzième siècle, où vous verrez que les poètes imposaient aux chevaliers les mêmes devoirs, les mêmes vertus, et que l'influence delà poésie tendait au même but que celle de la religion.
Vous qui voulez l'ordre de chevalier, 11 vous convient mener nouvelle vie.
Dévotement en oraison veillier, Pécliié* Cuir, orfçueil et villcnie.
L'Église devez deffendre, La veiVe* aussi, l'orphelin entreprandre^, Ksire hardis et le peuple garder, Prodoms*, loyaux, sans rien de l'autrui praiîdre. Ainsi se doit chevalier gouverner. #
Ihimble cuer aie; tondis^ doit traveillier Et poursuer* faiz de chevalerie.
Guerre loyal, estre grand voyagier, Tournoi suir' et jouter pour s'amie :
n dois! à tout honneur teiwlre, Si c'oni ne puist de lui hlasnie reprandre^ Ne lascheté en ses auivres trouver ; Et entre touz se doit tenir le mendre". Ainsi se doit clu^valier gouverner.
Il doit amer son seigneur droiturier^, Et dessus touz garder sa seigneurie ; Largesse avoir, estre vrai justicier.
Des |)rodommes suir"* la compaignie.
Leurs diz ouir o{ appraiidre
' IV'cli»'. — - V«Mivo. — '' Tiolri^éT. - -* Prud'liomiih^s. — * Tous !»'« jours. — ^ Pour iiivic — " Suivre —■ ^ Le moindre. •' Seigneur de droil. '" Suivre.
Et des vaillants les prouesses comprandre, Afin qu'il puist les grants faitz achever, Comme jadis fist le roi Alexandre.
Ainsi se doit chevalier gouverner.
On a beaucoup dit, vous entendrez probablement dire, mes enfants, que c'était là uniquement de la poésie, une belle chimère sans rapport avec la réalité. Je viens moi-même de vous le dire : les trois siècles dont nous nous occupons, le moyen âge est en effet une des plus brutales, des plus grossières époques de notre histoire, une de celles où l'on rencontre le plus de crimes et de violences, où la paix publique était le plus incessamment troublée, où la plus grande licence régnait dans les mœurs. Cependant on ne saurait nier que la morale chevaleresque, la poésie chevaleresque n'existassent aussi à côté de ces mœurs grossières et barbares, de ce désordre social. Les monuments moraux sont là en face des faits brutaux ; le contraste est choquant mais réel. C'est précisément ce contraste, mes enfants, qui fait le grand et original caractère du moyen âge. Ueportez votre pensée vers d'autres sociétés, par exemple vers la première jeunesse de la société grecque, vers son âge héroïque dont les poèmes d'Homère sont le fidèle miroir : il n'y a rien là qui ressemble aux contrastes qui nous frappent dans le moyen âge; on ne voit pas que, dans les temps et chez les peuples des poèmes homériques, il y eût dans l'air, il pénétrât dans l'imagination des hommes des idées plus élevées, plus pures que leurs actions de tous les jours; les héros d'Homère ne paraissent pas se douter de leur brutalité, de leur férocité, de leur avidité, de leur égoïsme; rien dans leur âme ne surpasse les faits de leur vie. Dans la France du moyen âge au contraire, pratiquement les crimes et les désordres, le mal moral et social abondent; cependant les hommes ont dans l'âme, dans l'imagination, des instincts, des désirs élevés et purs; leurs notions de vertu, leurs idées de justice sont très-supérieures à ce qui se pratique autour d'eux, à ce qu'ils pratiquent eux-mêmes; un certain idéal moral plane au-dessus de cette société grossière, orageuse, et attire les regards, obtient les respects des hommes dont la vie n'en reproduit guère rîmage. La religion chrétienne est sans nul doute, sinon l'unique, du moins la principale cause de ce grand fait; c'est précisément son caractère de susciter dans les hommes une haute ambition morale en tenant constamment sous leurs yeux un type infiniment supérieur
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et pourtaiil protbiiilémciit. sympathique à la nature Iiuniaine. C'est au christianisme que le moyen ûge a diï la chevalerie, l'institutiuri qui, au milieu de l'anarchie et de la barbarie de cette époque, a fait sa beauté poétique et morale. C'est la chevalerie féodale et le christianisme qui ont failles deux grands et glorieux événements de ce temps, la conquête de l'Angleterre par les Normands et les Croisades.
CHAPITllE XV
Au commencement du otizit^mc siùclp, le cin'|uicnie successeur du grand clief Rollun qui av:iil élidjli les Noi'iiiands en Franco, liobert, dit le Magnifique, était duc de Normandie. V ce titre, qu'il méritait par sa générosité et ses largesses, quelques chroniques en ajoutent un autre, et rappellent aussi Robert h Dinble, à raison de ses hardiesses imprévues et violciiles, soit dans ta vie privée, soit dans ses expéditions guerrières. De là, entre les érudits, une vive controvei'se sur la question de savoir à quel Robci'L appartient celle dernière épilliète; quelquesuns persistent à l'atlribuer au duc de Normandie; d'autres cherchent quelque autre Robert à qui la renvoyer. Quoi qu'il en soit, en 1054 ou 1055, après avoir mené une vie politiquement assez loyale, mais turbulente et moralement déréglée, le duc Robert résolut d'entreprendre, pieds nus et le bourdon à la main, le pèlerinage de Jérusalem, « pour expier ses péchés si Dieu y daignait consentir. » Convoqués autour de lui, les prélats et les barons normands le conjurèrent d'y renoncer;
à quels troubles, à quels périls ne serait pas exposé son État sans seigneurs et sans héritier certain ? « Par ma foi, leur dit Robert, je ne vous laisserai sans seigneur. J'ai un petit bâtard qui croîtra, s'il plaît à Dieu, et de la prud'hommie duquel j'espère beaucoup. Je vous prie de le recevoir comme seigneur. S'il n'est pas d'une épouse, peu vous importe ; il n'en vaudra pas moins à la bataille, ni à la cour, ni au palais, ni pour vous rendre la justice. Je le fais mon héritier et le saisis, dès à présent, de tout le duché de Normandie. » Les assistants y consentirent, non sans objection et inquiétude.
II y avait ample matière aux objections et à l'inquiétude. Non-seulement c'était à un enfant de huit ans que le duc Robert, partant pour son pieux pèlerinage, remettait la Normandie; cet enfant était déclaré bâtard par le duc son père, au moment où il le prenait pour son héritier. Neuf ou dix ans auparavant, à Falaise, sa résidence favorite, Robert avait rencontré, selon les uns dans une danse populaire, selon d'autres au bord d'un ruisseau où elle lavait son linge avec ses compagnes, une jeune fille nommée Harlette ou Harlève, fille d'un tanneur de la ville, où l'on montre encore, dit-on, la fenêtre d'où le duc la vit pour la première fois. Elle lui plut et ne fut pas plus sévère que le duc n'était scrupuleux ; Fulbert le tanneur surveilla peu sa fille. Robert donna au fils qui lui naquit en 1027 le nom de son glorieux ancêtre Guillaume Longue-épéc, fils et successeur de Rollon. L'enfant fut élevé, selon les uns, dans le palais de son père, « très-honorablement, tout comme s'il était d'une épouse; » selon d'autres, dans la maison de son grand-père le tanneur; et l'un des bourgeois voisins, voyant passer un jour dans la rue l'un des principaux seigneurs normands, Guillaume de Bellcsnie, surnommé le féroce Talvas, l'arrêta en lui disant d'un ton moqueur: a Entrez, seigneur, et admirez le fils de votre suzerain. » L'origine du jeune Guillaume était dans toutes les bouches, et donnait lieu à des allusions familières plus souvent insultantes que flatteuses; l'opithcle de bâtard fut, pour ainsi dire, incorporée à son nom, et l'on ne saurait s'étonner qu'elle lui soit demeurée dans l'histoire, car, au faîte de sa puissance, il l'acceptait quelquefois hautement en s'appelant lui-même, dans plusieurs de ses chartes, Gwi/laurne le Bâtard {Guglielmus nothus), 11 ne s'en montra pas moins cruellement susceptible à ce sujet lorsque en 1048, pendant qu'il assiégeait Alcnçon, domaine du seigneur de Bellesiiie, les habitants suspendirent à leurs murailles des peaux toutes crues et encore souillées, qu'ils se-
couaient quand ils apercevaient Guillaume en criant: « Beaucoup d'ouvrage pour le tanneur ! — Par la splendeur de Dieu t s'écria Guillaume, ils me payeront cher cette insolente bravade. » A la suite d'un assaut, quelques-uns des assiégés furent faits prisonniers; il leur fit arracher les yeux, couper les pieds et les mains, et par ses engins de siège il fit lancer par-dessus les murs de la ville ces membres mutilés.
Malgré son imprévoyance et ses préoccupations de pèlerin, le duc Robert avait pris quelque souci de la situation où il laissait son fils, et quelques mesures pour en atténuer les périls. 11 avait nommé régent de Normandie, pendant la minorité de Guillaume, son cousin le duc de Bretagne, Alain V, dont il avait éprouvé la prudence et l'amitié ; il avait confié la tutelle personnelle de l'enfant, non à sa mère Harlette qui fut laissée fort à l'écart, mais à l'un de ses plus fidèles officiers, Gilbert Grespon, comte de Brionne, et le château fort du Vaudreuil, dont la première construction remontait, dit-on, à la reine Frédégonde, fut désigné pour la résidence habituelle du jeune duc. Enfin, pour constater avec éclat le droit de son fils comme son successeur au duché de Normandie et lui assurer un puissant allié, Robert le conduisit luimême à la cour de son suzerain le roi de France Henri P% qui reconnut le titre de Guillaume le Bâtard, et l'admit à lui prêter foi et hommage. Après avoir ainsi préparé de son mieux l'avenir de son fils, Robert se mit en route pour son pèlerinage; il visita Rome et Gonstantinople, étalant partout sa magnificence avec son humilité, et il tomba malade de fatigue en traversant TAsie Mineure, où il fut obligé de se faire porter en litière par quatre esclaves nègres : « Va dire chez nous, dit-il à un pèlerin normand qu'il rencontra revenant de la terre sainte, que tu m'as vu porté en paradis par quatre diables. » Arrivé à Jérusalem, où il fut reçu avec une grande courtoisie par l'émir musulman qui y commandait, il s'acquitta de son vœu chrétien, reprit la route de l'Europe, et mourut empoisonné, on ne sait guère par qui ni pour quel motif, à Nicée en Bithynie, où il fut enseveli dans la basilique de Sainte-Marie, honneur, dit la chronique, qui n'avait jamais été accordé à aucun homme.
De 1035 à 1042, pendant la minorité de Guillaume, la Normandie fut livrée aux ambitions pillardes, aux inimitiés locales, aux passions turbulentes et brutales d'une multitude de petits châtelains, presque toujours en guerre^ soit entre eux, soit contre le jeune chef dont ils
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ne craignaient pas la force et dont ils contestaient le droit. En vain le duc Alain de Bretagne, en sa qualité de régent nommé par le duc Robert, essaya de rétablir l'ordre; quand il parut en train d'y réussir, il fut empoisonné par ceux qui n'avaient pu réussir à le vaincre. Le roi de France Henri I*', malveillant au fond pour ses voisins les Normands et pour leur jeune duc, quoiqu'il l'eût reconnu, profita de cette anarchie pour lui enlever quelques parcelles de territoire. Les attaques imprévues, les meurtres féroces, les vengeances acharnées, la dévastation des campagnes, les tumultes sanglants des villes devinrent des maux communs et contagieux. Le clergé luttait avec une persévérance courageuse contre les vices et les crimes du temps; les évêques convoquaient des conciles dans leurs diocèses; on y appelait les seigneurs laïques, le peuple môme; on proclamait la paix de Dieu ; les prêtres, tenant des cierges allumés, les tournaient contre terre et les éteignaient tandis que la population répétait en chœur : « Que Dieu éteigne ainsi les joies de ceux qui refusent d'observer la paix et la justice! » La plupart des seigneurs normands refusèrent de s'y engager. A défaut de la paix, il fallut se contenter de la trêve de Dieu. Elle commençait le mercredi soir, au coucher du soleil, et finissait le lundi à son lever. Pendant les quatre jours et les cinq nuits compris dans cet intervalle, toute agression était interdite; on ne pouvait ni tuer, ni blesser, ni piller, ni brûler; mais à partir du lever du soleil le lundi jusqu'à son coucher le mercredi, pendant trois jours et deux nuits, toutes les violences devenaient licites, tous les crimes pouvaient recommencer.
Cependant Guillaume grandissait et les présages qu'on avait tirés de lui dès sa première enfance donnaient des espérances populaires. On racontait qu'à peine né, lorsque la sage-femme qui l'avait reçu l'eut mis sans langes sur un petit tas de paille, il avait frétillé et tiré la paille avec ses mains, si bien que la sage-femme avait dit: « Par ma foi, cet enfant commence bien jeune à prendre et à amasser; je ne sais ce qu'il ne fera pas quand il sera grand. » Un peu plus tard, quand un bourgeois de Falaise engagea le seigneur Guillaume de Bellesme à regarder ce gai et robuste garçon jouant avec ses camarades, le farouche vassal murmura entre ses dents : c< Maudit sois-tu de Dieu! je suis certain que par toi mes honneurs seront abaissés. >^ L'enfant devenu un jeune homme fut de plus en plus beau, « et si animé et de tant d'esprit qu'à tous cela paraissait merveille. » Au milieu de ses compa-
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gnons, le goût du commandement devint bientôt en lui une habitude ; il les faisait ranger en bataille, leur donnait des ordres impérieux et se faisait leur juge dans toutes leurs querelles. Un peu plus tard encore, quand il eut souvent entendu parler des révoltes soulevées contre lui et des désordres qui troublaient le pays, il en conçut une grande irritation que par instinct il sut bientôt dissimuler, « et il puisa dans son cœur d'enfant, dit la chronique, toute la vigueur d'un homme pour apprendre aux Normands à cesser tout acte d'indiscipline. » A quinze ans, en 1042, il demanda à être armé chevalier et à accomplir toutes les formalités nécessaires « pour avoir le droit de servir et de commander dans tous les grades. » Elles étaient en Normandie, par un reste, dit-on, des usages danois et païens, plus guerrières et moins religieuses qu'ailleurs ; les jeunes adeptes n'étaient pas tenus de se confesser, de veiller dans l'église, et de recevoir des mains du prêtre répée qu'il avait consacrée sur l'autel ; c'était même la coutume de dire que « celui qui s'était fait ceindre l'épée par un clerc à longue robe n'était pas un vrai chevalier, mais un bourgeois sans prouesse. » Le jour où, pour la première fois, Guillaume endossa son armure fut, pour ses serviteurs et pour tous les spectateurs, un jour de fête ; il était de si grande taille, d'un visage si mâle et d'un maintien si fier que « c'était un spectacle à la fois agréable et terrible de le voir dirigeant la course de son cheval, brillant par son épée, éclatant par son bouclier et menaçant par son casque et ses javelots. » Son premier acte de gouvernement fut une ordonnance rigoureuse contre ceux qui se rendraient coupables de meurtres, d'incendies et de pillage; il accorda en même temps une amnistie pour les révoltes passées, i^ condition de fidélité et d'obéissance pour l'avenir.
Mais pour établir un pouvoir jeune et contesté, il faut autre chose que des cérémonies brillantes et des paroles, les unes menaçantes, les autres caressantes. Guillaume avait besoin de faire ses preuves. Une conspiration s'ourdit contre lui au sein de sa cour féodale, presque de sa famille. Il avait bien accueilli son cousin Guy de Bourgogne et lui avait même donné en fief les comtés de Vernon et de Brionne.En 1044, le jeune duc était à Valognes ; tout à coup, au milieu de la nuit, un de ses plus fidèles ser\'iteurs, fiolet, son fou, comme les grands seigneurs en avaient alors, frappa à la porte de sa chambre criant : ci Ouvrez, ouvrez, mon seigneur duc, fuyez, fuyez, ou vous êtes perdu. Ils sont en armes, ils s'apprêtent ; tarder, c'est la mort. » Guillaume n'hésita point;
il se leva, courut à ses écuries, sella lui-même son cheval, partit, suivit une route qu'on appelle encore /a vote dwdwc, et arriva à Falaise, comme dans sa place de sûreté. Là lui vint bientôt la nouvelle que la conspiration se changeait en insurrection et que les rebelles s'emparaient de ses domaines. Guillaume n'hésita pas plus à Falaise qu'à Valognes; il partit sur-le-champ , se rendit à Poissy où résidait le roi de France Henri V% et réclama, comme vassal, le secours de son suzerain contre des traîtres. Henri, brave lui-même, fut touché de cette confiance hardie et promit à son jeune vassal un appui efficace. Guillaume retourna en Normandie, convoqua tous ses fidèles et entra brusquement en campagne. Le roi Henri le rejoignit à Argence, avec un corps de 3,000 hommes d'armes, et la bataille s'engagea le 10 août 1047, au Val des Dunes, à trois lieues de Caeu. Elle fut très-chaude; le roi Henri, jeté à bas de son cheval par un coup de lance, y courut risque de la vie; il remonta à cheval et rentra vaillamment dans la mêlée. Guillaume se porta sur tous les points de la lutte, se montrant partout aussi habile à commander que prompt à payer de sa personne. Un seigneur normand, Raoul de Tesson, se tenait à l'écart avec une troupe de cent quarante chevaliers. « Quel est celui qui reste là immobile? » demanda le roi de France au jeune duc. — C'est la bannière de Raoul de Tesson, répondit Guillaume ; je ne sache pas qu'il ait aucun grief contre moi. » Qu'il eût ou non des griefs personnels, Raoul de Tesson s'était joint aux insurgés et avait juré qu'il serait le premier à frapper le duc dans le combat. Mieux avisé et apercevant de loin Guillaume, il piqua vers lui et ôtant son gant, il le frappa doucement sur l'épaule en lui disant: c< J'ai juré de vous frapyer ; nie voilà quille; ne craignez plus rien de moi. — Merci, Raoul, lui dit GuiUaume, et pensez à. bien faire, je vous prie. » Raoul attendit que les deux ai'mées fussent aux prises, et voyant de quel côté penchait la victoire, il s'empressa d'y contribuer. Elle fut décisive; Guillaume le Ràtard revint du Val des Dunes vraiment duc de Normandie.
11 usa de la victoire fortement, mais non pas cruellement: il fit démolir les châteaux forts de ses ennemis, repaires du pillage aussi bien que remparts de rindépendance féodale; rien n'indique qu'il sévit avec violence contre les personnes; il fut même généreux envers le principal meneur du conïplot, Guy de Bourgogne; il lui retira les comtés de Vernon et de Brionne, mais il lui permit de vivre encore à sa cour, séjour où le Bourguignon se trouva trop mal à l'aise pour y rester;
il retourna en Bourgogne pour y conspirer contre son frère aîné. Guillaume était dur sans haine et clément sans bonté, uniquement préoccupé de ce qui pouvait servir ou nuire à son succès, douceur ou rigueur.
L'occasion se présenta bientôt pour lui de rendre au roi de France le bon office qu'il en avait reçu. Le comte d'Anjou, Geoffroi-Martel, ambitieux et turbulent au delà de ses forces, se 'brouilla avec le roi son suzerain; la guerre éclata entre eux; le duc de Normandie y vint en aide au roi Henri, dont il assura le succès; ce qui lui valut l'ardente inimitié du comte d'Anjou et une guerre de quatre ans avec cet incommode voisin : guerre pleine d'incidents périlleux, où Guillaume accrut encore son renom, déjà grand, de vaillance personnelle. Dans une embuscade que lui tendit Geoffroi-Martel, il perdit quelques-uns de ses meilleurs chevaliers, « dont il fut si iré (irrité), dit une chronique, qu'il courut sus de si grande force au dit Geoffroi et le férit (frappa) de son épée tellement qu'il lui froissa le heaume, lui coupa la coiffe, lui trancha l'oreille, et de ce coup l'abattit par terre. Mais le comte fut relevé et remonté, et s'enfuit. »
Guillaume s'élevait rapidement, comme prince et comme homme; sans être austère dans sa vie privée, il était de mœurs régulières, ami de l'ordre et du respect dans sa maison comme dans son État; il résolut de se marier, honorablement pour lui-même et utilement pour sa grandeur. L'un des plus puissants seigneurs de son temps, Baudouin le Débonnaire , comte de Flandre, avait une fille, Mathilde, « belle, bien instruite, ferme dans sa foi, modèle de vertu et de pudeur. » Guillaume, la demanda en mariage. Mathilde refusa : « J'aimerais mieux, dit-elle, être nonne voilée que donnée à un bâtard. » Quelque offensé qu'il fût, Guillaume ne renonça point; il était encore plus persévérant que susceptible ; mais il comprit qu'il avait besoin de grandir encore, et de s'imposer à l'imagination d'une jeune fille par l'éclat de sa renommée et de sa puissance. Quelques années plus tard, bien affermi en Normandie, redouté de tous ses voisins et quand on pouvait déjà pressentir son dessein sur l'Angleterre, il renouvela en Flandre sa poursuite conjugale, mais avec un procédé si étrange que, malgré les témoignages contemporains, plusieurs des historiens modernes, jaloux, même dans un passé si lointain, de l'observation des convenances, repoussent comme une fable le fait que je vais vous raconter, mes enfants, d'après la plus détaillée des chroniques qui le contiennent. « Un peu après que
le duc Guillaume sut comment la demoiselle avait répondu, il prit de ses gens et s'en alla privémentà Lille, où le comte de Flandre, sa femme et sa fille étaient pour lors. Il entra dans la salle et passa outre, comme pour traiter de quelque affaire ; il entra dans la chambre de la comtesse et trouva droit là la dempiselle fille du comte Baudouin. Il la prit par les tresses, la traîna parmi la chambre, la foula de ses pieds et la battit bien. Puis il sortit de la chambre, sauta sur son cheval, qu'on lui tenait devant la salle, piqua des éperons et s'en alla par son chemin. De ce fait fut le comte Baudouin très-courroucé ; et quand les choses eurent un temps ainsi demeuré, le duc Guillaume envoya derechef au comte Baudouin pour reparler du mariage. Le comte en parla à sa fille, et elle lui répondit que bien lui plaisait. Si en furent faites les noces à bien grande joie. Et après les choses susdites, le comte Baudouin demanda à sa fille, tout en riant, pourquoi elle avait si légèrement accepté le mariage qu'elle avait autrefois refusé si cruellement. Et elle répondit qu'elle ne connaissait point alors le duc aussi bien qu'elle faisait maintenant; car, dit-elle, s'il n'eût été de grand cœur et de haute entreprise, il n'eût été si hardi qu'il m'osât venir battre en la chambre de mon père. »
Parmi les historiens qui traitent ce récit de fable romanesque et invraisemblable, quelques-uns ont cru trouver, dans divers documents des onzième et douzième siècles, des circonstances presque aussi singulières quant à la cause des obstacles que rencontra d'abord le duc Guillaume dans ses prétentions à la main de la princesse Mathilde et quant au motif du premier refus de Mathilde elle-même. Selon les uns, la princesse flamande s'était éprise d'une vive passion pour un noble Saxon, Brihtric Meaw, envoyé du roi Edouard le Confesseur à la cour de Flandre, et remarquable par sa beauté; elle voulait l'épouser, mais le beau Saxon s'y refusa, et Mathilde en conçut d'abord un violent chagrin, puis, quand elle fut devenue reine d'Angleterre, une haine vindicative dont elle lui fit durement sentir le poids. D'autres écrivains vont encore plus loin et disent qu'avant d'être recherchée par Guillaume, Mathilde avait, non pas aimé un beau Saxon, mais effectivement épousé un bourgeois flamand, nommé Gerbod, avoué de l'église de Saint-Bertin à Saint- Omcr, et qu'elle en avait eu deux, peut-être trois enfants, dont la trace se retrouve, dit-on, sous le règne de Guillaume roi d'Angleterre. Je n'ai garde, mes enfants, de vous faire entrer dans les controverses savantes dont ces diverses allégations ont été l'objet; à mon avis, elles n'ont
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abouti qu'à des obscurités, des contradictions ou des doutes, et je trouve plus de vraisemblance morale dans le récit que je viens de reproduire, notamment dans la première impression de Mathilde contre le mariage avec un bâtard et dans sa conversation avec le comte Baudouin son père quand elle eut changé d'avis sur ce point. Indépendamment du témoignage de plusieurs chroniqueurs français et anglais, cette tradition est racontée avec une simplicité confiante dans une des principales chroniques flamandes; et quant à la brutale galanterie de Guillaume pour conquérir sa femme, elle n'a rien de bien rare dans les mœurs de ce temps, et Ton y rencontre plus d'un exemple d'aventures sinon tout à fait semblables, du moins fort analogues.
Quoi qu'il en soit, ce mariage amena pour Guillaume une occasion imprévue d*entrer en rapport personnel avec Tun des hommes les plus distingués de son siècle, et destiné à devenir Tun de ses plus intimes conseillers. En 1049, au concile de Reims, le pape Léon IX, par des motifs politiques plutôt qu'à raison d'une parenté prohibée, s'était opposé au mariage du duc de Normandie avec la fille du comte de Flandre, et en avait fait prononcer l'interdiction. Guillaume passa outre, et, en 1052 ou 1053, son mariage fut célébré à Rouen avec grande pompe ; mais cette interdiction ecclésiastique lui pesait et il cherchait quelque moyen de la faire lever. Un docte Italien, Lanfranc, jurisconsulte déjà célèbre, voyageant en France et se rendant d'Avranches à Rouen, fut arrêté près de Brionne par des voleurs qui, après l'avoir dévalisé, l'abandonnèrent, les yeux bandés, dans une forêt; ses cris attirèrent des passants qui le conduisirent dans un monastère voisin, naguère fondé par un pieux chevalier normand retiré du monde. Lanfranc y fut reçu, y resta, s'y fit moine, en devint prieur, y attira, par ses savantes leçons, une multitude d'élèves, et conquit là sa grande renommée en commençant celle de l'abbaye du Bec, que devait porter encore plus haut un de ses disciples, saint Anselme. Lanfranc était éloquent, grand dialecticien^ d'un esprit gai et vif à la repartie. S'appnyant de la décision du pape, il parla mal du mariage de Guillaume avec Mathilde ; Guillaume en fut informé et, dans une boutade de colèto despotique, il ordonna que Lanfranc fut chassé du monastère, banni de Normandie, et même, dit-on, que la dépendance de l'abbaye qu'il habitait comme prieur fût brûlée. L'ordre fut exécuté, et Lanfranc partit monté sur un mauvais petit cheval que lui donna sans doute l'abbaye. Par on ne sait quel hasard, peutêtre dans une partie de chasse, son divertissement favori, Guillaume
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traversait avec son cortège la route que suivait lentement Lanfranc. « Seigneur, lui dit le moine en l'abordant, j'obéis à votre ordre ; je m'en vais , mais mon cheval est bien mauvais ; si vous m'en donniez un meilleur, je m'en irais plus vite. «Guillaume s'arrêta, entra en conversation avec Lanfranc, le retint et le renvoya avec des présents dans son abbaye. Peu de temps après, Lanfranc était à Rome et défendait auprès du pape Victor II le mariage deGuillaumeavec Mathilde ; il réussit ; le pape leva l'interdiction, à la seule condition qu'en signe de pénitence les deux époux fonderaient chacun un monastère. Mathilde fondaenelTetàCaen, pour les femmes, l'abbaye de la Sainte-Trinité, et Guillaume, pour les hommes, celle de Saint-Étienne. Lanfranc fut le premier abbé de celleci, et quand Guillaume fut devenu roi d'Angleterre, Lanfranc devint archevêque de Cantorbén* et primat de l'Église d'Angleterre en même temps que conseiller intime de son roi. Guillaume excellait dans l'art, si essentiel au gouvernement, de reconnaître promptement ce que valaient les hommes, et de s'approprier leur influence en exerçant sur eux la sienne.
Il donna, vers la même époque, à ses contemporains, princes et peuples, de nouvelles preuves de son habileté et de sa puissance. Le roi de France, Henri I*', de plus en plus inquiet et jaloux de l'ascendant du duc de Normandie, lui suscitait sous main des résistances et même des révoltes dans son État. Ces menées finirent par une guerre ouverte entre le suzerain et le vassal, et la guerre finit par deux batailles que gagna Guillaume, Tune à Mortemer près de Ncuchàlel en Bray, l'autre à Varaville près de Troarn. « Après quoi, dit Guillaume lui-même, le roi Henri ne passa jamais trauquilloment la nuit dans ma terre. » En 1059, la paix fut conclue entre les deux princes; Henri l*' mourut presque aussitôt après, et, le 25 août 1060, son fils Philippe 1*"^ lui succéda, sous la régence du comte de Flandre, Baudouin, i)ère de la duchesse Mathilde. Le duc Guillaume assista solennellement au couronnement du nouveau roi de France, lui prêta un efficace appui contre les soulèvements qui éclatèrent en Gascogne, rentra en Normandie pour tenir à Caen, en 1061, les États de son duché, et publia alors la fameuse ordonnance observée longtemps après lui sous le nom de loi du couvre-feUy et qui enjoignail « que Ions les soirs on sonnerait la cloche dans toutes les paroisses pour avertir un chacun de prier et de fermer sa maison, sans plus courir par les rues. »
La passion de Tordre dans son État ne refroidissait pas en lui la
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passion des conquêtes. En 1063, après la mort de son jeune voisin Herbert II, comte du Maine, Guillaume s'empara de ce beau comté; non sans quelque résistance d'une partie des habitants, ni sans être soupçonné d'avoir fait empoisonner son concurrent, Gauthier, comte du Vexin. On dit qu'après cette conquête Guillaume méditait celle de la Bretagne; mais tout indique qu'il avait formé un bien plus grand dessein, et que le jour de l'exécution approchait.
Depuis l'établissement de RoUon en Normandie, les relations des Normands avec l'Angleterre étaient devenues de plus en plus fréquentes et importantes pour les deux pays. Le succès des invasions des Danois en Angleterre au dixième siècle, et les règnes de trois rois de race danoise avaient obligé les princes de race saxonne à se réfugier en Normandie, dont le duc Richard P' avait donné sa fille Emma en mariage à leur grand-père Éthelred II. Lorsque, à la mort du dernier roi danois Hardicanut, le prince saxon Edouard remonta sur le trône de ses pères, il avait passé en Normandie vingt-sept ans d'exil, et il revint en Angleterre « presque étranger », disent les chroniques, à la patrie de ses aïeux, bien plus Normand que Saxon de mœurs, de goût, de langue, et entouré de Normands dont, sous son règne, le nombre et le crédit s'accrurent de jour en jour. Une ardente rivalité, de nation etde cour, s'établit entre eux et les Saxons; à la tête de ces derniers étaient Godwin, comte de Kent, et ses cinq fils, dont l'aîné, Harold, devait bientôt porter tout le poids de cette lutte. Entre ces puissants rivaux, Edouard le confesseur, roi pacifique, pieux, doux et indécis, flottait incessamment, tantôt essayant de résister, tantôt contraint de céder aux prétentions et aux séditions qui l'assiégeaient. En 1051, le parti saxon et Godwin son chef s'étaient soulevés ; le duc Guillaume, invité peut-être par le roi Edouard, fit en Angleterre une brillante visite ; il y trouva partout des Normands établis et puissants, dans l'Église comme dans l'État, commandant les flottes, les ports, les principales places anglaises ; le roi Edouard le reçut a comme son propre fils, lui donna des armes, des chevaux, des chiens, des oiseaux de chasse, » et le renvova comblé de présents et d'espérances. Le chroniqueur Ingulf, qui accompagna Guillaume dans son retour en Normandie et lui resta attaché comme secrétaire intime, affirme que, pendant cette visite, non-seulement il ne fut pas question, entre le roi Edouard et le duc de Normandie, de la succession possible de ce dernier au trône d'Angleterre, mais que jamais eucoi-e cette chance n'avait occupé la pensée de Guillaume.
Je doule fort que Guillaume n'en eut rien dit dès lors au roi Edouard, et je suis sûr, par le témoignage de Guillaume lui-même, qu'il y pensait depuis longtemps. Quatre ans après cette visite du duc en Angleterre, le roi Edouard était réconcilié et vivait en bonne intelligence avec la famille des Godwin ; le père était mort et son fils aîné Harold demanda au roi la permission d'aller en Normandie réclamer la mise en liberté de son frère et de son neveu qui avaient été remis comme otages à la garde du duc Guillaume; le roi n'approuva point ce projet: « Je ne veux pas le contraindre, dit il à Harold, mais si tu pars, ce sera sans mon aveu ; certainement ton voyage attirera quelque malheur sur toi et sur notre pays. Je connais le duc Guillaume et son esprit astucieux ; il te hait et ne t'accordera rien à moins d'y voir un grand profit. Le seul moyen de lui faire rendre les otages serait d'envoyer un autre que toi. » Harold insista et partit. Guillaume le reçut avec une cordialité apparente; il lui promit la liberté des deux otages, le promena avec ses compagnons de château en château et de fête en fête, les fit chevaliers de haute milice normande, les invita même, c< pour essayer leurs éperons neufs, » à le suivre dans une petite expédition guerrière qu'il allait faire en Bretagne. Harold et ses compagnons s'y conduisirent vaillamment; Guillaume et lui n'avaient qu'une même tente et une même table. Au retour, comme ils chevauchaient côte à côte, Guillaume porta la conversation sur ses relations de jeunesse avec le roi d'Angleterre : c( Quand Edouard et moi, dit-il au Saxon, nous vivions, comme deux frères, sous le même toit, il me promit, si jamais il devenait roi d'Angleterre, de me faire hérilier de son royaume; j'aimerais bien, Harold, que tu m'aidasses à réaliser celte promesse; et sois sur que si, par ton aide, j'obtiens le royaume, quelque chose que tu me demandes, je te l'accorderai aussitôt.» Harold, surpris et troublé, répondit par une adhésion qu'il s'î^lTorça de rendre vague; Guillaume la prit comme positive : w Puisque tu consens à me servir, lui dit-il, il faut que tu t'engages à lorlilier le château de Douvres, à y creuser un puits d'eau vive et à h» remettre à mes hommes d'armes; il faut aussi que tu me donnes ta sœur pour que je la marie à l'un de mes barons, et que toi-même tu épouses ma filhî Adèle. » Harold, « ne sachant, dit le chroniqueur, comment échapi)er à ce i)ressant péril, » promit tout ce que lui demandait le duc, (:omi)tant hi(;n sans doute ne pas se soucier de son engagement, et pour le moment Guillaume ne lui en demanda pas davantage.
Mais peu de jours après il convoqua, à Avranches selon les uns, à Bayeux selon d'autres, et plus probablement à Bonnevillc-sur-Touques, les barons normands ; et au milieu de cette assemblée, à laquelle Harold assistait, Guillaume assis, Tépée nue à la main, fit apporter et poser sur une table couverte d'un drap d'or deux reliquaires : « Harold, dit-il, je te requiers, devant cette noble assemblée, de confirmer par serment les paroles que tu m'as faites, savoir de m'aider à obtenir le royaume d'Angleterre après la mort du roi Edouard, d épouser ma fille Adèle, et de m'envoyer ta sœur pour que je la marie à l'un des miens. » Harold, qui ne s'attendait pas à cette sommation publique, n'hésita cependant pas plus qu'il n'avait hésité dans son entretien familier avec Guillaume; fl s'approcha, posa la main sur les deux reliquaires et jura d'observer, selon son pouvoir, ses conventions avec le duc, pourvu qu'il vécût et que Dieu l'y aidât. « Que Dieu aide! » répétèrent les assistants. Guillaume lit un signe ; le drap d'or fut levé, et l'on découvrit une cuve pleine jus* qu'au bord des ossements et des reliques de tous les saints qu'on avait pu réunir. Le chroniqueur-poëte, Robert Wace, qui a rapporté, seul et longtemps après, ce dernier détail, ajoute qullarold fut visiblement troublé à la vue de ce pieux amas ; mais il avait juré. C'est un honneur pour la nature humaine de ne pas être indifférente aux serments, même quand ceux qui les entendent n'y comptent guère, et quand celui qui les prête ne se propose guère de les tenir. Harold repartit cx)mblé de pré' sents et laissant Guillaume satisfait, quoique peu confiant.
Quand, de retour en Angleterre, Harold raconta au roi Edouard ce qui s'était passé entre Guillaume et lui: « Ne t'avais-je pas averti, lui dit le roi, que je connaissais ce Guillaume, et que ton voyage attirerait de grands malheurs sur toi-même et sur notre nation? Fasse le ciel que ces malheurs n'arrivent pas pendant ma vie ! » Le vœu du roi Edouard ne fut pas exaucé; il tomba malade; le 5 janvier 1066, il était sur son lit presque mourant; Harold et ses parents entrèrent dans la chambre, et prièrent le roi de nommer un successeur par qui le royaume put être gouverné avec sécurité : « Vous savez, dit Edouard, que j'îii légué mon royaume au duc de Normandie, et n'y a-t-il pas ici, parmi vous, ceux qui ont juré de lui assurer cette succession? » Harold s'avança et demanda de nouveau au roi à qui devait échoir la couronne: « Prends-la, si c'est ton désir, Harold, hii dit Edouard; mais ce don sera ta ruine; contre le duc et ses barons, ton pouvoir ne saurait suffire. » Harold déclara qu'il ne craignait ni le Normand, ni aucun autre
ennemi. Le roi importuné se retourna dans son lit, disant : « Que les ) Anglais fassent roi qui ils voudront, Harold ou tel autre; j'y consens;» 1 et peu après il expira. Le lendemain môme de la célébration de ses obsèques, Harold fut proclamé roi par ses partisans, au milieu d'une assez grande inquiétude publique, et l'archevêque d'York, Aldred, s'en»- J pressa de le sacrer. I
Guillaume était dans son parc de Rouvray, près de Rouen, essayant ] un arc et des tlèches pour chasser, quand un serviteur aflidé arriva ( d'Angleterre, lui annonçant qu'Edouard était mort et Hamld proclamé roi. Guillaume remit son arc à l'un de ses gens, et rentra à Roueo j dans son palais, où il se pi'omena en silence, s'asseyant, se relevant, 1 «'appuyant sur un banc, sans remuer les lèvres et sans qu'aucun de ses ■ gens osât lui adresserlaparole.Sonsénéchal Guillaume de Breleuil entra. « Qu'a donc le duc? » lui demandaient les assistants: « Vous le saurez . bientôt, » répondit-il ; et allant au duc : 'f Pourquoi celer vos nouvelles, ! seigneurîTout le monde sait dans la ville que le roi Edouard est niorl et qu'Harold s'est parjuré envers vous et s'est fait couronner roi. — Oui, dit Guillaume, et c'est là ce qui me pèse. — Seigneur, lui dit , Guillaume fils d'Osbern, vaillant chevalier et intime confident du duc, nul ne se doit courroucer de chose à laquelle il peut [xirter remède; J il ne tient qu'à vous d'empêcher le tort que vous fait Harold; vous le détruirez s'il vous piait. Vous avez le droit; vous avez de bonnes gens pour vous servir; il ne vous faut que bon courage; entreprenez I hardiment. « Guillaume réunit yes plus cunsidéi'ables el plus aflidés conseillers; ils furent unanimes à ie presser de repousser le parjure et l'injure; il envoya à Harold un messager chargé de lui dii-e; «Guillaume, duc des Normands, le rappelle le serment que tu lui as juré, de ta bouche et de ta main, sur bonnes et saintes reliques. — H est vrai, répondit Harold, j'ai juré, mais par force; j'ai promis ce qui ne m'appartenait pas; ma royauté n"est pas à moi ; je ne saurais m'en démettre sans l'aveu du pays. Je ne saurais non plus, sans l'aveu du pays, épouser une étrangère. Ouant à ma sœur, que le due réclame pour l'un de ses chefs, elle est morte dans l'année; s'il veut, je lui enverrai son corps. » Guillaume répliqua sans violence, réclamant les conditions jurées, spécialement le mariage d'Harold avec sa fille Adèle. Pour toute réponse à cette sommation, Harold épousa une Saxonne, la sœur de deux puissants chefs saxons, Edwin et Morkar. La rupture éclata; Guillaume jura que, « dans l'année, il irait ré-
clamer, par le fer, le payement de ce qui lui était dû, dans les lieux mêmes où Harold se croyait le plus ferme sur ses pieds. »
Il se mit à l'œuvre; mais aussi prévoyant qu ambitieux, avant d'en appeler à la force, il résolut d'assurer à son entreprise la sanction de l'autorité religieuse et l'adhésion formelle des états de Normandie. Il n'avait nul penchant à subordonner son pouvoir à celui du pape ; cinq ans auparavant, Robert de Grandmesnil, abbé de Saint-Evroul,avec qui Guillaume s'était brouillé, avait prétendu rentrer en maître dans son monastère en vertu d'un seul ordre du pape Nicolas II : « Je recevrai les légats du pape, père commun des fidèles, dit Guillaume, s'ils viennent me parler de la foi et de la religion chrétienne; mais si un moine de mes États se permet un mot déplacé, je le ferai pendre par son capuchon au plus haut chêne de la forêt voisine. » Lorsque, en 1066, il dénonça au pape Alexandre II le parjure d'Harold en lui demandant d'en faire justice, il ne se fit aucun scrupule de promettre que, si le pape l'autorisait à se faire justice lui-même par la guerre, il ramènerait le royaume d'Angleterre sous l'obéissance du saint-siége. Il avait Lanfranc pour négociateur avec la cour de Rome, et le pape Alexandre II avait pour conseiller suprême le célèbre moine Hildebrand, qui devait lui succéder sous le nom de Grégoire VII. L'occasion d'étendre l'empire de l'Église était trop tentante pour être repoussée, et son chef prochain trop hardi pour ne pas la saisir, quels que fussent l'incertitude et le péril de l'événement; malgré l'hésitation de quelques-uns des conseillers du pape, la question fut promptement résolue selon la demande de Guillaume; Harold et ses adhérents furent excommuniés, et en remettant sa bulle au messager de Guillaume, le pape y joignit une bannière de l'Église romaine et un anneau contenant, dit-on, un cheveu de saint Pierre enchâssé sous un diamant.
Les États de Normandie furent moins faciles à décider. Guillaume les convoqua à Lillebonnc; plusieurs de ses vassaux se montrèrent empressés à lui fournir des vaisseaux et des vivres et à le suivre au delà de la mer; mais d'autres dirent qu'ils n'étaient point tenus à un tel service et qu'ils ne s'y prêteraient point ; ils devaient déjà bien assez et n'avaient plus rien. Guillaume Fitz-Osbern repoussa ces objections: « Il est votre seigneur et il a besoin de vous, dit-il aux récalcitrants ; vous vous devriez offrir à lui et non pas attendre qu'il vous requière. S*il réussit dans son dessein, vous en serez plus puissants comme lui, si vous lui faites défaut et s'il réussit sans vous, il s'en souviendra;
montrei que rous l'aimez et faites de bonne grâce ce qoe tous Tem. • La iti^cussion fui vive; plusieurs (lersiâlait- nt à dire : u II csl vrai qu'il irst notre seigneur; mais si nous lui [layonà ses rentes, cela doit soffire; nuus ne devons |jas aller servir iiutre mer; nous sunimes défi Ir^-gnfvès |K>iir set> guerres, n On s'acconla enfin à demander que Fîlz- Cfsbern portât au duc la réponse de l'assemblée; il connaissait bien, dit-on, ce que pouvait chacun. « Si vous ne voulez pas faire ce que je dirai, dit Fit2-0sbem. ne m'en chargez pas — Nous le tiendrons et accomplirons, » s*écria-t-on confusément. Ils se rendirent .iitprès du duc :« Seigneur, dit Fitz-Osbern, je ne crois pas qu'il y ait, en tout le monde, telles gens comme ceux-ci; vous savez les |M?ines et les travau\ rju'ils ont déjà supportés pour maintenir votre droit: ils veulent faire encore plus et vous servir de tous points, deçà la mer et delà. Allez devant; ils vous suivront, et ne les épai^ez de rien. Ouanl à moi, je vous fournirai soixante navires chaires de bons combattants. — Ncnni, nenni, s'écrièrent plusieurs des assistants, prélats et barons; nous ne vous avons pas chargé de telle réponse; quand il aura affaire en son pays, nous lui ferons les ser\'ices que nous lui
fons; nous ne lui citions pas de le soiTir pour conquérir la terre
utrui, ni aller outre mer pour lui. » Et ils se rassemblaient en
U|»es avec grand bniit.
'< Guillaume fort courroucé, dit le chroniqueur, se retira dans une
inilin* il part, appelii umix en qui il se liaitleplus, et |)<ir leur conseil il (il venir devant lui ses biirons, (chacun séparément, cl leur deiitaïuiu s'ils lui voulaient venir en aide. Il n'avait, leur dit-il, nulle inleiilioii de leur faire tort, ni que, niaiiiteiiaiiL et dans l'avenir, lui et les siens cessassent jamais de traiter iivec eux en parfaite courtoisie, et il leur en donn('rait, piir écrit, telles assurances qu'ils voudraient inventer, l>a plujiart de ses gens lui accordèrent, les uns plus, les autres moins, et il fit tout mettre par écrit. » Il lit en nu''mc t(Mn|)s appel à tous ses voisins, Bretons, Manceaux, Anf;evins. clierclianl des soldats partout 011 il en pouvait trouver, et pionietlaiit à tous ceux qui en voudraient des terres en Angleterre, s'il en faisait la conquête. Il se rendit enfin de sa personne, d'abord auprê.s du roi de France, Philippe I"', son siivrain, puis chez le comte de Flaiiilre, Itatiiiouin V. son beau-père, deauMblant leur secours pmii' son euIreprise.Philippes'y refusa formelle- ■a^ai : • Ce que le due vous (lemande, lui dirent ses conseillers, est à ^m 'VQiic M à votre dommage ; si vous lui venez en aide, votre pays en
sera fort grevé, et si le duc échoue, vous aurez les Anglais pour ennemis à toujours. » Le comte de Flandre lit en apparence le même refus; mais sous main il autorisa Guillaume à lever en Flandre des soldats, et il engagea ses vassaux à le suivre. Après avoir ainsi cherché et recueilli partout toutes les forces qu'il pouvait espérer, Guillaume ne songea plus qu'à les mettre en action et à presser les préparatifs de son départ.
Pendant que, d'après ses ordres, toute l'expédition, troupes et navires, se réunissait à Dives, il reçut de Conan II, duc de Bretagne, ce message : « J'apprends que tu veux maintenant aller au delà de la mer et conquérir pour toi le royaume d'Angleterre. Au moment de partir pour Jérusalem, Robert, duc des Normands, que tu feins de regarder comme ton père, remit tout son héritage à Alain, mon père et son cousin ; mais toi et tes complices vous avez tué mon père par le poison à Vimeux en Normandie ; puis tu as envahi son territoire parce que j'étais encore trop jeune pour pouvoir le défendre; et contre tout droit, attendu que tu es bâtard, tu l'as retenu jusqu'à ce jour. Maintenant donc, ou rendsmoi cette Normandie que tu me dois, ou je te ferai la guerre avec toutes mes forces. » — « A ce message, disent les chroniques, Guillaume fut d'abord quelque peu effrayé; mais un seigneur breton, qui avait juré fidélité aux deux comtes et portait les messages de Tun à l'autre, frotta intérieurement de poison le cor de chasse de Conan, les rênes d^son cheval et ses gants. Conan, ayant mis imprudemment ses gants et touché aux rênes de son cheval, porta les mains à son visage, et cet attouchement l'ayant infecté de poison, il mourut peu après, au grand regret de tous les siens, car c'était un homme habile, brave et ami de la justice. Celui qui l'avait trahi quitta bientôt l'armée de Conan et informa le duc Guillaume de sa mort. »
Conan n'est pas le seul des ennemis de Guillaume dont il fut soupçonné de s'être débarrassé par le poison ; les preuves manquent, mais les assertions contemporaines sont positives et le public du temps y ajouta foi, sans surprise. Aussi peu scrupuleux dans les moyens qu'ambitieux et hardi dans le but, Guillaume n'était pas de ceux dont le caractère repousse une telle accusation. Ce qui atténue pourtant le soupçon, c'est qu'après et malgré la mort de Conan plusieurs chevaliers bretons, entre autres deux fils du comte Eudes, son oncle, se trouvèrent au rendez-vous des troupes normandes et prirent part à l'expédition.
Dives était le lieu de réunion assigné à la flotte et à l'armée. Guillaume
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s'y rendit vers la fin du mois d'août IOO(i; mais pendant plusieurs semaines les vents contraires ne permirent pas de prendre la mer; quelques bâtiments qui s'y hasardèrent périrent dans la tempête ; quelques-uns des volontaires aventuriers se dégoûtèrent et désertèrent; Guillaume maintenait, dans cette multitude, une forte discipline, interdisant si sévèrement le pillage, que « le bétail paissait dans les champs en toute sûreté. » Les soldats s'ennuyaient d'attendre oisifs et souvent malades : « Celui-là cstun fou, disaient-ils, qui veut s'emparer de la terre d'autrui ; Dieu est contre ce dessein ; aussi nous reluse-t-il le vent. » Vers le 20 septembre, le temps changea ; la flotte appareilla, mais elle ne put qu'aller mouiller à & t Valéry, à l'erabouchure de la Somme. Là il fallut attendre encore iicursjours; l'impatience et l'inquiétude redoublaient; <iUiie él evelue parut dans le cieî, ce
qui était certainement signe de grandes loses. » Guillaume lit sortir et promener en pompe la châsse de saint HIery, plus impatient dans son âme que personne, mais toujours nt dans sa volonté et sa for-
lune; on lui amena un espion qu' raid ait envoyé pour observer les ces et les plans de l'ennemi ; Gi • ]ti renvoya en lui disant :
- ilarold n'a besoin de prendre aucun i ni de rien dépenser pour oir combien nous sommes et ce c tus faisons; il le verra luîmc, et il le sentira avant la fin d année. » Enfui, le 27 sepre 1066, le soleil se leva sur mer calme et par un venli
]iroj)iee; Vi'islesoir la (lolle partit. Le Mora, vaisseau (pMMnuntait Guillaume, et que lui avait donné sa ienînie Malliilde, uiaicbait en tète; l'efligie eu brouzo doré, (|uc!qncs-uns disent on or, de leur plus jeune fils, Guillaunu', élait |>lacéc à la proue, la fai-o tournée vers l'Angleterre ; meilleur voilier ([ui; les autre.';, ee navire se trouva bientôt fort en avant; Guillaume lil mouler lui matelot au haut du grand mât, pour voir si la flotte suivait : c< Je ne vois que le ciel et la mer, » dit le matelot. Guillaume lil nu'ltio en panne; une seconde fois le matelot dit : « Je vois quatre vaisseaux. f> Itientùt il séi-ria : « Je vuis une forêt de mâts et de voiles. » Le 2!) sc|)tciubre, jour de laSaiiil-Michel, l'expédition arriva sur la côte d'Anglflerre, à Pevensey, prés de Ilaslings, et «quand la marée se fut rcinùte et les uaviri's demeurés à sec sur la içréve, » dit la chroni(|uo, le (lébarquenieul s'opéra sans obstacle; pas n fioldat saxon ne parut sur la cote. Guillaume descendit le dernier ^mm vaisseau; en mettant le pied sur le sable, il lit un faux pas et •;«îljmv!Ûs signe! murniurail-ou autour de lui; Dieu nous garde!
— Que dites-vous, seigneurs? dit Guillaume; par la splendeur de Dieu! i'ai saisi cette terre de mes mains; tant qu'il y en a, elle est à nous. »
Avec quelles forces Guillaume entreprenait-il la conquête de TAngleterre? Combien de navires formaient sa flotte? Combien d'hommes portaient ces navires? Questions impossibles à résoudre avec quelque précision, comme nous l'avons déjà vu plus d'une fois, mes enfants, au milieu des exagérations et des variations des chroniqueurs. Robert Wace rapporte, dans son romande Rou^ qu'il a entendu dire à son père, l'un des serviteurs de Guillaume dans cette expédition, que la flotte comptait 696 navires, mais que dans divers écrits il a trouvé qu'il y en avait plus de trois mille. M. Augustin Thieri^, après ses savantes recherches, dit, dans son histoire de la Conquête de l'Angleterre par les Normands^ que « quatre cents navires à quatre voilures et plus d'un millier de bateaux de transport se mirent en mouvement pour gagner le large, au bruit des trompettes et d'un immense cri de joie poussé par soixante mille bouches. » J'incline à croire l'évaluation delà flotte vraisemblable et celle de l'armée exagérée; nous avons vu, en 1850, ce qu'au milieu de la puissance et de l'habileté savante de la civilisation moderne il a fallu d'efforts et de soins pour transporter, de France en Algérie, 57,000 hommes sur trois escadres comprenant 675 bâtiments de toute sorte. J'admets qu'au onzième siècle on se livrait bien plus au hasard qu'au dix-neuvième, et qu'on se préoccupait bien moins de la vie des hommes avant d'entrer en guerre; mais à coup sûr l'armement de la Normandie en 1066 n'était pas comparable à celui delà France en 1850, et pourtant Guillaume voulait conquérir l'Angleterre, tandis que Charles X i^e songeait qu'à punir le dey d'Alger.
Pendant que Guillaume voguait vers la côte méridionale de l'xNngleterre, Harold se rendait à marches forcées dans le nord pour défendre, contre la rébellion de son frère Tostig et contre l'invasion d'une armée de Norwégiens, sa royauté de la veille ainsi menacée, aux deux extrémités du pays, par deux redoutables ennemis. Le 25 septembre 1066, il remporta, près d'York, sur l'ennemi du nord, une éclatante victoire ; et quoique blessé, dès qu'il apprit que le 29 le duc Guillaume avait planté à Pevensey son camp et son drapeau, il reprit en hâte la route du midi. A son approche, Guillaume reçut, on ne sait pas bien de quelle source, ce message : « Le roi Harold a livré bataille à son frère Tostig et au roi de Norwége. 11 les a tués tous deux et il a délruit leur armée. Il revient à la tête de nombreux et vaillants guerriers contre lesquels les tiens ne
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Taudront pas plus, Je crots, que de misérables chiens. Tu passes pour un homme sage et prudent; ne deviens pas téméraire; ne te précipite pas dans le péril ; je t'engage à rester dans tes retranchements et à n*en pas venir actuellement aux mains. — Je remercie ton maître de son conseil de prudence, répondit Guillaume, quoiqu'il ^ût pu me le donner sans injure; reporte*lui ceci: je ne mecûcherai point derrière des remparts; j*en viendrai aux mains avec Harold le plus tôt que je pourrai; avec l'aide de la volonté divine, je me confierais dans la vaillance des miens contre les siens quand même je n'aurais que dix mille hommes à conduire contre ses soixante mille. » Mais la confiance fière de Guillaume ne nuisait point à sa prudence ; il reçut d'flarold lui-même un message par lequel le Saxon, aflirmant son droit à la royauté en vertu des lois saxonnes et des dernières paroles du roi Edouard, le sommait d'évacuer l'Angleterre avec tous les siens ; à laquelle condition seulement il s'engageait à lui conserver son amitié et tout ce qui avait été convenu entre eux quanta la Normandie. Après s'en être entendu avec ses barons, Guillaume maintint son droit à la couronne d'Angleterre en vertu de la décision première du roi Edouard et des serments d'Harold lui-même : « Je suis prêt, dit-il, à soutenir ma cause contre lui en justice, selon le droit des Normands ou selon le droit des Anglais, comme il lui plaira. Si, en vertu de l'équité, les Normands ou les Anglais décident qu'Harold a droit de posséder ce royaume, qu'il le possède en paix ; s'ils reconnaissent que c'est à moi que ce royaume est dû, qu'il me le remette. S'il se refuse à cette condition, je ne trouve pas juste que mes hommes ou les siens, qui n*ont nul tort dans notre querelle, se tuent les uns les autres en J)ataille; je suis prêt à soutenir, au prix de ma tête contre la sienne, que c'est à moi, non à lui, qu'appartient le royaume d'Angleterre. » A cette proposition, Harold troublé resta un moment sans répondre; puis, sur l'insistance du moine : « Que le Seigneur Dieu, dit-il, prononce aujourd'hui, entre moi et Guillaume, sur ce qui est juste. » La négociation continua ; Guillaume la résuma en ces ternies, que le moine rapporta a Harold en présence des chefs anglais : « Seigneur, le duc de Normandie vous mande que vous fassiez de trois choses Tune : que vous lui rendiez le royaume d'Angleterre et preniez sa lille en mariage, comme vous le lui jurâtes sur les saintes reliques; ou quau sujet delà question qui est entre lui et vous, vous vous soumettiez à la décision du pape; ou que vous et lui vous combattiez corps i\ corps, et que celui
qui aura victoire et fera rendre son ennemi, ait le royaume sans contredit. » Harold répondit « sans avis ni conseil », dit la chronique : « Je ne lui céderai point le royaume; je ne m'en tiendrai point à la décision du pape, et je ne me battrai point avec lui. » Toujours de concert avec ses barons, Guillaume fit un pas de plus. c< Si Ilarold se veut accorder avec moi, dit-il, je lui laisserai toute la terre au delà de la rivière de THumber, vers l'Ecosse. — Seigneur, dirent au duc ses barons, finissez vite ces pourparlers; si nous devons combattre, que ce soit tôt, car il vient tous les jours des gens à Harold. — Par ma foi, dit le duc, si aujourd'hui nous ne sommes d'accord, demain nous aurons la bataille. » La troisième proposition d'accommodement ne réussit pas mieux que les deux premières; de part et d'autre on ne croyait pas à la paix, et on était pressé de vider effectivement la querelle.
Quelques-uns des chefs saxons conseillaient à Harold de se replier sur Londres et de ravager tout le pays pour affamer les étrangers. « Par ma foi, dit Harold, je ne détruirai pas le pays que j'ai en garde; je combattrai avec mes hommes. — Demeure à Londres, lui dit son jeune frère Gurth ; tu ne peux nier que, de force ou de gré, tu n'aies prêté serment au duc Guillaume; nous, nous n'avons rien juré ; nous combattrons pour notre patrie; si nous combattons seuls, ta cause sera bonne en tout cas; si nous fuyons, tu nous ramèneras; si nous mourons, tu nous vengeras. » Harold repoussa ce conseil, « regardant comme une honte pour sa vie passée de tourner le dos, quelque fut le péril. » Quelques-uns de ses hommes, qu'il avait chargés d'aller observer l'armée normande, revinrent disant qu'il y avait plus de prêtres dans le camp de Guillaume que de guerriers dans le sien ; les Normands portaient, à cette époque, la barbe rase et les cheveux courts, tandis que les Anglais laissaient croître leurs cheveux et leur barbe. « Vous vous trompez, dit Harold ; ce ne sont point des prêtres, mais de bons hommes d'armes qui nous feront voir ce qu'ils valent. »
La veille de la bataille, les Saxons passèrent la nuit à se divertir, mangeant, buvant et chantant avec grand bruit; les Normands au contraire préparaient leurs armes, faisaient leurs prières, c< et se confessèrent à leurs prêtres tous ceux qui voulurent. » Le 14 octobre 1066, quand le duc Guillaume s'arma, on lui présenta sa cotte de mailles à l'envers, «Mauvais signe! dirent quelques-uns de ses gens; s'il
nous en était advenu autant, nous ne combattrions de la journée. — Ne vous inquiétez pas, dit le duc; je n'ai jamais cru aux sorciers ni aux devins, et ne les ai jamais aimés; je crois en Dieu et me fie en lui. » 11 réunit ses hommes d'armes, et « se plaçant en un lieu haut, tellement que tous le pouvaient ouïr », il leur dit : « Mes vrais et loyaux amis, vous avez passé la mer pour Tamour de moi, ce dont je ne puis vous rendre grâces comme je le dois ; mais j'en rendrai tout ce que je pourrai, et ce que j'aurai vous Taurez. Je ne viens pas seulement pour prendre ce que j'ai demandé ni pour avoir mon droit, mais pour punir les félonies, les trahisons, les manques de foi qu'ont faits à notre peuple les hommes de ce pays. Pensez aussi au grand honneur que vous aurez aujourd'hui si la journée est pour nous. Et souvenez-vous que, si vous êtes déconfits, vous êtes morts sans remède, car vous n'avez où vous retirer; nos vaisseaux sont effondrés et nos mariniers sont tous ici avec nous. Qui fuira sera mort; qui bien combattra sera sauvé. Pour Dieu, que chacun fasse bien son devoir: ayons confiance en Dieu, et la journée sera pour nous. »
Le fidèle compagnon du duc, Guillaume Filz-Osbern, trouvait l'allocution trop longue. « Seigneur, dit-il, nous demeurons trop; armonsnous tous et allons, allons ! » L'armée se mit en mouvement, partant de la colline de Telham ou Heathland, selon M. Freeman, pour aller attaquer les Anglais campés sur la colline opposée de Senlac. Un Normand, dit Taillefer, «qui chantait très-bien et montait un cheval qui marchait très-vite, s'avança vers le duc. « Seigneur, lui dit-il, «je vous ai longuement servi et vous me devez tout mon service; «payez-moi aujourd'hui s'il vous plaît; octroyez-moi, pour toute ré- « compense, de porter le premier coup dans la bataille. — Je te Toc- « troie » , dit le duc. Taillefer s'élança devant lui, chantant les faits de Charlemagne et de Roland, et d'Olivier et des vassaux qui moururent à Roncevaux. » En chantant, il jouait de son épée, la lançait en l'air et la recevait dans sa main droite, et les Normands suivaient, répétant ses chants et criant : « Dieu aide ! Dieu aide ! » Retranchés sur un plateau vers lequel montaient les Normands, les Anglais attendaient l'assaut en poussant des cris et défiant leurs ennemis.
Ainsi engagée, la bataille dura neuf heures, avec un égal acharnement des deux parts et des chances diverses d'heure en heure.
Quoique blessé au commencement de l'action, Harold ne cessa pas un moment de combattre, à pied, ses deux frères auprès de lui et entouré des milices de Londres qui avaient le privilège de garder le roi quand il livrait bataille. Rudement repoussés à la première attaque, quelques corps de l'armée normande se replièrent en désordre; le bruit courait parmi eux que le duc était tué; Guillaume se jeta audevant des fuyards, et ôtant son casque: « Regardez-moi, me voici; je vis et je vaincrai avec l'aide de Dieu. » Ils retournèrent au combat. Mais les Anglais tenaient ferme; les Normands ne parvenaient pas à forcer leurs retranchements; Guillaume ordonna aux siens de feindre un mouvement de retraite et presque de fuite : à cette vue, les Anglais se précipitèrent à leur poursuite, « et toujours Normands fuyaient et Anglais suivaient, jusqu'à ce qu'un trompette, à qui le duc Tavait ordonné pour faire retourner les Normands, commença à sonner. Lors on vit les Normands retourner leurs visages vers les Anglais et les abattre de leurs glaives, et parmi les Anglais les uns fuir, les autres mourir, les autres crier merci en leur langue. » La lutte recommença générale et ardente; Guillaume eut trois chevaux tués sous lui; «mais il sautait aussitôt sur un nouveau coursier et ne laissait pas longtemps sans vengeance la mort de celui qui le portait naguère. » Enfin les retranchements des Anglais furent emportés; Harold lomba, frappé à mort par une flèche qui lui perça le crâne; ses deux frères et ses plus vaillants compagnons tombèrent à côlé do lui ; le combat se prolongea entre les Anglais dispersés et les Normands acharnés à les poursuivre; l'étendard envoyé de Rome au duc de Normandie avait remplacé le drapeau saxon, à la place même où le roi Harold était tombé, et tout à l'entour le sol continuait à se couvrir de morts et de mourants, victimes inutiles de la passion des combattants. Guillaume parcourut le lendemain le champ de bataille, et on l'entendit dire, avec un mélange de triomphe et de tristesse : « Ceci est vraiment un lac de sang. »
Ce fut, longtemps après la bataille de Senlac, communément dite d'Hastings, une superstition patriotique dans le pays que, lorsque la pluie avait mouillé le sol, on voyait reparaître des traces de sang sur l'emplacement où elle avait eu lieu.
La victoire ainsi assurée, Guillaume fit dresser sa tente sur le point même où l'étendard venu de Rome avait remplacé la bannière saxonne, et il passa la nuit à souper et à s'entretenir avec ses chefs, non loin des
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cadavres épars sur le champ tic bataille. I^ lendemain, il fallnl songer à ensevelir tous ces morts, vainqueurs ou vaincus. Guillaume était soigneux et presque affectueux envers ses compagnons ; la veille du combat, dans une longue et périlleuse reconnaissance qu'il avait fuite avec quelques-uns d'entre eux, il avait absolument voulu se charger de porter quelque temps, outre sa propre cuirasse, celle de son Udèle Guillaume Fitz-Osbern, qu'il voyait fatigué malgré sa force ordinaire; mais, envers ses ennemis, Guillaume était dur et rancunier. Githa, mère d'Harold, lui Ut demander le" corps de son lils, offrant de lui en donner le poids en or. « Non, dit Guillaume ; Harold a été parjure; qu'il ail pour sépulture le sable de ce rivage où il a si foUemenl voulu régner, a Deux moines saxons, du monastérede Waltham, qu'avait fonde Harold, vinrent, par ordre de leur abbé, réclamer, pour leur église, les restes de leur bienfaîleur, et Guillaume, indifférent à la douleur d'une mère, ne voulut pas mécontenter une abbaye. Mais quand les moines entreprirent de rechercher le corps d'Hai\*ld, personne ne put le reconnaître; ils eurent recours à une jeune fUie, Edith au cou de cijgne^ qu'Harold avait aimée ; elle parvint à retrouver, parmi tous ces cadavres, le corps mutilé de son amant, et les moines le transportèrent dans l'église de Waltham, où il fut enseveli. Va bruit se répandit plus tard qu'Harold blessé avait été transporté dans un château voisin, peut-être le château de Douvres, d'où il avait passe dans l'abbaye de Saint-Jean, à Chester, où il avait vécu longtemps dans une cellule sotil;iire, et où le secoml fils de GuillauiKe le Conquérant, Henri I", troisième roi normand d'Angleterre, était un jour aHé le voir, et s'était entretenu avec lui. Mais cette légende, qui n'a chronologiquement rien d'impossible, ne repose sur aucun témoignage sérieux et est démentie par tous les récits contemporains.
Avant de poursuivre sa victoire, Guillaume résolut d'en perpétuer le souvenir dans un monument religieux, et il décréta la fondation d'une abbave sur le champ même de la bataille d'Hastings, dont elle prit le ^Mi. Abbaye de la bataille. Il dota cette abbaye de tout le terrain «ii!«ônMiDant, dans le rayon d'une lieue, " le lieu même, dit sa charte, ■Hu tn'i donné la couronne. » II raffrancliit de la juridiction de tout :arbt. 61 dédia à saint Martin de Tours, [lalron des soldats de la Gaule, I qu'on déposât dans ses archives un registre où seraient i lai m—i' dr tous les seigneurs, clievuliersct hommes de mar-
que, qui l'avaient accompagné dans son expédition. Quand on commença la construction de l'abbaye, les architectes s'aperçurent que Feau y manquerait; ils en prévinrent Guillaume, a Travaillez toujours, leur dit-il, si Dieu me prête vie, je pourvoirai si bien ce lieu qu'il s'y trouvera plus de vin qu'il n'y aura d'eau dans le meilleur des monastères. »
Ce n'était pas tout d'être vainqueur, il fallait encore être reconnu roi. Quand la nouvelle de la défaite d'Hastings et de la mort d'Harold se répandit dans le pays, l'émotion fut vive et semblait profonde ; le grand conseil national saxon, le Witienagemot, se réunit à Londres ; les débris de l'armée saxonne s'y rallièrent; on chercha des rois autres que le duc normand. Harold laissait deux fils, très-jeunes et hors d'état de régner; mais ses deux beaux-frères, Edwin et Morkar, dominaient dans le nord de l'Angleterre, et les provinces du sud, entre autres la ville de Londres, avaient un prétendant populaire, un neveu d'Edouard le Confesseur, Edgar, qu'on surnommait Etheling (le noble, l'illustre), comme issu de plusieurs rois. Entre ces diverses prétentions, on discuta, on hésita, on tarda; enfin le jeune Edgar prévalutetfut proclamé roi. Pendant ce temps, Guillaume s'avançait avec son armée, lentement, prudemment, en homme résolu à ne rien hasarder, et qui comptait sur les résultats naturels de sa victoire. Sur quelques points,»il rencontra des tentatives de résistance; illes surmonta aisément, occupasuccessivement Romney, Douvres, Canterbury, Rochester, parut devant Londres sans tenter d'y entrer, et se porta sur Winchester, où résidait la veuve d'Edouard le Confesseur, la reine Editha, qui avait reçu cette importante ville en douaire. Par respect pour elle, Guillaume, qui se présentait comme le parent et l'héritier du roi Edouard, n'entra point dans la place, et somma seulement les habitants de lui prêter foi et hommage, ce qu'ils firent, de l'aveu de la reine. Guillaume retourna vers Londres et en commença le siège, ou plutôt le blocus, en établissant son campa Rerkhamstead, dans le comté deHertford. Il entra bientôt en relation secrète avec un bourgeois influent, nommé Ansgard, vieil homme de guerre criblé de blessures et qui se faisait porter en litière dans les rues. Ansgard eut peu de peine à décider les magistrats de Londres à faire au duc des ouvertures pacifiques, el Guillaume eut encore moins de peine à convaincre le messager de la modération de ses desseins. « Le roi vous salue et vous offre la paix, dit Ansgard aux magistrats municipaux de Londres en revenant du camp; c'est un roi qui
n'a point de pareil ; il est plus beau que le soleil, plus sage que Salomon^ plus actif et plus grand que Charlemagne, » et le poète enthousiaste ajoute que le peuple aussi bien que le sénat s'empressèrent d* accueillir ces paroles, et renièrent, les uns et les autres, le jeune roi que naguère ils avaient proclamé. Les faits répondirent promptement à cette prompte impression ; une dépntation solennelle fut envoyée au camp de Guillaume ; les archevêques de Canterbury et d'York, beaucoup d'autres prélats et chefs laïques, les principaux citoyens de Londres, les deux beaux-frères d'Harold, Edwin etMorkar,et le jeune roi de la veille lui-même, Edgar Etheling, en faisaient partie ; ils apportaient au duc de Normandie, Edgar Etheling son abdication, et tous les autres leur soumission avec une invitation expresse à Guillaume pour qu'il se fît roi, « car nous sommes accoutumés, dirent-ils, à servir un roi et nous voulonsavoirun roi pourseigneur.» Guillaume les reçut en présencedes chefs de son armée, et avec de grandes démonstrations de modération dans ses désirs. « Les affaires sont encore troublées, dit-il ; il v a encore quelques rebelles; je désire plutôt la paix du royaume que la couronne ; je veux que ma femme soit couronnée avec moi. )>Les chefs normands murmuraient en souriant; l'un d'eux, l'Aquitain Aimery de Thouars, s'écria : « C'est trop de modestie de demander à des soldats s'ils veulent que leu» chef soit roi; on n'appelle jamais, ou bien rarement, des soldats à de telles délibérations; que ce que nous désirons soit fait le plus tôt possible. » Guillaume se rendit aux prières des députés saxons et aux conseils des chefs normands ; mais, toujours prudent, avant d'aller de sa personne à Londres, il y envoya quelques-uns de ses officiers chargés d'y faire immédiatement construire, au bord de la Tamise, sur un point qu'il indiqua, un fort oii il pût s'établir en sûreté. Ce fort est devenu, à trav(Ms les siècles, la Tour de Londres.
Quand Guillaume partit quelques jours après pour faire son entrée dans la cité, il trouva, en passant à Saint-Albans, la route encombrée de grands troncs d'arbres récemment abattus, u Pourquoi donc cet abatisdans ton domaine? » demanda-t-il à Tabbéde Saint-Albans, noble saxon. — ce J'ai lait ce que je devais à ma naissance et à ma mission, réjpondit le moine: si d'autres, de mon rang et de mon état, en avaient fait autant, comme ils le devaient et li» pouvaient, tu n'aurais pas pénétré si avant dans notre pays. »► Entré à Londres après tous ces retards et toutes ces précautions, Guil-
laume fixa son couronnement au jour de Noël, 25 décembre 1066. Soit par le vœu du prélat lui-même, soit par ordre de Guillaume, ce ne fut point l'archevêque de Canterbury, Stigand, qui présida, selon l'usage, à la cérémonie ; cette charge fut remise à Tarchevêque d'York, Aldred, qui avait naguère sacré Edgar Etheling. A l'heure convenue, Guillaume arriva à l'église de Westminster, dernière œuvre et tombeau d'Edouard le Confesseur; le conquérant marchait entre deux haies de soldats normands, derrière lesquels se rangeait une population froide et triste, quoique curieuse. Une cavalerie nombreuse gardait les abords de l'église et les quartiers voisins. Deux cent soixante comtes, barons et chefs normands entrèrent avec le duc. Geoffroi, évêque de Coutances, demanda, en français, aux Normands s'ils voulaient que leur duc prît le titre de roi des Anglais. L'archevêque d'York demanda aux Anglais, en langue saxonne, s'ils voulaient pour roi le duc de Normandie. De bruyantes acclamations s'élevèrent dans l'église et retentirent au dehors. Les soldats, stationnés aux environs, prirent ce bruit confus pour un symptôme sinistre, et dans leur méfiante colère ils mirent le feu aux maisons voisines. L'incendie se répandit rapidement. Le peuple qui se réjouissait dans l'église prit l'alarme, et une foule d'hommes et de femmes de tout rang se précipitèrent hors de la basilique. Seuls et tremblants, les évêques, quelques clercs et les moines restèrent devant l'autel et accom[)lirent l'œuvre de consécration sur la tête du roi « tremblant lui-même », dit la chronique. Presque tous les autres assistants coururent au feu, les uns pour l'éteindre, les autres pour voler et piller au milieu de ce trouble. Guillaume termina la cérémonie en prêtant le serment ordinaire des rois saxons à leur couronnement, et en y ajoutant, comme de lui-même, la promesse qu'il traiterait le peuple anglais selon ses lois et aussi bien que l'avaient jamais traité les meilleurs de ses rois. Puis il sortit de l'église roi d'Angleterre.
Je ne poursuivrai pas plus loin, mes enfants, la vie de Guillaume le Conquérant; à partir de cette époque, il appartient à l'histoire d'Angleterre, non à celle de France. Je suis entré, à son sujet, dans d'assez longs détails, parce que je tenais à vous faire bien connaître l'événement et l'homme ; non-seulement à cause de leur éclat passager, mais surtout à cause de leurs graves et longues conséquences pour la France, pour l'Angleterre, je dirai aussi pour l'Europe. Je n'ai garde de m'arrê-
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ter maintenant à tous déf elopper ces conséquences dans toute leur portée ; mais je toux vous en marquer avec précision les principaux traits, car elles ont exercé, pendant des siècles, sur les destinées de deux grandes nations et sur le cours de la civilisatioa moderne, une influence décisive.
Quant à la France, les conséquences de la conquête de l'Angleterre par les Normands ont évidemment été funestes, et elles n'ont pas encore complètement disparu. C'était déjà un grand mal, au onzième siècle, que le duc de Normandie, l'un des grands seigneurs français et des grands vassaux du roi de France, devint en même temps roi d'An-, gleterre, et reçût ainsi un accroissement de rang et de puissance qui ne pouvait manquer de rendre plus compliquées et plus orageuses ses relations avec son suzerain français. Du onzième au quatorzième siècle, de Philippe I^ à Philippe de Valois, cette situation a été, entre les deux couronnes et les deux Ëtats, une source de questions, de querelles, de luttes politiques et de guerres qui ont fréquemment troublé en France le gouvernement et les populations. Le mal et le péril devinrent bien plus grands encore quand, au quatorzième siècle, s'éleva, entre la France et l'Angleterre, entre Philippe de Valois et Edouard III, la question de la succession au trône de France et de l'application ou de la négation de la loi salique. Alors commença, entre lés deux couronnes et les deux peuples, cette guerre qui devait durer plus de cent ans, attirer sur la France les plus tristes jours de son histoire, et ne finir que par l'héroïque inspiration d'une jeune fille qui seule, au nom de son Dieu et de ses saintes, rendit à son roi et à sa nation la confiance et la victoire. Jeanne d'Arc donna, au prix de sa vie, le plus glorieux dénoûment à la plus longue et la plus sanglante lutte qui ait dévasté la France et quelquefois compromis sa gloire.
De tels événements ne cessent pas, même quand ils finissent, de peser longtemps sur les peuples. Les luttes des rois d'Angleterre ducs de Normandie avec les rois de France et la longue guerre des quatorzième et (|uinziènie siècles pour la succession au trône de France ont enfanté ce (|iie les historiens ont appelé « la rivalité de la France et de l'Angleterre » ; et cette rivalité, admise comme un fait naturel et nécessaire, est devenue le fardeau permanent et, à diverses époques, le fléau d(î notre vie nationale. 11 y a sans doute, entre de grandes et actives nations voisines, des intérêts et des penchants divers qui de-
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Viennent aisément des principes de jalousie et de lutte; mais il y a aussi, entre de telles nations, des intérêts et des sentiments communs qui tendent à l'harmonie et à la paix. C'est la sagesse, c'est l'habileté des gouvernements et des nations elles-mêmes de s'appliquer à faire pré\^aloir les causes d'harmonie et de paix sur les causes de discorde et de guerre. C'est, en tout cas, un précepte de bon sens et de sens moral de ne pas ériger les intérêts et les penchants divers en principe de rivalité générale et permanente, par conséquent en principe d'hostilité systématique et d'inimitié populaire. Et plus la civilisation et les relations des peuples se développent, plus il devient nécessaire et en même temps possible d'élever les intérêts et les sentiments qui les unissent au-dessus de ceux qui les séparent, et de fonder ainsi une politique d'équité mutuelle et de paix au lieu d'une politique de préventions ennemies et de lutte continue. J'ai assisté, dans le cours de ma vie, mes enfants, à ces deux politiques : j'ai vu la politique d'hostilité systématique entre la France et TAngleterre pratiquée par l'empereur Napoléon V\ avec autant d'habileté et d'éclat qu'elle en pouvait avoir, et je l'ai vue aboutir au plus grand désastre qu'ait jamais essuyé la France. Et même après ses fautes et ses calamités évidentes, cette politique a laissé encore parmi nous des traces profondes, et suscité de graves obstacles à la politique d'équité mutuelle, de liberté et de paix que nous avons laborieusement maintenue et dont la nation sentait, mais presque à contre-cœur, la justice et la nécessité. J'ai reconnu là les déplorables résultats des vieilles causes historiques que je viens de vous signaler, et les longs périls des passions aveugles qui jettent et retiennent les peuples hors de leurs plus pressants intérêts et de leurs plus honnêtes sentiments.
Malgré les apparences contraires et dans l'intérêt de son avenir, TAngleterre était, au onzième siècle, par le fait même de la conquête qu'elle subissait, dans une meilleure situation que la France; elle était conquise, il est vrai, conquise par un chef et une armée d'étrangers, mais la France aussi était, depuis plusieurs siècles, en proie à la conquête, et dans des circonstances bien plus défavorables que celhz où la conquête des Normands trouvait et mettait l'Angleterre. Quand les Goths, les Bourguignons, les Francs, les Saxons , les Normands euxmêmes envahirent et se disputèrent la Gaule, quel était le caractère de l'événement? Des barbares , jusque-là errants ou à peu près, se
ruaient sur des populations désorganisées et énervées : du côté des Germains vainqueurs, nulle tixité dans la vie sociale, nul gouvernement général et un peu régulier; point de nation vraiment ralliée et constituée; les individus épars et dans une indépendance presque absolue ; du côté des Gaulois-Romains vaincus, les anciens liens politiques dissous; point de pouvoir fort, point de liberté vivace; les classes inférieures en servitude, les classes moyennes ruinées, les classes supérieures avilies. Parmi les barbares, la société commençait à peine; chez les sujets de l'empire romain, elle n'existait plus; la tentative de Charlemagne pour la reconstruire, en ralliant sous un nouvel empire les vainqueurs et les vaincus, échoua; l'anarchie féodale fut le premier pas, et le pas nécessaire, hors de l'anarchie barbare et vers un nouvel ordre social.
11 n'en fut point ainsi en Angleterre quand, au onzième siècle, Guillaume y transporta son gouvernement et son armée. Un peuple naguère sorti de la barbarie conquit alors un peuple encore à demi barbare. Leur origine primitive était la même; leurs institutions étaient, sinon semblables, du moins analogues; point d'opposition fondamentale dans les mœurs; les chefs anglais vivaient dans leurs domaines, oisifs, chasseurs, entourés de leurs fidèles, comme les barons normands. Pour les uns et les autres, quelque grossière et déréglée qu'elle fût encore, la société était fondée; ni les uns ni les autres n'avaient perdu le goût et les habitudes de leurs anciennes libertés. Quelque su|)ériorité, en fait d'organisation et de discipline sociale, appartenait aux Normands vainqueurs; mais les Anglo-Saxons vaincus n'élaieut ni en disposition de se laisser asservir, ni hors d'état de se défendre. La conquête devait entraîner des maux cruels, une longue oppression , elle ne pouvait produire ni la dissolution des deux peuples en petits groupes anarchiques, ni l'abaissement permanent de l'un devant l'autre. Il y avait à la fois des principes de gouvernement et de résistance, des causes de fusion et d'unité au sein même de la lutte.
Je vais devancer les siècles et vous faire entrevoir, dans leur développement, les conséquences de cette différence si profonde dans la situation de la France et de l'Angleterre, à l'époque de la formation des deux Étals.
En Angleterre, aussitôt a j)rès la conquête des Normands, deux forces générales sont en j)iésence, celles des deux peuples. Le peuple anglosaxon se rattache à ses anciennes institutions, mélange de féodalité et
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de liberté, qui deviennent sa garantie. L'armée normande s'organise sur le sol anglais, selon le système féodal qui était le sien en Normandie. Un principe d'autorité et un principe de résistance subsistent ainsi, dès l'origine, dans la société et dans le gouvernement. Bientôt le principe de résistance se déplace; la lutte des deux peuples se prolonge; mais entre le roi normand et ses barons s'engage un nouveau combat. Forte en naissant, la royauté normande veut devenir tyrannique ; sa tvrannie rencontre une résistance forte aussi, car la nécessité de se défendre contre les Anglo-Saxons a fait prendre aux barons normands l'habitude d'agir de concert, et ne leur a pas permis de s'ériger en petits souverains isolés. L'esprit d'association se développe en Angleterre; les anciennes institutions l'ont maintenu parmi les propriétaires anglais; l'insuffisance de la résistance individuelle le fait prévaloir parmi les barons normands. L'unité qui naît de la communauté des intérêts et de l'union des forces entre des égaux devient le contre-poids de l'unité du pouvoir royal. Pour soutenir la lutte avec succès, la coalition aristocratique qui s'est formée contre la royauté tyrannique a eu besoin de l'appui des propriétaires du sol, grands ou petits, anglais ou normands, et elle n'a pu se dispenser de faire reconnaître leurs droits en même temps que les siens. Cependant la lutte se complique ; les partis se divisent; une partie des barons se rallie à la royauté menacée; c'est tantôt l'aristocratie féodale, tantôt le roi qui appelle et voit venir à son aide la population commune, d'abord des campagnes, puis des villes. L'élément démocratique pénètre et grandit ainsi dans la société et dans le gouvernement; tantôt sans bruit et par l'influence sourde de la nécessité; tantôt avec fracas et par des révolutions puissantes, mais pourtant contenues dans certaines limites. La fusion des deux peuples et des diverses classes sociales s'accomplit peu à peu ; elle amène peu à peu la complète formation du gouvernement représentatif avec ses éléments divers, la royauté, l'aristocratie et la démocratie, investis chacun des droits et de la force nécessaires à leur fonction. La lutte a atteint son but; la monarchie constitutionnelle est fondée; par le triomphe de leur langue et de leurs libertés primitives, les Anglais ont conquis leurs conquérants. C'est dans son histoire, et surtout dans son histoire au onzième siècle, que l'Angleterre a pris son point de départ et ses premiers éléments de succès dans le long travail qu'elle a fait pour arriver, en lfi88, à un gouvernement libre, et de nos jours à un gouvernement libéral.
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La France a poursuivi son but par d'autres voies et à travers d'autres destinées. Elle a toujours désiré et toujours cherché le gouvernement libre sous la forme de la monarchie constitutionnelle; et en suivant pas à pas son histoire, mes enfants, vous verrez souvent disparaître et toujours reparaître l'effort de notre pays vers l'accomplissement de cet espoir. Pourquoi donc la France n'a-l-elle pas plus tôt et plus complètement atteint ce qu'elle a tant de fois tenté? Parmi les diverses causes de ce long mécompte, je n'insisterai en ce moment que sur la cause historique que je viens d'indiquer : la France n'a pas, comme l'Angleterre, trouvé, dans les éléments primitifs de la société française, les conditions et les moyens du régime politique auquel elle n'a pas cessé d'aspirer. Pour obtenir la modeste mesure d'ordre intérieur sans laquelle la société ne saurait subsister, pour assurer le progrès de ses lois civiles et de sa civilisation matérielle, môme pour jouir de ces plaisirs de l'esprit dont elle est si avide, la France a été constamment obligée de recourir à l'autorité royale et à cette monarchie presque absolue qui ne la satisfaisait pas, môme lorsqu'elle ne pouvait s'en passer et lorsqu'elle la célébrait avec un enthousiasme plus littéraire que politique, comme elle l'a fait sous Louis XIV. C'est par le développement plus raffiné que profond de sa civilisation et par l'ardeur de son mouvement intellectuel que la France a été enfin lancée, non-seulement vers le régime politique auquel elle aspirait depuis si longtemps, mais dans l'immense ambition delà révolution illimitée qu'elle a faite et inoculée à l'Europe entière. C'est dans le premier travail de la formation des deux sociétés française et anglaise et dans les éléments si divers de leur premier âge que réside la principale cause de la longue diversité de leurs institutions et de leurs destinées.
En 1823, il y a quarante-sept ans, mescnfants, après avoir étudié, dans mes Essais sur l'histoire comparée de la France et de l'Angleterre, le grand fait que j'essaye aujourd'hui de vous faire bien comprendre, je terminais mon travail en disant : « Avant notre révolution, cetle différence entre le sort politique de la France et celui de l'Angleterre pouvait attrister un Français : maintenant, malgré les maux que nous avons soufferts, malgré ceux que nous souffrirons peut-être encore, il n'y a point lieu, pour nous, à de telles tristesses ; les progrès de Tégalité sociale et les lumières de la civilisation ont précédé on France la liberté politique ; elle en sera plus générale et plus pure. La France peut considérer sans regret toutes les histoires; la sienne a toujours été glorieuse, et
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l'avenir qui lui est promis la dédommagera, à cniip si'ir, de ce qui lui a manqué jusqu'à présent. » En t870, après les expéiiences et malgré les tristesses de ma longue vie, j'ai toujours confiance dans l'avenir de notre patrie. N'oubliez seulement jamais, mes enfants, que Dieu n'aide que ceux qui s'aident eux-mêmes et qui méritent son appui.
LES CROISADES, LEU
r LEUR SUCCÈS
Parmi les grands événements de l'Iiisloire européenne, aucun n'a été préparé de plus longue main el plus naturellement amené que les croisades. Dès ses premiers jours, le christianisme vit dans Jérusalem son divin berceau ; c'était, dans le passé, la patrie des Juifs ses ancêtres et le centre de leur histoire; dans le présent, le théâtre do la vie, de la mort et de la résurrection de son divin fondateur. Jérusalem devint de plus en plus la ville sainte. Aller à Jérusalem, visiter le mont des Oliviers, le Calvaire, le tombeau de Jésus-Christ, telle fut, dans leurs plus mauvais jours, au sein de leur obscurité et de leurs martyres, la pieuse passion des premiers chrétiens. Quand, sous Constantin, le christianisme fut monté de la croix sur le trône, Jérusalem eut pour la foi et la curiosité chrétiennes un nouvel attrait; des temples couvrirent et entourèrent le Saint-Sépulcre; Bethléem, Nazareth, le mont Thabor, presque tous les lieux que Jésus-Christ avait consacrés par sa présence et ses miracles virent s'élever des églises, des cha|)elles, des monuments dédiés à leurs souvenii-s. La mère de l'empereur Constantin,
sainte Hélène, fut, à soixante-dix-huit ans, le premier pèlerin royal aux lieux saints. Après la réaction païenne vainement tentée par l'empereur Julien, le nombre et l'ardeur des visiteurs chrétiens à Jérusalem redoublèrent ; au début du cinquième siècle, saint Jérôme écrivait, de sa retraite de Bethléem, que les pèlerins affluaient en Judée, et qu'autour du Saint-Sépulcre on entendait célébrer, dans des langues diverses, les louanges du Seigneur. Il n'encourageait guère ses amis à ce voyage. « La cour céleste, écrivait-il à saint Paulin, est ouverte en Bretagne comme à Jérusalem ; » et les désordres qui accompagnaient quelquefois les nombreuses réunions de pèlerins devinrent tels, que plusieurs des plus illustres Pères de l'Église, entre autres saint Augustin et saint Grégoire de Nysse, s'appliquèrent à en détourner les fidè, les. « Ne méditez pas de longs voyages, leur disait saint Augustin; allez où vous croyez; ce n'est pas en naviguant, c'est en aimant qu'on va à celui qui est partout. »
Les événements rendirent bientôt le pèlerinage à Jérusalem difficile et pendant quelque temps impossible. Au commencement du septième siècle, l'empire gvec était en guerre avec les souverains de la Perse, successeurs de Cyrus et chefs de la religion de Zoroastre; l'un d'entre eux, Khosroès II, envahit la Judée, prit Jérusalem, emmena captifs les habitants avec leur patriarche Zacharie, et emporta même en Perse la précieuse relique qu'on regardait comme le bois de la vraie croix et que, près de trois siècles auparavant, avait découverte l'impératrice Hélène en faisant des fouilles sur le Calvaire pour y élever l'église du Saint-Sépulcre. Mais quatorze ans plus tard, après plusieurs victoires sur les Persans, l'empereur grec Héraclius reprit Jérusalem et rentra en triomphe à Gonstantinople avec le coffre qui contenait la relique sacrée. Il la rapporta l'année suivante (en 629) à Jérusalem, la monta lui-même sur ses épaules au sommet du Calvaire, et à cotte occasion fut instituée la fête de l'Exaltation de la sainte croix. La joie fut grande dans la chrétienté et les pèlerinages à Jérusalem reprirent leur cours.
Mais précisément à cette époque apparaissait un ennemi bien plus redoutable pour les chrétiens que les sectaires de Zoroastre : en 622, Mahomet fondait Tislamisnie; quelques années après sa mort, en 658, le second dos khalifes ses successeurs, Omar, envoyait deux de ses généraux, Khnled et Abou-Oboidah, à la conquête de Jérusalem. Pour les musuliiuins aussi, Jérusalem était une ville sainte : Mahomet, disait-on, y était venu; c'était même de là qu'il était parti pour monter au ciel
dans son voyage nocturne ; en s'approchant des murailles, les Arabes répétaient ces paroles du Koran : « Entrons dans la terre sainte que Dieu nous a promise. » Le siège dura quatre mois. Les chrétiens se rendirent eniîn, mais à Omar lui-même qui vint de Médme recevoir leur soumission ; une capitulation conclue avec leur patriarche Sophronius leur garantît leur vie, leurs biens et leurs églises. « Lorsque la rédaction du traité fut achevée, Omar dit au patriarche : « Conduis- « moi au temple de David. » Omar entra dans Jérusalem précédé par le patriarche et suivi par quatre mille guerriers compagnons du Prophète qui n'avaient d'autre arme que leur sabre. Sophronius le mena d'abord à l'église de la Résurrection. — « Voici, lui dit-il, le temple « de David. — Tu ne dis pas la vérité, s'écria Omar après quelques « instants de réflexion ; le Prophète m'a fait une description du temple c< de David qui ne se rapporte pas à l'édifice que je vois en ce moment. » Le patriarche le conduisit alors à l'église de Sion. « C'est ici, lui « dit-il, le temple de David. — C'est un mensonge,» repartit Omar; et il sortit en se dirigeant vers la porte que l'on nomme Bab-Mohammed. L'emplacement où se trouve aujourd'hui la mosquée d'Omar était tellement encombré d'immondices que les escaliers conduisant à la rue en étaient couverts et que les décombres atteignaient presque le sommet de la voûte. « On ne peut pénétrer ici qu'en rampant, dit le patriarche. — Soit, » répondit Omar. Le patriarche passa le premier ; Omar le suivit avec ses gens, et on arriva à l'espace qui forme aujourd'hui le parvis de la mosquée. Tout le monde put s'y tenir debout. Après avoir jeté les yeux à droite et à gauche et avoir attentivement considéré le lieu : ce Allah akhbarl s'écria Omar; c'est ici le temple de David que m'a décrit le prophète!» Il trouva la Sakhra* couverte d'immondices que les chrétiens y avaient accumulés en haine des juifs. Omar étendit son manteau sur la roche et se mit à la balayer ; tous les musulmans qui l'accompagnaient suivirent son exemple*. La mosquée d'Omar s'éleva sur l'emplacement du temple de Salomon. Les chrétiens conservèrent l'exercice de leur culte dans leurs églises, mais ils furent obligés de cacher leurs croix et leurs livres sacrés; la cloche n'appelait plus les fidèles à la prière; la pompe des cérémonies leur
• C'était le nom de la roclie qui formait le sommet du mont Moriah, et qui, restée seule après les diverses destructions des divers temples, devint l'objet d'une multitude de traditions et de légendes juives et musulmanes
« Le temple de Jérusalem, monograpliie, p. 73-75, par le comte Mcichior de Vogues chap. yi»
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était interdite. Ce fut bien pis quand Omar, le plus modéré des fanatiques musulmans, eut quitté Jérusalem : les fidèles furent chassés de leurs maisons, insultés dans leurs églises ; on augmenta le tribut qu'ils devaient payer aux nouveaux maîtres de la Palestine ; on leur défendit de porter des armes, de monter à cheval ; une ceinture de cuir qu'ils ne pouvaient quitter était la marque de leur servitude; les vainqueurs ne voulurent même pas que les chrétiens pussent parler la langue arabe réservée aux disciples du Koran ; le peuple chrétien de Jérusalem n'eut pas le droit de nommer son patriarche sans l'intervention des Sarrasins.
Du septième au onzième siècle, la situation resta à peu près la même : les musulmans, khalifes d'Egypte ou de Perse, possédaient toujours Jérusalem; les chrétiens, indigènes ou visiteurs étrangers, y étaient toujours opprimés, tracassés, humiliés. A deux époques, leur condition fut momentanément meilleure. Au commencement du neuvième siècle, Charlemagne porta jusqu'à eux la grandeur de sa pensée et de sa puissance. « Ce n'était pas seulement dans son pays et dans son royaume, dit Éginhard, qu'il répandait ces libéralités gratuites que les Grecs appellent aumônes; mais au delà des mers, en Syrie, en Egypte, en Afrique, à Jérusalem^ à Alexandrie, à Carthage, partout où il savait que des chrétiens vivaient dans la pauvreté, il compatissait à leur misère et il aimait à leur envoyer de Targent. » — Je trouve dans un de ses capitulaires de l'an 810 ce paragraphe • « Des aumônes à envoyer à Jérusalem pour rétablir les églises de Dieu. » — «Si Charlemagne recherchait avec tant de soin Tamitic des rois d'outre-mer, c'était surtout pour procurer aux chrétiens vivant sous leur domination des secours et du soulagement... Il entretint une si étroite amitié avec Ilaroun-al-Raschid, roi de Perse, que ce prince préférait ses bonnes grâces à l'alliance des souverains de la terre. Aussi, lorsque les ambassadeurs que Charles avait envoyés avec des présents pour visiter le tombeau sacré de notre divin Sauveur et le lieu de la résurrection se présentèrent devant lui et lui exposèrent la volonté de leur maître, Ilaroun ne se contenta pas d'accueillir la demande du roi Charles, il voulut encore lui concéder l'entière propriété de ces lieux consacrés par le salut de notre rédemption, » el il lui envoya, avec les plus magnifiques présents, les clefs du Sainl-Sépulcre. A la fin du même siècle, un autre souverain chrétien beaucoup moins puissant et moins célèbre, Jean Ziniiscès, empereur de Constantinople, dans une guerre
contre les musulmans d'Asie, pénétra en Galilée, s'empara deTibériade, de Nazareth, du mont Thabor, reçut une députation qui lui apporta les clefs de Jérusalem, « et nous avons mis, dit-il lui-même, des garnisons dans tous les cantons nouvellement soumis à notre domination. » Ce n'étaient là que des coups d'intervention étrangère qui donnaient aux chrétiens de Jérusalem des lueurs d'espérance plutôt qu'une durable atténuation de leurs misères; cependant il est certain que, durant cette époque, les pèlerinages se multiplièrent et s'accomplissaient souvent sans obstacle; c'était de France, d'Angleterre et d'Italie que partaient la plupart des pèlerins; quelques-uns ont (' :rit ou fait écrire leur voyage, entre autres l'Italien saint Valentin, l'Anglais saint Willibald, l'évêque français saint Arculf qui avait pour compagnon un ermite bourguignon nommé Pierre, singulière similitude avec la qualité et le nom de l'ardent apôtre de la croisade, trois siècles plus tard. La plus curieuse de ces relations est celle d'un moine français, Bernard, pèlerin vers l'an 870. «Il y a, dit-il, à Jérusalem, un hospice où sont reçus tous ceux qui viennent visiter ce lieu pour cause de dévotion et qui parlent la langue romaine ; une église, sous l'invocation de sainte Marie, est auprès de cet hospice et possède une très-noble bibliothèque due au zèle de l'empereur Charles le Grand. » A ce pieux établissement étaient attachés des champs, des vignes et un jardin situé dans la vallée de Josaphat.
Mais pendant que quelques chrétiens isolés allaient ainsi satisfaire en Orient leur pieuse et curieuse ardeur, les musulmans, ardents aussi comme croyants et comme guerriers, portaient en Occident leur foî et leurs armes, s'établissaient en Espagne, pénétraient jusqu'au cœur de la France, et engageaient entre l'islamisme et le christianisme cette grande lutte dans laquelle Charles Martel, à Poitiers, remporta, pour la croix, la victoire. Victoire définitive, en effet, et qui cependant ne mit pas fin à la lutte; les musulmans restèrent les maîtres en Espagne et continuèrent d'infester la France méridionale, l'Italie, la Sicile, gardant môme sur certains points des établissements d'où ils partaient pour porter au loin leurs ravages. Loin donc de se calmer et d'aboutir à des relations pacifiques, l'hostilité devint de plus en plus active et obstinée entre les deux races ; elles se rencontraient, se combattaient et s'op' primaient partout, enflammées l'une et l'autre de la double passion de la foi et de l'ambition, de la haine et de la crainte. A cette situation générale vinrent s'ajouter, vers la fin du dixième et le commencement
du onzième siècle, les incidents les plus propres à l'aggraver : Hakem, khalife d'Egypte de l'an 996 à l'an 1021, persécuta les chrétiens, surtout à Jérusalem, avec la violence d'un fanatique et les caprices d'un despote ; il leur ordonna de porter au cou des croix en bois du poids de cinq livres ; il leur défendit d'avoir aucune autre monture que des mulets ou des ânes; sans donner jamais aucun motif de ses actes, il confisquait leurs biens, il leur enlevait leurs enfants. On vint lui dire un jour que, lorsque les chrétiens s'assemblaient dans le temple de Jérusalem pour célébrer la Pàque, les prêtres de l'église frottaient d'huile de baume la chaîne de fer à laquelle était suspendue la lampe au-dessus du tombeau de Jésus-Christ, et mettaient ensuite, par le toit, le feu à l'extrémité de la chaîne ; le feu descendait jusqu'à la mèche de la lampe et l'allumait ; ils s'écriaient alors avec admiration, comme si le feu du ciel descendait sur le tombeau, et ils glorifiaient leur foi. Ilakem ordonna la démolition immédiate de l'église du Saint-Sépulcre, et elle fut en effet démolie. Un autre jour, un chien mort avait été déposé à la porte d'une mosquée; la multitude accusa les chrétiens de cet outrage ; Hakem ordonna qu'ils fussent tous mis à mort comme des chiens. Les soldats se préparaient à exécuter l'ordre , un jeune chrétien dit à ses amis : « Il serait trop douloureux que l'Église entière pérît; il vaut mieux qu'un seul meure pour tous; promettez-moi de bénir tous les ans ma mémoire. » Il se déclara seul coupable de l'outrage et fut en effet seul mis à mort. C'est de ce récit de l'historien Guillaume de Tyr que, dans sa Jérximlem délivrée^ le Tasse a tiré l'admirable épisode d'Olinde et Soplironie. Bel exemple, et non pas le seul, d'un acte de tyrannie et d'un acte de vertu inspirant un chef-d'œuvre à un grand poëte. « Toutes les actions d'Hakem étaient sans motif, dit rhistorien arabe Makrisi, et les rêves que lui suggérait sa folie n'étaient susceptibles d'aucune interprétation raisonnable. »
Ces récits et bien d'autres semblables arrivaient en Occident, se répandaient chez les peuples chrétiens et les pénétraient de compassion pour leurs frères d'Orient, de colère contre leurs oppresseurs. Et c'était il une époque critique, au milieu des pieuses alarmes et des désirs d'expiation inspirés par l'attente de la lin du monde mille ans après la venue du Seigneur, que les populations chrétiennes voyaient s'ouvrir celte voie pour racheter leurs péchés en délivrant d'autres chrétiens de leurs souffrances et en vengeant les injures de leur foi. De toutes parts s'élevaient des provocations, des appels à l'ardeur guerrière des
fidèles. Le plus grand esprit du temps, Gerbert, devenu le pape Sylvestre II, se fit Tinterprète du sentiment populaire-, il écrivit, au nom de l'Église de Jérusalem, une lettre adressée à l'Église universelle : «A l'œuvre donc, soldat du Christ ! Sois notre porte-drapeau et notre champion ! Et si tu ne peux le faire par les armes, viens à notre secours par tes conseils, par tes richesses. Qu'est-ce donc que tu donnes et à qui le donnes-tu ? De ton abondance tu donnes peu de chose, et tu donnes à celui qui t'a donné gratuitement tout ce que tu possèdes ; il ne recevra pas gratuitement ce que tu lui donneras ; il multipliera ton offrande, il la récompensera dans l'avenir.» Quelques années après Gerbert, un autre grand esprit, le plus grand des papes du moyen âge, Grégoire VII, annonçait une expédition à la tête de laquelle il se mettrait lui-même pour aller délivrer Jérusalem et les chrétiens d'Orient des outrages et de la tyrannie des infidèles.
Dans cet état des faits et des esprits, les pèlerinages à Jérusalem devinrent, du neuvième au onzième siècle, de plus en plus nombreux et considérables. « Jamais on n'aurait cru, dit le chroniqueur contemporain Raoul Glaber, que le Saint-Sépulcre put attirer une affluence si prodigieuse. D'abord la basse classe du peuple, puis la classe moyenne, puis les rois les plus puissants, les comtes, les marquis, les prélats, enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de femmes, nobles ou pauvres, entreprirent ce pèlerinage. » En 1026 Guillaume Taillefer, comte d'Angoulême, en 1028, 1035 et 1059 Foulques le Noir, comte d'Anjou, en 1035 Robert le Magnifique, duc de Normandie, père de Guillaume le Conquérant, en 1086 Robert le Frison, comte de Flandre, beaucoup d'autres grands seigneurs féodaux quittèrent leurs domaines, je devrais dire leurs États, pour aller, non pas délivrer, non pas conquérir, mais simplement visiter la terre sainte. Le grand nombre se joignit bientôt aux grands noms : en 1054, Liedbert, évêque de Cambrai, partit pour Jérusalem suivi de 3,000 pèlerins picards ou flamands; en 1064, l'archevêque de Mayence et les évêques de Spire, de Cologne, de Bamberg et d'Utrecht se mirent en marche des bords du Rhin avec plus de 10,000 chrétiens à leur suite ; après avoir traversé l'Allemagne, la Hongrie, la Bulgarie, la Thrace, Constantinople, l'Asie Mineure, la Syrie, ils furent attaqués dans la Palestine par des hordes d'Arabes, contraints de se réfugier dans les ruines d'un vieux château, réduits à capituler, et lorsque enfin, « précédés par le bruit de leurs combats et de leurs périls, ils arrivèrent à Jérusalem, ils y furent reçus en triomphe
par le patriarche et conduits, au son des timbales, et à la lueur des (lambeaux, dans l'église du Saint-Sépulcre. La misère dans laquelle ils étaient tombés excita la pitié des chrétiens d'Asie ; et après avoir perdu plus de 5,000 de leurs compagnons, ils revinrent en Europe raconter leurs tragiques aventures et les dangers du pèlerinage à la terre sainte*.»
Au milieu de cet ébranlement de la chrétienté occidentale, en 1076, deux ans après que le pape Grégoire VII venait d'annoncer sa prochaine expédition dans la terre sainte, arriva en Europe la nouvelle que les plus barbares des Asiatiques et des musulmans, les Turcs, après avoir d'abord servi, puis dominé les khalifes de la Perse, puis conquis la plus grande partie de l'empire persan, s'étaient jetés sur l'empire grec, avaient envahi l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine, et qu'ils venaient de prendre Jérusalem où ils exerçaient sur les chrétiens, anciens habitants ou visiteurs étrangers, prêtres et fidèles, d'odieuses cruautés et d'intolérables avanies , pires que celles des khalifes persans ou égjptiens.
Même générales et vives, il arrive souvent que les émotions des peuples demeurent stériles, comme dans le monde végétal beaucoup de germes apparaissent à la surface du sol et meurent sans avoir grandi et fructifié. Il ne suffit pas que des aspirations populaires se manifestent pour amener de grands événements et de sérieux résultats ; il faut encore que quelque grande àme humaine, quelque puissante volonté individuelle se fasse l'organe et l'agent du sentiment public, et le rende fécond en le personnifiant. La passion chrétienne du onzième siècle |K)ur la délivrance de Jérusalem et le triomphe de la croix eut cette fortune : un pèlerin obscur, d'abord soldat, puis marié et père de plusieurs enfants, puis moine et voué à la solitude, Pierre l'Ermite, né aux environs d'Amiens vers 1050, était allé, comme tant d'autres, à Jérusalem « pour y faire ses prières ». Frappé et désolé du spectacle des souffrances et des outrages qu'y subissaient les chrétiens, il s'en entretint avec le patriarche de Jérusalem, Siméon, qui, «reconnaissant en lui un homme de prudence et rempli d'expérience dans les choses du monde, lui exposa en détail tous les maux qui affligeaient, dans la cité sainte, le peuple de Dieu. — Saint père, lui dit Pierre, si l'Église romaine et les princes d'Occident étaient instruits, par un homme actif et digne de foi, de toutes vos calamités, certainement ils essayeraient
* Histoire de$ Croisades, par M. Michaud, t. I, page 02.
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d'y apporter remède par leurs paroles et par leurs œuvres. Écrivez donc au seigneur pape et à l'Église romaine, aux rois et aux princes de l'Occident, et renforcez votre témoignage écrit de l'autorité de votre sceau. Moi, je ne me refuse point à m'imposer une tâche pour le salut de mon âme; avec l'aide du Seigneur, je suis prêt à les aller trouver tous, à les solliciter, à leur représenter l'immensité de vos maux, étales prier tous de hâter le jour de votre soulagement. » Le patriarche accepta avec empressement roiîrc du pèlerin; Pierre partit, alla d'abord à Rome, remit au pape Urbain II les lettres du patriarche, et commença auprès de lui son ardente mission. Le pape lui promit, non-seulement son appui, mais sa coopération active quand le moment propice en viendrait. Pierre se mit à Tœuvre, pèlerin partout, en Europe comme à Jérusalem, u C'était un homme de très-petite stature et dont l'extérieur n'offrait qu'un aspect misérable; mais une force supérieure régnait dans ce corps chétif ; il avait l'esprit vif, l'œil pénétrant, et parlait avec facilité et abondance... Nous le vîmes alors, dit son contemporain Guibert de Nogent, parcourant les villes et les bourgs et prêchant partout; le peuple l'entourait en foule, le comblait de présents, et célébrait sa sainteté par de si grands éloges que je ne me souviens pas que l'on ait jamais rendu de pareils honneurs à aucune autre personne. Il se montrait fort généreux dans la distribution de toutes les choses qui lui étaient données. Il ramenait les femmes à leurs maris, non sans y ajouter lui-même des dons, et il rétablissait, avec une merveilleuse autorité, la paix et la bonne intelligence entre ceux qui étaient désunis. En tout ce qu'il faisait ou disait, il semblait qu'il y eût en lui quelque chose de divin, en sorte qu'on allait jusqu'à arracher les poils de son mulet pour les garder comme des reliques. En plein air, il portait une tunique de laine, et par-dessus un manteau de bure qui lui descendait jusqu'aux talons; il avait les bras et les pieds nus, ne mangeait point ou presque point de pain, et se nourrissait de vin et de poissons. »
En 1095, après la prédication errante de Pierre l'Ermite, le pape Urbain II était à Clermont en Auvergne, préaidant un grand concile où treize archevêques et deux cent cinq évêques ou abbés étaient réunis, avec tant de princes et de seigneurs laïques que ce vers le milieu du mois de novembre, les villes et les villages des environs se trouvèrent remplis de peuple, et que plusieurs furent contraints de faire dresser leurs tentes et pavillons au milieu des champs et des prairies, encore que la saison et le pays fussent remplis d'extrême froideur ».
Les neuf premières séances du concile furent consacréies aux affaires de FÉglise d'Occident; à la dixième, Jérusalem et les chrétiens d'Orient devinrent l'objet de la délibération. Le pape sortit de l'église où était réuni le concile, et monta sur une estrade élevée dans une vaste place, au milieu de la multitude. Pierre l'Ermite, debout à côté de lui, prit le premier la parole et raconta son séjour à Jérusalem, ce qu'il y avait vu des misères et des humiliations des chrétiens, ce qu'il y avait souffert lui-même, car il avait eu à payer un tribut pour entrer dans la ville sainte et pour assister au spectacle des exactions, des outrages, des tourments qu'il retraçait. On l'écoutait avec une curiosité avide et irritée. Le pape Urbain II parla après lui, en langue française sans doute comme Pierre, car il était Français lui-même, comme la plupart des assistants, grands ou peuple. Il parla longtemps, entrant dans les plus douloureux détails sur les souffrances des chrétiens de Jérusalem, « cette cité royale que le rédempteur du genre humain a illustrée par sa venue, honorée de sa résidence, consacrée par sa passion, rachetée par sa mort, signalée par sa sépulture. Elle vous demande maintenant sa délivrance... hommes français, hommes d'au delà des montagnes, nations choisies et chéries de Dieu, très-courageux chevaliers, rappelezvous les vertus de vos ancêtres, la vertu et la grandeur du roi Charlemagne et de vos autres rois ; c'est de vous surtout que Jérusalem attend le secours qu'elle invoque, car Dieu vous a accordé, par-dessus toutes les nations, l'insigne gloire des armes. Prenez donc la route de Jérusalem en rémission de vos péchés, et partez assurés de la gloire impérissable qui vous attend dans le royaume des cieux. »
Vu cri général et prolongé s'éleva au sein de la foule : « Dieu lèvent ! Dieu lèvent! » Le pape s'arrêta un moment; puis, faisant signe de la main, comme pour demander le silence, a Si le Seigneur Dieu n'eût pas été dans vos âmes, vous n'eussiez par tous prononcé une même parole. Qu'elle soit donc, dans les combats, votre cri de guerre, cette parole issue de Dieu ; que dans l'armée du Seigneur se fasse entendre c^ seul cri : Dieu le veufe! Dieu le veut ! Nous n'ordonnons et ne conseillons le voyage ni aux vieillards, ni aux faibles, ni à ceux qui ne sont propres aux armes; que cette route ne soit point prise par les femmes sans leurs maris ou sans leurs frères; que l(*s riches aident les pauvres ; il n'est permis ni aux prêtres, ni aux clercs de partir sans le congé de lenrévêque; aucun laïque ne devra se mettre en route si ce nVst avee la bénédiction de son pasteur. Oniconque aura la volonté d'en-
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treprciidre ce saint pèlerinage, qu'il porte la croix du Seigneur sur son front ou sur sa poitrine; que celui qui, en accomplissement de son vœu, voudra se mettre en marche, la place derrière lui, entre ses épaules; il accomplira ainsi le précepte du Seigneur qui a dit: « Celui c< qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas n'est pas digne de moi. »
L'enthousiasme fut général et contagieux, comme le premier cri de la foule ; un pieux prélat, Adhémar, évêque du Puy, prit le premier la croix des mains du pape. Elle était de drap ou de soie rouge, cousue sur l'épaule droite de l'habit ou du manteau, ou appliquée sur le front du casque. La foule se dispersa pour la prendre et la répandre.
L'enthousiasme religieux fut, non pas le seul, mais le premier et le motif déterminant de la croisade. C'est l'honneur de l'humanité, et en particulier l'honneur de notre nation, d'être accessible à l'empire soudain d'un sentiment moral et désintéressé, et de se résoudre, sans prévoyance comme sans préméditation, à des actes qui décident, pour bien des années, de la conduite et du sort d'une génération, peut-être d'un peuple. Nous avons vu de nos jours, dans notre population, dans nos assemblées nationales, dans nos armées, sous l'impulsion, non plus de la passion religieuse, mais des passions politiques et sociales, la France se livrer ainsi à l'élan de sentiments généreux et purs, mais pleins d'imprévoyance sur les conséquences des idées qui les inspiraient et des actes qu'ils entraînaient. Dans la vie des nations comme dans celle des armées, le péril est à côté de la gloire et les grandes œuvres coûtent cher, non-seulement au bonheur, mais aussi à la vertu. 11 se faut bien garder pourtant de manquer de respect à l'enthousiasme et d'en médire; il n'atteste pas seulement la grandeur de la nature humaine ; il tient justement sa place et exerce sa noble influence dans le cours des grands événements qui se déroulent à travers les erreurs et les vices des hommes, selon le vaste et inconnu dessein de Dieu. A coup sur, les croisés du onzième siècle, en se précipitant à délivrer Jérusalem des musulmans, étaient bien loin de prévoir que, peu de siècles après leur triomphe, Jérusalem et l'Orient chrétien retomberaient sous le joug des musulmans et de leur barbare immobilité; cet avenir, s'ils l'avaient entrevu, aurait sans doute refroidi leur zèle. 11 n'en est pas moins certain qu'en définitive leur œuvre n'a pas été vaine, car dans l'ensemble de l'histoire du monde, les croisades ont marqué le temps d'arrêt de l'islamisme, et puissamment contribué à la prépondérance décidée de la civilisation chrétienne.
A Fenthousiasmc religieux se joignit un motif moins désintéressé, mais naturel et légitime, le souvenir encore très-vif des maux qu'avaient causés aux chrétiens d'Occident les invasions des musulmans en Espagne, en France, en Italie, et la crainte de les voir recommencer. On portait instinctivement la guerre en Orient pour l'écarter de l'Occident, comme Charlemagne avait envahi et conquis le pays des Saxons pour mettre (in à leurs incursions chez les Francs. Et cette conduite prévoyante ne valait pas seulement aux chrétiens d'Occident l'espoir de la sécurité; elle leur donnait le plaisir de la vengeance; ils allaient rendre à leurs ennemis les alarmes et les maux qu'ils en avaient soufferts ; la haine et la fierté étaient satisfaites en même temps que la piété.
C'est d'ailleurs un puissant mobile que l'esprit d'entreprise et le goût des aventures. L'ennui est une des grandes maladies de l'humanité, et s'il joue un grand rôle dans des sociétés relativement éclairées et heureuses, au milieu des travaux et des jouissances d'une civilisation avancée, à coup sur son influence n'était pas moindre dans des temps d'oisiveté intellectuelle et dévie durement monotone. Pour y échapper, pour donner quelque satisfaction à l'activité et à la curiosité humaines, les populations du onzième siècle n'avaient guère d'autre moyen que la guerre avec ses émotions et les courses lointaines dans des régions inconnues; les masses populaires s'y précipitaient pendant que les esprits avides surtout de mouvement intellectuel et de science se pressaient en foule, sur la montagne de Sainte-Geneviève, aux leçons d'Abélard. Le besoin de variété et de nouveauté, le désir instinctif d'étendre sa vue et d'animer sa vie ont peut-être fait autant de croisés que la passion contre les musulmans et les élans de la piété.
Clos le 28 novembre 1095, le concile de Clerinont avait fixé au mois d'août de l'année suivante, à la fêle de TAssoniption, le départ des croisés pour la terre sainte; mais l'impatience populaire ne se résigna pas à cette attente, courte pourtant vu la grandeur et les difficultés de l'entreprise; dès le 8 mars 1096 et dans le cours du printemps, trois foules, je ne veux pas dire trois années, se mirent en marche pour la croisade, fortes, dit-on, l'une de 80 ou 100,000 personnes, les deux autres de 15 ou 20,000. Je dis personnes et non pas hommes^ car il y avait beaucoup de femmes et d'enfants, des familles entières qui avaient abandonné leurs villages, sans organisation, sans provisions, comptant qu'ils sauraient bien se conduire eux-mêmes et que celui qui
nourrit les petits des oiseaux ne laisserait pas périr de misère aes pèlerins revêtus de sa croix. Quand, sur la route, une ville se présentait à leurs yeux, les enfants demandaient si c'était là Jérusalem. La première de ces foules avait pour chef Pierre l'Ermite lui-môme et un chevalier bourguignon qu'on appelait Gautier sam avoir; la seconde un prêtre allemand nommé fiottschalk ; la troisième un comte Emicon de Leiningen, puissant aux environs de Mayence. J'ai tort de les appeler chefs^ car ils ne Tétaient nullement en réalité; on repoussait leur autorité, tantôt comme tyrannique, tantôt comme inutile. « Les sauterelles, disait-on autour d'eux selon les proverbes de Salomon, n'ont point de roi, et pourtant elles vont par bandes.» En traversant l'Allemagne, la Hongrie, la Bulgarie, les provinces de l'empire grec, ces bandes, poussées par leurs brutales passions ou par leurs besoins et leurs misères matérielles, se livrèrent à de tels désordres que, sur leur route, les princes et les populations, au lieu de les accueillir comme des chrétiens, en vinrent à les traiter comme des ennemis dont il fallait à tout prix se délivrer. Pierre l'Ermite et Gottschalk faisaient d'honnêtes et sincères efforts pour réprimer les excès de leurs gens, source de tels périls; le comte Emicon au contraire, dit Guillaume de Tyr, « prenait part lui-même aux pillages et excitait au crime ses compagnons». Ainsi, tantôt agressives, tantôt réduites à se défendre contre les attaques des habitants justement irrités, ces trois immenses troupes de pèlerins, volontaires déréglés, arrivèrent à grand'peine, et après des pertes énormes, aux portes de Constantinople. Par crainte ou par commisération, l'empereur grec, Alexis Comnène, les admit à y planter leur camp ; « mais bientôt Tabondance, l'oisiveté, la vue des richesses de Constantinople, ramenèrent dans ce camp la licence, l'indiscipline et la soif du brigandage. En attendant la guerre contre les musulmans, les pèlerins pillèrent les maisons, les palais et même les églises des faubourgs de Byzance. Pour délivrer sa capitale de ces hôtes destructeurs, Alexis leur fournit des vaisseaux et les fit transporter au delà du Bosphore. »
Pendant que la croisade commençait sous ces tristes auspices, des chefs plus sensés et mieux obéis lui préparaient un autre caractère et de meilleures destinées. Deux grandes et vraies armées se formaient dans le nord, le centre et le midi de la France, et une troisième en Italie, parmi les chevaliers normands qui y avaient fondé le royaume de ÎSaples et de Sicile, peu avant que leur compatriote Guillaume le Bâtard
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conquît l'Angleterre. La premii>rc de ces armées avait pour chefGodel'roi de Bouillun, duc de Lorraine, que lous ses contemporains ont décrit comme le modèle des preux et pieux chevaliers. Il était iHs d'Eusfache II, comie de Boulogne, et « l'illustration de la noblesse, dit Raoul de Caen, chroniqueur de son temps, était relevée eu lui par l'éclat des plus hantes vertus, tant dans les aiTaires du monde que dans celles du ciel. Pour celles-ci, il se signalait par sa générosité envei-s les pauvres et par sa miséricorde envers ceux qui avaient commis des fautes. En outre, son humilité, sou extrême douceur, sa modération, sa justice, sa chasteté étaient grandes ; il brillait comme un flambeau parmi les moines plus encore que comme un duc parmi les chevaliers. Et néanmoins il savait aussi faire les choses qui sont de ce monde, combattre, former les rangs, élcndrc par les armes le domaine de rÊgllse. Dans son adolescence, il apprit à être le premier ou l'un des premiers à frapper l'ennemi ; dans sa jeunesse, il en prit l'habitude ; eu avançant en âge, il ne l'oublia jamais. Il était si bien le (ils du belliqueux comte Euslache et de sa mère Ide de Bouillon, femme remplie de religion et versée dans les lettres, cju'eu le voyant un rival môme eût été forcé de dire de lui : « Pour l'ardeur à la guerre, voilà son père; pour le service « de Dieu, voilà sa niére. » La seconde armée, formée surtout des croisés de la France méridionale, marchait sous les ordres de Raymond IV, comte de Toulouse, le plus âgé des chefs de la croisade, mais qui joignait encoi'e l'ardeur de la jeunesse à l'expérience de l'âge mûr et k < rupiniàlr.'lédii vieilhini. Il avjiil eiinili;iltuet plus (l'uni- fois vaincu |,'s Maures en Espagne, à côté du Cid. Il emmenait avec lui eu Orient sa troisième femme, ICIvii-e, lilh; d'Alplmiise VI, roi de Castille, ainsi qu'un très-jeune enfant <|u'il avait d'elle, et il avait fait le vœu, qu'il accomplit, de ne plus iclourner dans sa patrie et de combattre les inlidêles jusqu'à la lin de ses jours, en ex])ialion de ses péchés. 11 élait prudent quoique altiei-, el non-senleinent h; plus riche, mais le plus économe des chefs croisés : « aussi, dit Raoul de Caen, lorsque lous les autres eurent dissipé leur argent, les richesses iln comte Raymond le firent distinguer encore plus. Les gens de Provence, qui le suivaient, ne prodiguaient point leurs ressources, recherchaient l'économie plus encore (jue la gloire, « et « son armée, ajoute Guibert de Nogent, ne parut iniérieure à aucune aulre. si ce n'est en ce qu'on peut reprocher aux taUuutt; de la Provence luoeliaiil leur cxcL-ssivc hiquacité. »
lk4ÛDond, prince deTarenIc, commandait la troisième armée for-
mée surtout d'Italiens et de guerriers de diverses origines venus en Italie pour s'associer aux exploits et à la fortune de sou père, le célèbre Robert Guiscard, fondateur du royaume normand de Naplcs, tantôt l'ennemi, tantôt le défenseur du pape Grégoire VII, et mort dans Tilo de Céphalonie au moment où il se préparait à tenter la conquête de Conslantinople. Bohémond n'avait ni moins d'ambition, ni moins de courage et d'habileté que son père. « Sa présence, dit Anne Comnène, frappait autant les regards que sa réputation étonnait l'esprit; sa taille surpassait celle de tous ses compagnons ; ses yeux bleus s'enllammaient aisément de fierté et de colère; quand il parlait, on eût dit qu'il avait étudié l'éloquence; quand il se montrait sous les armes, on eût pu croire qu'il n'avait jamais fait que manier la lance et l'épée. Élevé à l'école des héros normands, il cachait les combinaisons de la politique sous les dehors de la violence, et quoiqu'il fût d'un caractère hautain, il savait dissimuler une injure quand la vengeance ne lui était pas profitable. Il avait appris de son père à regarder comme ses ennemis tous ceux dont il enviait les États et les richesses ; il n'était retenu ni par la crainte de Dieu, ni par l'opinion des hommes, ni par ses propres serments. La délivrance du tombeau de Jésus-Christ n'était point ce qui enflammait son zèle ni ce qui le décida à prendre la croix ; comme il avait voué une haine éternelle aux empereurs grecs, il souriait à l'idée de traverser leur empire à la tète d'une armée, et, plein de confiance dans sa fortune, il espérait se faire un royaume avant d'arriver à Jérusalem.»
Bohémond avait pour ami et pour compagnon fidèle son cousin Tancrède de Hautevillc, arrière-petit-fils, par sa mère Emma, de Robert Guiscard, et, selon tous ses contemporains, le type du parfait chevalier chrétien, rien de moins, rien de plus. « Dès son adolescence, dit Raoul de Caen, son serviteur avant de devenir son historien, il surpassait les jeunes gens par son adresse dans le maniement des armes, les vieillards par la gravité de ses mœurs. Il dédaignait de médire de qui que ce fût, même quand on avait médit de lui. Quant à lui-même, il n'en voulait rien dire, mais il avait un besoin insatiable qu'on en pût parler. La passion de la gloire agitait seule cette jeune âme ; cependant elle était intérieurement tourmentée, et il éprouvait une grande anxiété en pensant que ses combats de chevalier semblaient contrarier les préceptes du Seigneur. Le Seigneur nous invite à donner notre tunique et notre manteau à celui qui vient nous en dépouiller ; l'obligation du
cheTalier est d'enlerer tout ce qui reste à celui à qui il a déjà pris sa tunique et son manteau. Ces principes contradictoires endormaient quelquefois le courage de cet homme rempli de sagesse; mais quand la déclaration du pape Urbain eut assuré la rémission de tous leurs péchés à tous les chrétiens qui iraient combattre les Gentils, alors Tancrède se réTcilla en quelque sorte de son sommeil, et cette nouTelle occasion Tenflamma d'un zèle qu'on ne saurait exprimer. Il fit donc ses préparatifs de départ; mais, habitué dès son enfance à donner aux autres avant de penser à lui-même, il ne fit pas de grandes dépenses et se contenta de rassembler en quantité suffisante des armes de chevalier, des chevaux, des mulets et les approvisionnements nécessaires pour ses compagnons. »
A ces quatre chefs, restés illustres dans l'histoire, ce tombeau où viennent s'éteindre les petites renommées, s'associèrent, pour délivrer la terre sainte, une foule de seigneurs féodaux, les uns puissants et vaillants, les autres vaillants et simples chevaliers: Hugues, comte de Vermandois, frère du roi de France Philippe l"*; Robert de Normandie, dit Courte-Heuse^ fils de Guillaume le Conquérant ; Robert, comte de Flandre; Etienne, comte de Blois ; Raimbault, comte d^Orange ; Baudouin, comte de Rainant; Raoul de Beaugency, Gérard de Roussillon, et tant .d'autres dont les chroniqueurs contemporains et les érudits modernes ont recueilli les noms. Aucun des souverains officiels do l'Europe, rois ou empereurs de France, d'Angleterre, d'Espagne, d'Allemagne, ne prit part à la première croisade; ce fut la nation féodale, grands et petits, châtelains et peuple, qui se leva en masse pour la délivrance de Jérusalem et l'honneur de la chrétienté.
Ces trois grandes armées de croisés se mirent en marche du mois d'août au mois d'octobre 1096, prenant leur route, Godefroi de Bouillon par l'Allemagne, la Hongrie et la Bulgarie, Bohémond par le midi de l'Italie et la mer Méditerranée, le comte Raymond de Toulouse par ritalie septentrionale, le Frioul et la Dahnatie. Ils arrivèrent successivement dans l'empire d'Orient et aux portes de Constantinople. Goilefroi de Bouillon y parut le premier, et l'empereur Alexis Comnène apprit avec effroi que d'autres armées de croisés suivraient bientôt celle-là, déjà si grande. Bohémond el Raymond ne tardèrent jkis à paraître. Alexis se conduisit envers ces redoutables alliés avec un mélange de pusillanimité et de hauteur, de promesses et de mensonges, de caresses et d'hostilités qui les irritait sans les intimider et leur rendait
toute confiance impossible comme toute estime. Tantôt il les remerciait avec effusion de l'appui qu'ils lui apportaient contre les infidèles; tantôt il envoyait des troupes qui les harcelaient sur leur route, et quand ils avaient atteint Constantinople, il exigeait qu'ils lui jurassent fidélité et obéissance, comme ses propres sujets ; un jour il leur refusait des vivres et essayait de les dompter par la famine ; le lendemain il leur prodiguait les banquets et les présents. De leur côté, quand les vivres leur manquaient, les croisés se répandaient dans le pays et le pillaient sans ménagement, et quand ils rencontraient des troupes grecques hostiles, ils engageaient brusquement le combat. Quand l'empereur leur demandait foi et hommage, le comte de Toulouse répondait qu'il n'était pas venu en Orient pour chercher un maître. Après s'être refusé à toute prétention hautaine, Godefroi de Bouillon, aussi équitable que digne, reconnut que les croisés devaient remettre entre les mains de l'empereur les villes qui avaient appartenu à l'empire, et l'arrangement fut ainsi conclu entre eux. Bohémond fit proposer à Godefroi d'attaquer de concert l'empire grec et de s'emparer sur-le-champ de Byzance ; Godefroi repoussa la proposition, en rappelant qu'il n'était venu que pour combattre les infidèles. L'empereur, bien instruit de l'avidité comme de l'ambition de Bohémond, le fit entrer un jour dans une salle pleine de trésors. « Il y a là, dit Bohémond, de quoi conquérir des royaumes. » Alexis fit transporter les trésors chez Bohémond, qui les refusa d'abord et finit par les accepter. On dit même qu'il demanda à l'empereur le titre de grand domestique ou de général de l'empire d'Orient. Alexis, qui avait eu cette dignité et qui savait qu'elle était le chemin du trône, la refusa au chef normand en la promettant à ses services futurs pour l'empire et l'empereur.
Les chefs de la Croisade n'étaient pas seuls à traiter avec dédain ce fastueux, rusé et débile souverain. Dans une cérémonie où quelques princes français faisaient hommage à l'empereur, un comte Robert de Paris alla s'asseoir sans façon à côté de lui; Baudouin, comte de Hainaut, le tira par le bras en lui disant : « Quand on est dans un pays, il faul en respecter les maîtres et les usages. — Vraiment, répondit Robert, je trouve choquant que cet impertinent soit assis pendant que tant d'illustres capitaines sont là debout. » La cérémonie terminée, l'empereur, qui avait sans doute entendu ces paroles, voulut en avoir Texplication; il retint Robert et lui demanda qui et d'où il était, a Je suis Français, lui dit Robert, et de naissance illustre. Dans mon pays, il y a, près d'une
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église, une place où 9C rcntlfiit Ufus ceus qui brûlml de $î^iu)«r valeur, fv sais allé sourenl sans que personDC ait t^ » préseolirr de-' tan! moi. » I/einpereur n'cul garde de relever cette espèce de défi. «1 se contenu de i^pondre au guerrier : « Si tous attendiez alors des ennemis sans en Iruurer, tous allez avoir maintenant de quoi itHi$ satt»fairr>. J'ai un conseil à vous dùiinor ; ne vous mettez jamais à la tèfe oi à la queue de l'armire ; demeurez au centre. J'ai appris romment il fal' lail se battre avec les Turcs; c'est la meilleure place que tous puîâ«î«x choisir. » l,cs cmisi^ et les Grecs se méprisaient mutw'llenienl. les uns arec une fierlé grossière, les autres avec une finesse ironique et timide.
Cette situation, de part et d'autre oisive, malvcitlante t't irritante, ne pouvait se prolonger longtemps. .V l'approche du printemjrs de 1(H)7, II» cher» ciïiiscs cl leurs trou|>es, Godet'roi de Bouillon d'abord, puis Bohémond el Tancrcde, puis le comte Raymond de Toulouse, paswrent le Bosphore, lnins[iorlés soîl par leurs propres navires, soit [or reux de l'empereur Alexis, qui les encourageait contre les inndèles, et qui en m^me temps faisait donner aux inGdélcs les informations les plus nuisibles aux croisés. Bcunis en Bithynie, les ehefs chrélieus résolurent d'aller assiéger Nicée, première el imfiorUinle [lossession des Turcs. En marchant vers cette place, ils virent venir au-devanl d'eux, dans toutes les apparences du jdus triste dénûmenl, Pierre l'Ermite, suivi d'une (ictilG troupe de pèlerins érhappr-s aux désastres de son expédition el qui avaient, coiiiiiio lui, [mssé l'iiiver en Bitliynie, atleiidioit des eroisés jiliis heureux, Mï'ec tue use ment accueilli par les chefs df l'aiinée, l'ieire leur raeoutii « avec (ictail, dit (luillauine de Tyr, coninieiit le peuple, qui les avait devancés .sous sa conduite, s'élait iiiouUé dépourvu (i'iiilelligoiii'c, iiiqnévoyaiit et iiidoiiiplable à la fois; aussi étail-ce beaiienup [ilus par ses propres fautifs que par le fait d'aulrui qu'il avait succombé sous le poids de ses calamités. » Le cœur ainsi soulagé el res|iérance retrouvée, Pierre se joignit à la [luissanle année do croisses qui ari-ivait enfm, et, le 15 mai 1097, le siégo de Nieéo conimeii(:a.
La ville était au |H)uvoir d'un sullaii tui'c, Kilidgc-Arslan, dont, vingt ans an|iaravaiil, Ir père, Soliman, avait envahi la Bithynie et lixé â Niet'e sa résidoncc. Infornié d(' l'apitrocho des croisés, il était sorti de la place pour alloi' réunir louti's ses furces ; mais il y avait laissé sa léinine, ses l'iifaiits, si's trésois, et il faisait dire aux habitants par ses messagers : <-•. Ua^surez-vous et no craignez point le peuple barbare qui
prétend assiéger notre ville ; demain, avant la septième heure du jour, vous serez délivrés de vos ennemis. » Il arriva en effet le 16 mai, dit l'historien arménien Matthieu d'Édesse, à la tête de 600,000 cavaliers. Les historiens des croisés sont infiniment plus modestes sur le nombre de leurs ennemis; ils ne donnent à Kilidge-Arslan que 50 ou 60,000 hommes, témoignage beaucoup plus croyable, car c'est celui des vainqueurs. Quoi qu'il en soit, les chrétiens et les Turcs se battirent vaillamment pendant deux jours sous les murs de Kicée, et Godefroi de Bouillon y justifia sa renommée de vaillance et d'adresse en abattant un Turc « remarquable entre tous, dit Guillaume de Tyr, par sa taille et sa force, et dont les flèches faisaient beaucoup de ravage dans les rangs de nos soldats. » Kilidge-Arslan vaincu s'éloigna pour aller rassembler de nouvelles troupes, et après six semaines de siège les croisés se croyaient sur le point d'entrer en maîtres dans Nieée, quand, le 26 juin, ils virent flotter sur ses remparts l'étendard de l'empereur Alexis. Leur surprise fut d'autant plus grande qu'ils venaient d'écrire à l'empereur que la ville était près de se rendre, et ils ajoutaient : « Nous vous invitons sérieusement à vous hâter d'envoyer quelques-uns de vos princes avec une suite suffisante, afin qu'ils puissent recevoir et conserver en l'honneur de votre nom la ville qui se livrera à eux. Pour nous, après l'avoir remise entre les mains de Votre Grandeur, nous ne mettrons plus aucun délai à poursuivre, avec l'aide de Dieu, l'exécution de nos projets. » Alexis avait devancé ce loyal message; toujours en relation secrète avec les anciens sujets de l'empire grec, souvent même avec leurs nouveaux maîtres les Turcs, ses agents dans Nicée avaient décidé les habitants à se rendre à lui et non pas aux Latins qui les traiteraient en vaincus. L'irritation fut extrême parmi les croisés ; ils s'étaient promis, sinon le pillage de Nicée, du moins de grands profits de leur victoire ; on disait dans le camp que la convention conclue avec l'empereur contenait un article portant que « si, avec l'aide de Dieu, on prenait quoiqu'une des villes qui avaient appartenu auparavant à l'empire grec sur toute la longueur de la route jusqu'en Syrie, la ville serait rendue à l'empereur avec tout le territoire adjacent, et que le butin, les dépouilles et tous les objets quelconques qu'on y trouverait seraient cédés saas discussion aux croisés, en récompense de leurs travaux et en indemnité de leurs dépenses. » La colère s'accrut encore quand on apprit qu'il ne serait pas permis aux croisés d'entrer plus de dix à la fois dans la ville qu'ils venaient de prendre, et que l'empereur Alexis avait fait
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■tadreb liberté à b (emme de Etlidge-Arsba me ses 4eHKBi«ti loM k» Tares (iri&oaDûrs d« guerre coodails à Gnulaaliaafie^ les dwfa de» croisés étaient cux-mêiufs indignés et mé&ants; ^ois «ih lûalncnl d'un comiouo accord, dit Goilbume de Tyr, de dis^nlEr tmr reMefltiBi«it.clibs'atipliqiiêreiiti calmer lemr peapfc «■ Tf e— r^^D i poarsairre ans retard le but de sa ^rieuse enlreyrise. »
Toute l'année de* cruisé» se mit en marche ponr traverser ém aord- Doe^t au sud-eftt l'Ade Mineure et allrindre la Srrie. A MW arrivée devant \ten^, elle comptait, dit-on. 500.1)00 ranla<>&iBs et 100,000 cavalier». cbifTrcA évidemment Irés-exagérés, car tout indique qu'au défaut de b croisade les (mis grandes années, parties de France et d'Italie avec Goderroi de Bouillon, Bohémond et llaymond de Toulouse, n'atleignaiest |ns eu nombre, et elles araîent certainement beaucoup [lerdu pendant leur lon|tue route par leurs souffrances et leurs combats. <>uoi qu'il en soit, après avoir niarcbé tous ensemble pendant deux jours ei eo •'étendant sur un plus grand espace. &aDs doute pour trouver pluâ aisément dtT& vivras, les croisés se divisèrent en deui carys conduits l'un partiodefroi de Bouillon et Raymond de Toulouse, l'autre par Bohémond et Tancrède. Le I** juillet, au point du jour, ce dernier corps, campé à peu de di<»tance de Dorylée en Pbrygie, vit descendre des hauteurs en- j viivonanles une nuée d'ennemis qui Tondirent sur les chrétiens, Gnnl * d'abord pleuvoir sur eux une grt\e de traits, puisprâélrèrenl dans leur campel jusque dans les tentes où se tenaient les femmes, les enfant?. les TÎt-illards, nombreuse .suite des croisés. C rl:iil KilJdge-.Xi'sIaii qui. aprè^ la chute de Mcée, avait soulevé celte iiuuvellc urinée «le Sarrasins el jM>ursuivait sur leur loiite les vainqueurs. La Ijittaille s'ennagea en irand désordre; les clicis soutinrent de leur personne le premiei- choc: le duo de Normandie, i!ol)ertCourle-l(fuse. piit de sa main son étendaiii bUue brodé d'or, et le déployant au-dessus de sa tète, il s'élança sur les Turcs en criant : « Dieu le veut ! ilieu le veut I » Bohémond s'acharna j ».-heaher dans la mêlée Kilidj.'e-.\rslan ; mais en même temps il en- *(.nieu toute hàle des niessafiors à llodefroi de Bouillon, encore peu l'IiMiuê, tH>ur l'appeler à leur secours. riocleiVoi accourut, et devançant M.HI .iriiuvavec cinquante de ses chevaliers, il se Jeta le premier au milieu lies l"urcs;vefs le midi,lontle premier corps arriva, enseignes dépU'Me-i, au bruit des clairons et aux cris des f;uerriers. Kilidge-Arslan il Ms in>u['t's se repiièienl sur les hauteurs d'où ils venaient de desiiiulif Les croisés, sans prendre iialeiue, y montèrent à leur pour-
suite; les Turcs sévirent bientôt environnés d'une forêt de lances; ils s'enfuirent à travers les bois et les rochers ; c< ils fuyaient encore deux jours après, dit Albert d'Aix, sans que personne les poursuivît, si ce n'est Dieu lui -môme. » La victoire de Dorvlée ouvrit aux croisés tout le pays, et ils reprirent leur marclie vers la Syrie, attentifs seulement à ne plus se séparer.
Ils furent bientôt aux prises avec d'autres périls contre lesquels la bravoure ne pouvait rien. Ils traversaient, sous un soleil brûlant, des campagnes désertes que leurs ennemis avaient eu soin de ravager. L'eau et les fourrages manquaient; les hommes souffraient impatiemment de la soif; les chevaux mouraient par centaines; des chevaliers marchaient en tôte de leur troupe montés sur des ânes ou sur des bœufs; leur amusement favori, la chasse, leurdevenait impossible; les oiseaux de chasse, les faucons, les gerfauts qu'ils avaient apportés, languissaient et mouraient aussi sous cette extrême chaleur. Un incident procura aux croisés un soulagement momentané : les chiens qui suivaient l'armée, en rôdant alentour, revinrent un jour les pattes et le poil humides; ils avaient donc trouvé de l'eau; les soldats se mirent en recherche et trouvèrent, en effet, dans un vallon écarté, une petite rivière ; ils s'enivrèrent d'eau , et plus de trois cents hommes, dit-on, en furent saisis et moururent. Arrivés en Pisidie, pays coupé de cours d'eau, de prairies et de bois, l'armée s'y reposa quelques jours; mais là précisément deux de ses chefs les plus capables et les plus respectés furent bien près de lui être enlevés; le comte Raymond de Toulouse, qu'on appelait aussi Raymond de Saint-Gilles, tomba si malade, que l'évèque d'Orange récitait auprès de lui les litanies des mourants quand Tun des assistants s'écria qu'à coup sûr le comte vivrait, car les prières de son patron saint Gilles avaient obtenu, pour lui, une trêve avec la mort. Raymond guérit. Godefroi de Bouillon, se promenant à cheval dans une forêt, rencontra un pèlerin attaqué par un ours et près de succomber sous le féroce animal ; le duc tira son épée et poussa son cheval sur Tours qui, laissant le pèlerin, se jeta sur l'assaillant; le cheval effrayé se cabra ; Godefroi tomba, et se relevant aussitôt selon un récit, renversé au contraire avec son cheval selon un autre, il soutint contre Tours une lutte terrible et finit par le tuer en lui plongeant dans le ventre son épée jusqu'à la garde, dit Guillaume de Tyr, mais avec un tel effort et si grièvement blessé lui-même, que ses soldats accourus au rapport du pèlerin le trouvèrent étendu sur le sol, couvert de sang,
hors d*état de se lever, et le rapportèrent au camp, où il fut, pendant plusieurs semaines, obligé de se faire porter en litière à la suite de l'armée.
A travers ces périls, on avançait; on approchait des monts Taurus, rempart et porte de la Syrie. Une querelle élevée entre deux des principaux chefs croisés faillit compromettre gravement l'accord et la force de l'armée. Tancrède, avec ses hommes, était entré dans Tarse, la patrie de saint Paul, et y avait planté son drapeau. Quoique arrivé après lui, Baudouin, frère de Godefroi de Bouillon, prétendit avoir droit à la possession de la ville, et fit élever son drapeau à la place de celui de Tancrède, qui fut jeté dans un fossé. Pendant plusieurs jours, la lutte fut ardente et même sanglante ; les soldats de Baudouin étaient les plus nombreux ; ceux de Tancrède trouvaient leur chef trop doux, et sa bravoure tant de fois prouvée suffisait à peine pour faire excuser sa modération. Chefs et soldats sentirent enfin la nécessité de se réconcilier, el se promirent mutuellement d'abdiquer toute animosité. De retour au camp général, Tancrède y fut accueilli avec une faveur marquée; étrangers à la querelle de Tarse, la plupart des croisés lui savaient égalemenl gré de sa bravoure et de sa douceur. Baudouin, au contraire, fut fortement blâmé, même par son frère Godefroi; mais il était plus ambitieux pour son propre compte que dévoué à la cause commune; il entendait souvent parler de l'Arménie, de la Mésopotamie, de leur richesse et du grand nombre de chrétiens qui y vivaient à peu près indépendants des Grecs comme des Turcs; dans l'espoir do trouver là les chances d'une grande fortune personnelle, il quitta l'armée des croisés à Marésie, la veille même du jour où les chefs venaient de décider que personne ne devait plus s'éloigner du drapeau, et emmenant avec lui une faible troupe de 200 cavaliers et de 1000 ou 1200 fantassins, il se dirigea vers l'Arménie. Son nom et sa présence y firent bientôt du bruit ; il s'empara de deux petites villes qui le reçurent avec empressement. Édesse, la capitale de l'Arménie et la métropole de la Mésopotamie, était peuplée de chrétiens; un gouverneur grec, envoyé par l'empereur de Constantinople, y résidait, en payant tribut aux Turcs. Des dissensions intestines et la crainte qu'inspirait toujours le voisinage des Turcs agitaient vivement la cité; évoque, peuple, gouverneur grec, tous appelèrent Baudouin; il se présenta devaut Édesse avec cent cavaliers seulement; il avait laissé le reste de ses forces en garnison dans les villes qu'il occupait déjà; toute la population vint à sa rencontre, portant des branches
d'olivier et chantant des cantiques en l'honneur de son libérateur. Mais les émeutes, les alarmes recommencèrent bientôt; Baudouin y assistait, attendant qu'on lui offrit le pouvoir. On tardait: le gouverneur grec était toujours là; Baudouin menaça de son départ: l'inquiétude populaire fut extrême ; le gouverneur grec, vieux et détesté, crut tout apaiser en adoptant le chef latin et en le déclarant son héritier. Ce ne fut qu'un court répit ; Baudouin laissa massacrer le gouverneur dans une nouvelle émeute ; le peuple vint lui déférer le gouvernement: il devint le prince d'Édesse et bientôt de toute la contrée environnante, sans plus songer à Jérusalem, dont pourtant, a un jour peu éloigné, il devait être roi.
Pondant que Baudouin conquérait ainsi, pour lui-même et pour lui seul, la première principauté latine des croisés en Orient, son frère Godcfroi et la grande armée chrétienne traversaient les monts Taurus et arrivaient devant Antioche, la capitale de la Syrie. La célébrité païenne et chrétienne de la ville était grande; sa situation, la beauté de son climat, la fertilité de son territoire, son lac poissonneux, son fleuve rOronte, sa fontaine de Daphné, ses fêtes, ses mœurs en avaient fait, sous l'empire romain, un séjour brillant et favori. En môme temps, c'était là que les disciples de Jésus avaient pris le nom de chrétiens et que saint Paul avait commencé son héroïque vie de prédication et (le mission. Il fallait absolument que les croisés prissent Antioche; mais la difficulté de la conquête égalait son importance : la ville était bien fortifiée et pourvue d'une forte citadelle; les Turcs la possédaient depuis quatorze ans; son gouverneur Accien", délégué du sultan de Perse, Malek-schah, s'v était enfermé avec 7,000 cavaliers et 20,000 fantassins. Les premières attaques des chrétiens échouèrent ; ils eurent en perspective un long siège ; au début, leur situation fut facile et douce; intimidés ou indifférents, les habitants de la campagne ne leur étaient pas hostiles; ils venaient visiter le camp; ils accueillaient les croisés à leurs marchés; les récoltes, à peine terminées, avaient été abondantes : « les raisins, dit Guibert de Nogent, étaientencore suspendus aux branches des vignes ; de tous côtés on découvrait des grains enfermés, non dans des greniers, mais dans des fosses souterraines; les arbres étaient chargés de fruits. » Ces facilités de la vie, la douceur du climat, l'agrément des lieux, les fréquents loisirs, tantôt le plaisir et tantôt l'ennui
* Yâgtii'Sian (frère du noir), selon les historiens orienlaui.
amenèrent parmi les croisés le désordre, la licence, l'indiscipline, l'insouciance, souvent des périls et des revers. Les Turcs en profitaient pour faire des sorties qui jetaient le trouble dans le camp et coûtaient la vie à des croisés surpris ou épars. L'hiver arriva ; les vivres devinrent rares; il fallut aller les chercher plus loin et avec plus de péril ; la vie cessa d'être agréable et facile. L'inquiétude, les doutes sur le succès de l'entreprise, la fatigue et le découragement pénétrèrent dans l'armée; des hommes qu'on croyait éprouvés, le duc de Normandie Robert CourteHeuse^ Guillaume, vicomte de Melun, qu'on nommait le Charpenlier à cause de sa forte hache d'armes, Pierre l'Ermite lui-même, (c qui n'avait jamais appris, dit Robert le moine, à supporter un tel mal de la faim, » quittèrent le camp et désertèrent le drapeau de la croix, « afin que l'on vît, selon le langage de l'Apocalypse, tomber même les étoiles du ciel, » dit Guibert de Nogent. Le scandale et la colère furent grands ; Tancrède courut après les fugitifs, les ramena, et ils jurèrent sur l'Évangile de ne plus jamais déserter la cause qu'ils avaient si bien prôchée et servie. Évidemment il était indispensable de prendre des mesures pour rétablir dans l'armée la discipline, la confiance, les mœurs et les espérances chrétiennes. Les différents chefs s'y prirent par des procédés très-divers selon leur vocation, leur caractère ou leurs habitudes. L'évêque du Puy, Âdhémar, chef spirituel et vénéré de la Croisade, Godefroi de Bouillon, Raymond de Toulouse, les chefs militaires renommés pour leur piété et leur vertu, firent, contre tous les genres de désordre, les uns des prédications ferventes, les autres des prohibitions sévères; les hommes surpris dans l'ivresse eurent les cheveux coupés ; les blasphémateurs et les joueurs effrénés furent marqués d'un fer rouge; on enferma les femmes dans des tentes séparées. A ces désordres intérieurs s'ajoutaient les périls d'un espionnage assidu de la part des Turcs dans le camp des croisés ; on ne savait comment réprimer ce mal. « Frères et seigneurs, dit Bohémond aux princes assemblés, laissez-moi me charger seul de cette affaire : j'espère, avec l'aide de Dieu, trouver remède à cette maladie. » Peu préoccupé de la réforme morale, il s'appliqua à frapper d'effroi les Turcs et à rendre, par contre-coup, la confiance aux croisés. « Un soir, dit Guillaume de Tyr, tandis que tout le monde était, coninic à rordinaire, occupé des préparatifs du souper, Bohémond ordonna qu'on fît sortir de prison quelques Turcs surpris dans le camp et qu'un les égorgeât aussitôt; puis, faisant allumer un grand feu, il j)rescrivit qu'on les rôtit et qu'on
les préparât avec soin, comme pour être mangés; si on demandait quel appareil se faisait là, il commanda à ses gens de répondre : « Les princes « et gouverneurs du camp ont arrêté aujourd'hui dans leur conseil que « tous les Turcs ou leurs espions qui seraient trouvés désormais dans le c( camp seraient, de cette façon, forcés de faire viande de leurs propres c< corps, tant aux princes qu'à toute l'armée! » Toute la ville d'Antioche, ajoute l'historien, fut saisie de terreur en entendant rapporter des paroles si étranges et un fait si cruel. Ainsi, par l'œuvre et les soins de Bohémond, le camp fut purgé de cette peste des espions, et les résultats des assemblées des princes furent beaucoup moins divulgués parmi les ennemis. »
Bohémond ne se borna pas à effrayer les Turcs par l'étalage de ses barbaries; il chercha et trouva parmi eux des traîtres. Dans les incidents du siège, il avait noué quelques relations avec un habitant d'Antioche, nommé Férouz ou Emir-Feir, probablement renégat chrétien et musulman en apparence, en faveur auprès du gouverneur Accien, qui lui avait confié, à lui et à sa famille, la garde de trois des tours et des portes de la ville. Soit repentir religieux, soit promesse d'une riche récompense, Emir-Feir, après les conversations obscures et détournées qui précèdent d'ordinaire la trahison, offrit à Bohémond de lui livrer, et par lui aux croisés, l'entrée d'Antioche. Bohémond, en termes couverts, informa les chefs ses compagnons de cette proposition en donnant à entendre que, si la prise d'Antioche était le résultat de ses efforts, ce serait à lui à en devenir seigneur. Le comte de Toulouse repoussa rudement cette idée, a Nous sommes tous frères, dit-il, nous avons tous couru la même fortune ; je n'ai pas quitté mon pays et affronté, moi et les miens, tant de périls pour conquérir, au profit de l'un d'entre nous, de nouvelles seigneuries. » L'avis de Raymond prévalut et Bohémond n'insista pas ce jour-là. Mais la situation devint de plus en plus pressante; des armées de musulmans se préparaientà venir au secours d'Antioche; quand ces alarmes nouvelles se furent répandues dans le camp, Bohémond revint à la charge, disant : ce Le temps presse; si vous accueillez Vouverture qui nous est faite, demain Antioche est à nous, et nous marcherons en triomphe à Jérusalem. Si on trouve un meilleur moyen d'assurer notre succès, je suis prêt à l'accepter et à renoncer pour moi-même à toute conquête. » Raymond seul persista dans son opposition ; tous les autres chefs se rendirent à l'ouverture et à la condition de Bohémond; toutes les mesures furent prises
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Eniir-Fcir averU fit dii'o ii Buln-inoïKi que, lu uuil siiivantr, tout serait, prêt. L'heure vonuo, une soixaiUuiiic de guerriers, lîuliéiuoiid en lèLe se reniiirenl sans bruit au pied de la tour iniliquée; une éehellc Tut dressée; £ntir-Feir l'attacha sulidcnienL au haut du mur ; Buhéniuud regarda autour de lui; personne ne se pressait d'y mouler; Uohémond y monta lui-même, et. reconnu d'Emir-Feir, il s'inclina sur le rempart, appela à vois basse ses compagnons et redescendit rapidement pour les rassurer et les faire monter avec Ini. Ils moulent; la tour, et deux aulres voisines leur sont livrées ; les trois portos s'ouvrent; les croisi's s'y prècipilenl. Quand le jour parut, le 5 juin 1098, les rues d'Antioche étaient pleines de cadavres; les Turcs surpris avaient été tues sans résistance ou s'étaient enfuis dans la caTnpagne ; la citadelle tenait encore, pleine de ceux qui avaient pu s'y retirer; mais la ville entière était au pouvoir des croisés, et la bannière de Bohémuud llultaît sur un point élevé, en face de la citadelle- L Malgré leur Iriumplio, les croisés n'élaieut pas aussi près de se met' HIrc eu marche vers Jérusaleui que le leur avait pmmis Dohémond; partout en Syrie et dans la Mésopolamie, les musulmans se levaient pouraller délivrer Antioclic; une imineiise armée élait déjà en mouvement 1,100,000 hommes selon Matthieu d'Édesse, 660,000 selon Fouchcr de Chartres, 500,000 selon Raoul de Caeii, 200,000 seulement selon (iuillauine de Tyr et Albert d'Aix. Lîi divereité de ers chiflies snflil à prou
Ker leur fausselé. l,e dernier était bien assez fort pour inquiéter les roisésdéjà Irès-réduits en nombre par tant de courses, de batailles, e souffrances et de désertions. Un vieux guerrier musulman, célèbre alors daus toute l'Asie occidentale, Corboghà, sultan de Mossoul ', couv mandait toutes les forces ennemies, et quatre jours après la prise d'Autioehc il élait déjà tuut autour de la place, enfermant les croisés daua les murs qu'ils venaient de conquérir. Ils furent ainsi et tout à coup assiégés à leur tour, ayantmème au milieu d'eux, dans la cilailclle (|ui tenail encore, une force ennemie, Pendantqu'ils assiégea ici il Aiitin lenipereur Alexis Comncne s'était mis en marche avec une année pour venir prendre sa part de leurs succès, et il avançait dans l'Asie Mineure, quand il apprit que les musulmans, eu nombre inuncnse. bloquaient daus Antioche l'armée chrétienne hors d'état, disait-on, de leur résister longtemps. L'empereur rebroussa nussitùt chemin vers Constaulinopîe.
ÎTèE de l'ancir^iiiK .Niiùve.
et les croisés apprirent qu'il n'y avait pour eux point de secours grec à espérer. Le blocus, de jour en jour plus étroit, amena bientôt dans Antiochc une horrible famine ; au lieu de répéter ici, en termes généraux, les descriptions ordinaires de ce cruel fléau, j'en reproduirai \cs traits particuliers et vifs tels que les ont retracés les chroniqueurs contemporains. c< Le peuple chrétien, dit Guillaume de Tyr, recourut bientôt, pour se procurer des aliments quelconques, à toutes sortes de moyens honteux. Les nobles, les hommes libres ne rougissaient pas de tendre avidement la main devant des inconnus, demandant avec une insistance fâcheuse ce que trop souvent on leur refusait. On voyait les plus robustes, ceux que leur valeur insigne avait rendus illustres au milieu de l'armée, maintenant appuyés sur des bâtons, se traîner demimorts dans les rues, sur les places publiques, et s'ils ne parlaient pas, ils se présentaient du moins le visage méconnaissable, demandant l'aumône à tout passant. Aucun respect ne retenait les matrones et les jeunes filles accoutumées auparavant à une sévère retenue ; elles allaient çà et là, le visage pâle, gémissant et cherchant partout de quoi manger; et celles à qui la violence de la faim ne faisait pas oublier toute pudeur allaient se cacher dans les lieux les plus secrets et se morfondaient en silence, aimant mieux mourir de misère que de mendier publiquement. Les enfants encore au berceau, privés de lait, étaient exposés dans les carrefours, criant vainement pour demander leur nourriture habituelle ; hommes, femmes, enfants, tous se précipitaient avidement sur les aliments de toute sorte, sains ou malsains, purs ou immondes, qu'ils pouvaient ramasser çà et là, et nul ne faisait part à personne de ce qu'il avait rencontré. » Tant et de telles souffrances entraînèrent des lâchetés inouïes; les déserteurs s'échappaient pendant la nuit; tantôt ils se précipitaient dans les fossés de la ville au risque de se tuer ; tantôt ils descendaient à l'aide d'une corde le long des remparts; on s'indignait contre les fuyards: on les appelait sauteurs de corde; on demandait à Dieu de les traiter comme le traître Judas. Après en avoir nommé quelques-uns, et des plus grands, Guillaume de Tyr et Guibert de Nogent s'arrêtent en disant : a J'ignore les noms de beaucoup d'autres, et je ne veux pas divulguer tous ceux qui me sont bien connus. » '
c( On assure, dit Guillaume de Tyr, qu'en présence de tels maux et de telles faiblesses, les princes, désespérant de tout moyen de salut, tinrent entre eux un conseil secret dans lequel ils résolurent d'abandonner l'armée et tout le peuple, de prendre la fuite au milieu de la
nuit et de se retirer vers la mer. d Selon Thistorien arménien Matthieu d'Édesse, les princes auraient résolu, dans cette heure d'abattement, non pas de s'enfuir en abandonnant l'armée, mais a de demander à Gorbc^hâ de leur assurer à tous, sous la foi du serment, la yie sauye, en promettant de lui rendre Antioche ; après quoi, ils retourneraient dans leur pays, d Plusieurs historiens arabes, entre autres Ibn-el- Athir, Aboul-Faradje et Aboul-Fedâ, confirment cette condition. Quelle que soit la véritable entre les velléités de faiblesse qui apparurent parmi les chrétiens, Godefroi de Bouillon et Tévéque du Puy Adhémar les repoussèrent énergiquement, et un incident inattendu, accepté comme miraculeux, releva les courages chancelants, soit parmi les chefs, soit parmi les soldats. Un prêtre de Marseille, nommé Pierre Barthélemi, vint déclarer aux chefs que saint André lui était apparu trois fois pendant son sommeil, disant : a Va dans l'église de mon frère Pierre à Antioche ; près du maitre-autel, tu trouveras, en creusant la terre, le fer de la lance qui perça le côté de notre Rédempteur. Ce fer porté à la tète de l'armée opérera la délivrance des chrétiens. » On fit solennellement, sous les yeux de douze témoins considérables, prêtres et chevaliers, la recherche indiquée; toute l'armée attendait, aux portes fermées de l'église; le fer fut retrouvé et porté en triomphe ; un pieux enthousiasme rendit a tous les assistants une entière confiance ; ils demandèrent tous à grands cris la bataille. Les chefs jugèrent convenable de déclarer leur résolution au chef des musulmans; ils choisirent pour cette mission Pierre l'Ermite, dont la parole habile et hardie leur était connue. Arrivé au camp ennemi, Pierrese présenta, sans aucune marque de respect, devant le sultan Corboghà entouré de ses satrapes, et lui dit : « L'assemblée sacrée des princes agréables à Dieu qui sont à Antioche m'envoie auprès de Ta Grandeur pour te donner avis que tu aies à renoncer à tes importunités, et que tu abandonnes le siège d'une ville que le Seigneur leur a rendue dans sa divine clémence. Le prince des apôtres arracha cetle ville à l'idolâtrie et la convertit à la foi du Christ. Vous l'aviez occupée de vive force, mais injustement. Ceux qui sont animés d'une sollicitude bien légitime pour cet héritage de leurs aïeux te font demander de choisir entre plusieurs propositions : ou de renoncer au sirf((» (le la ville et do cesser d'incjuiéter les chrétiens, ou d'éprouver, d'ici à trois jours, la force de nos armes. Et afin que tu ne cherches aucun subterfuj^e, même légitime, ils t'offrent encore d'opter entre plusieurs déterminations: ou de te présenter seul pour combattre contre
l'iin de nos princes, afin que, vainqueur, tu obtiennes tout ce que tu peux demander, ou que, vaincu, tu demeures en repos; ou bien encore d'élire plusieurs des tiens qui combattront, aux mômes conditions, contre un même nombre des nôtres; ou enfin de convenir que les deux armées tenteront. Tune contre l'autre, la (briune des combats. — Pierre, lui répondit ironi(iuement Corboghâ, il ne semble pas que les affaires des princes qui t'envoient soient dans une situation telle, qu'ils puissent ainsi m'offrir de choisir entre diverses propositions et que je sois tenu d'accepter celle qui pourra me convenir le mieux. Mon glaive les a réduits à ce jH)int qu'eux-mêmes n'ont plus la faculté de choisir librement, et qu'ils sont contraints de se faire une volonté ou d'y renoncer, selon mon bon plaisir. Va donc et dis à ces imprudents que tous ceux que je trouverai en pleine possession de toutes les forces de l'âge mûr conserveront la vie et seront réservés par moi pour le service de mon maître, et que tous les autres tomberont sous mon glaive, comme des arbres inutiles, en sorte qu'il n'en restera pas même un faible souvenir. Si je n'eusse jugé plus convenable de les détruire par la rigueur de la famine que de les frapper du glaive, je me serais déjà emparé de vive force de la ville, et ils auraient recueilli le fruit de leur voyage en subissant la loi de la vengeance. »
De retour au camp, Pierre l'Ermite se disposait à raconter en détail, en présence de tout le peuple des croisés, la réponse de Corboghâ, son orgueil, ses menaces et le faste qui Pentourait; mais Godefroi de Bouillon, « craignant que la multitude, déjà accablée sous le poids de ses maux, ne fiU frappée d'une nouvelle terreur, arrêta Pierre au moment où il allait prendre la parole, et l'emmenant à l'écart, il l'engagea à dire en peu de mots le résultat de sa mission, savoir que les Turcs voulaient lu bataille et qu'il fallait s'y préparer sans retard. « Tousaussitot, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, témoignent le plus vif désir de se mesurer avec les infidèles, et semblent avoir complètement oublié leurs misères et compter sur la victoire. Tous reprennent leurs armes, préparent leurs chevaux, leurs cuirasses et leurs casques, leurs boucliers et leurs glaives. On fait publier dans toute la ville que dès le lendemain matin, avant le lever du soleil, chacun ait à se trouver prêt et à se réunir à sa légion pour suivre fidèlement la bannière de son prince. »
Le lendemain, en effet, 28 juin 1098, jour de la fête de saint Pierre et de saint Paul, toute l'armée chrétienne sortit de son camp, une par*
lie du clergé marchant en tète et chantant le psaume lxvii* : a Que le Seigneur se lève et que ses ennemis soient dispersés ! i> <( J'ai vu ces choses, moi qui parle, dit Tun des chroniqueurs , Raymond d'Agiles, chapelain du comte de Toulouse ; j'étais là et je portais la lance du Seigneur. » Les croisés se formèrent en douze corps, et de tous leurs grands chefs, le comte de Toulouse seul ne put prendre le commande- :ment du sien ; retenu dans Antioche par les suites d'une blessure, il était chargé de contenir la garnison turque encore maltresse de la citadelle. Les croisés avaient l'apparence d'une vieille troupe mal vêtue, mal pourvue, surmontant par son ardeur les fatigues et les pertes d'une longue guerre ; beaucoup de soldats malades marchaient avec peine ; beaucoup de barons et de chevaliers étaient à pied ; Godefroi de Bouillon lui-même avait été. obligé d'emprunter un cheval au comte de Toulouse. Pendant la marche, une pluie douce rafraîchit les âmes comme les corps et fut regardée comme une faveur du ciel. Près d'engager la bataille, à l'aspect passionné, sévère et indomptable des croisés, Gorboghâ ressentit quelque inquiétude et fit, dit-on, proposer aux princes chrétiens ce qu'il leur avait refusé la veille, le combat de quelques-uns de leurs chevaliers contre autant de Sarrasins ; ils rejetèrent à leur tour sa proposition. Un moment arrive, dans les grandes Ipttes, où les âmes humaines sont lancées comme des bombes que rien ne peut arrêter ou faire reculer. La bataille fut longue, acharnée et, sur quelques points, incertaine; Kilidge-Arslan, l'infatigable sultan de Nioée, attaqua Bohémond si vivement que, sans le prompt secours de Godefroi de Bouillon et de'Tancrède, le prince d'Antioche eût été en grand péril. Mais le pieux et belliqueux enthousiasme des croisés l'emporta enfin sur la bravoure sauvage des Turcs ; Gorboghâ, qui avait promis au khalife de Bagdad la défaite des chrétiens, s'enfuit vers TEuphrate avec une faible escorte de soldats fidèles. Tancrède poursuivit jusqu'à la nuit les sultans d'Alep et de Damas et l'émir de Jérusalem. Au dire dos chroniqueurs chrétiens, 100,000 infidèles et seulement 4,000 émisés restèrent sur le champ de bataille. Le camp des Turcs fut livré au pillage; 15,000 chameaux et on ne dit pas combien de chevaux en furent emmenés. La tente de Gorboghâ lui-môme fut, pour ses vainqueurs, un riche butin et un objet d'admiration ; elle était distribuée en rues, flanquée de tours comme une ville forte ; l'or cl les pierreries y brillaient partout; elle pouvait contenir plus de 2,000 personne?;, et Bohémond l'envoya ^n Italie, où elle fut conservée longtemps. Les
vainqueurs employèrent plusieurs jours à transporter dans Antioche les dépouilles des vaincus, et chaque croise, dit Albert d'Aix, se trouva plus riche qu'il ne l'était en partant d'Europe, w
Ce grand succès, les richesses qu'il répandit, les prétentions et les espérances qu'il souleva parmi les croisés eurent pendant quelque temps les plus pernicieux effets. La division se mit entre eux, surtout entre les chefs. Les uns se livrèrent à toutes les licences de la victoire, les autres aux douceurs du repos; quelques-uns, fatigués et dégoûtés, préparaient et exécutaient sans bruit leur retour dans la patrie et le foyer domestique; d'autres, de plus en plus ambitieux et hardis, aspiraient à des conquêtes et à des principautés en Orient; pourquoi n'acquerraientils pas ce que Baudouin avait acquis à Édesse, ce que Bohémond était près de posséder à Antioche? D'autres étaient jaloux des grandes fortunes qui se faisaient sous leurs yeux ; Raymond de Toulouse s'irritait de la domination de Bohémond dans Antioche et refusait de lui en remettre la citadelle. Les uns et les autres ne s'inquiétaient plus guère du but public de la croisade, la délivrance de Jérusalem, et ils s'adonnaient à leurs vues personnelles. Quelques jours après la défaite des Turcs, le conseil des princes délibéra sur la question de savoir si on se mettrait sur-le-champ en marche vers Jérusalem, et là toutes ces dispositions diverses éclatèrent; après un vif débat, la majorité décida qu'il fallait attendre que les chaleurs de l'été fussent passées, que l'armée fut reposée de ses fatigues, que les renforts qu'on attendait d'Occident fussent arrivés. Le peuple des croisés s'indignaitde ce retard : «Puisque les princes ne veulent pas nous conduire à Jérusalem, disait-on tout haut, choisissons parmi les chevalière un homme fort que nous servirons fidèlement, et si la grâce de Dieu est avec nous, rendons-nous sous sa conduite à Jérusalem. Ne suffit-ilpasànos princes que nous soyons demeurés ici pendant un an, et que deux cent mille hommes armés y aient succombé? Périssent tous ceux qui veulent demeurer à Antioche, comme ont péri naguère ses habitants!» Mais, tout en murmurant, on resta à Antioche, malgré une violente épidémie qui enleva, dit-on, en un mois, 50,000 personnes, et parmi elles le chef spirituel de la croisade, l'évcque du Puy, Adhémar, objet du respect et de la conliance des croisés. Pour donner a cette immobilité quelque spécieux prétexte et quelque pieuse excuse, ou simplement pour passer le temps qu'on n'employait pas comme on l'avait juré, on faisait des expéditions guerrières en Syrie et en Mésopotamie; on chassait de leurs petits États
quelques émirs; on prenait des villes; on massacrait des infidèles. Le comte de Toulouse s'obstina pendant plusieurs semaines à assiéger Harrah, ville situe? entre Hamath et Alep ; il la prit enfin, mais il n'y trouva plus d'habitants ; ils s'étaient réfugiés dans des souterrains; de grands feux allumés à l'entrée de leur retraite les forcèrent à en sortir ; en en sortant ils furent tous mis à mort ou emmenés comme es* claves ; « ce qui épouvanta tellement les villes voisines, dit un chroniqueur, que de leur bon gré et sans force elles se rendirent. >y
On apprit tout à coup que Jérusalem venait de subir une nouvelle calamité et de tomber de plus en plus sous le joug des infidèles ; le khalife d'Egypte, Aboul-Kacem, l'avait enlevée aux Turcs, et son vizir Afdhal y avait laissé une forte garnison. Un vif sentiment de douleur, de colère et de honte éclata parmi les croisés : a Se peut-il donc, disaient-ils, que Jérusalem soit prise, reprise, et jamais par les chrétiens? » Plusieurs allèrent trouver le comte de Toulouse ; on le savait très-préoccupé du désir de s'assurer la possession de Marrah qu'il venait de prendre ; pourtant on avait confiance en lui ; il avait fait vœu de ne jamais retourner en Occident ; il était le plus riche des princes croisés; on le conjura a de se faire le conducteur de l'armée; c'était à luiqu'avait été confiée la lance du Seigneur trouvée à Antioche ; si les autres princes venaient à manquer, qu'il se portât en avant avec le peuple, en toute sécurité; sinon, il n'avait qu'à remettre la lance au peuple, et le peuple irait bien à Jérusalem, sous la conduite du Seigneur. » Après quelque hésitation, Raymond déclara que le départ aurait lieu dans quinze jours et il convoqua tous les princes à une réunion préalable; réunis, c( ils se trouvèrent encore plus mal ensemble, ^> dit le chroniqueur, et la plupart se refusèrent à partir. Pour les y décider, Raymond offrit, dit-on, dix mille sous à Godefroi de Bouillon, autant à Robert de Normandie, six mille au comte de Flandre, cinq mille a Tancrède; mais en même temps Raymond annonçait Tintention de laisser une forte garnison dans Marrah pour en assurer la défense : « Quoi donc! s'écria-t-on parmi le peuple des croisés, des contestations pour Antioche? des contestations pour Marrah? Nous empocherons bien qu'il n'y ait querelle à propos de cette ville; venez, renversons ses murailles; rétablissons la paix entre les princes et rendons au comte sa liberté ; quand Marrah n'existera plus, il ne craindra plus de la perdre. » La foule se précipita autour de Marrah el travailla si ardemment à la démolition des remparts, que le comte de Toulouse, frappé de cette
passion populaire comme d'une preuve de la volonté divine, fît achever lui-môme l'œuvre de destruction et ordonna le prompt départ de l'armée. Il marcha en tête, pieds nus avec ses clercs et l'évcque d'Akbar, tous implorant la miséricorde de Dieu et la protection des saints. Tancrède le suivit avec quarante chevaliers et beaucoup d'hommes de pied. c( Qui donc pourra résister à ce peuple, disaient entre eux les Sarrasins et les Turcs, tellement obstiné et cruel, que, pendant un an, ni la famine, ni le glaive, ni aucun autre péril n'ont pu le faire renoncer au siège d'Antioche, et que maintenant il se nourrit de chair humaine? » Le bruit courait en effet que, dans leur extrême détresse de vivres, les <*roisés avaient mangé des cadavres de Sarrasins trouvés dans les fossés de Marrah.
Plusieurs des chefs jusque-là indécis s'associèrent à l'élan populaire; quelques autres hésitèrent encore ; mais aux approches du printemps de Tan 1099, plus de huit mois après la prise d'Antioche, Godefroi de Bouillon, son frère Eustache de Boulogne, Robwt de Flandre et leur suite se mirent aussi en marche. Bohémond, après les avoir accompagnés jusqu'à Laodicée, les quitta en promettant de les rejoindre devant Jérusalem, et retourna à Antioche, où il resta. De nouveaux croisés arrivèrent de Flandre, de Hollande et d'Angleterre, entre autres le pri^.cc saxon Edgar Atheling, qui avait été un moment roi d'Angleterre, entre la mort du roi Ilarold et le couronnement de Guillaume le Conquérant. L'armée poursuivit sa route, assez lentement, s'arrètant encore de temps en temps pour assiéger des villes qu'elle prenait et que ses chefs continuaient de se disputer. Des envoyés du khalife d'Égjpte, le nouveau possesseur de Jérusalem, arrivèrent au camp des croisés, chargés des présents et des promesses de leur maître; ils devaient offrir quarante mille pièces d'or à Godefroi, soixante mille à Bohémond, le plus redouté des croisés parmi les musulmans, et d'autres dons à divers autres chefs. Aboul-Kacem promettait en outre la liberté des pèlerinages et l'exercice de la religion chrétienne dans Jérusalem ; mais les chrétiens n'y pourraient entrer (jue désarmés. A cette proposition, les chefs creisés se récrièrent avec indignation et déclarèrent aux envoyés égyptiens qu'ils allaient liater leur marche vers Jérusalem, en les menaçant de la pousser ensuite jusqu'aux bords du Nil. A la fîn du mois de mai 1099, ils étaient tous réunis sur les frontières de la Phénicie et de la Palestine ne comptant, selon les plus confiants, que 50,000 combattants.
Entrés en Palestine, à mesure qu'ils rencontraient des lieux connus dans l'histoire sacrée ou des places de quelque importance, les mêmes passions avides et jalouses qui les avaient tant agités dans l'Asie Mineure et la Syrie divisaient encore les croisés ; le chef, presque le simple guerrier qui était entré le premier dans une ville, dans un bourg, dans une maison, et y avait planté son drapeau, s'y arrêtait et s'en prétendait le possesseur; tandis que ceux a à qui rien n'était plus cher que les commandements de Dieu », disent les chroniqueurs, poursuivaient leur marche pieds nus, sous l'étendard de la croix, déplorant la cupidité et les querelles de leurs frères. Gomme les croisés arrivaient à Emmaûs, quelques chrétiens de Bethléem vinrent implorer leur secours contre les infidèles. Tancrède était là, et d'accord avec Godefroi il partit sur-le-champ, au milieu de la nuit, avec une petite troupe de 100 cavaliers et il alla planter son propre drapeau au haut de l'église de Bethléem, à l'heure même où la naissance de Jésus-Ghrist avait été annoncée aux bergei^; de la Judée. Le lendemain, 10 juin J099, ca s'avançant, dès l'aube du jour, sur les hauteurs d'Emmaûs, l'armée des croisés eut tout à coup sous ses yeux la ville sainte :
c( Voilà, on voit apparaître Jérusalem. Voilà, toutes les mains montrent Jérusalem. Voilà, Jérusalem s'entend saluer par mille voix ensemble.
« A la grande et douce joie dont cette première vue remplit les cœurs, succéda un profond sentiment de contrition, mèlc d'une tendresse craintive et respectueuse. Chacun osait à peine lever les yeux vers la cité qui avait été la demeure choisie du Christ, où il mourut, où il fut enseveli, où il reprit la vie.
« D'humbles accents, des paroles à voix basse, des sanglots étouffes, des soupirs pleins de larmes, les clans contenus d'un peuple qui en môme temps se réjouit et s'afflige, faisaient courir dans l'air un murmure pareil à celui qu'on entend dans les forêts touffues quand lèvent souffle à travers les feuilles, ou bien au bruit sourd que fait la mer qui se brise sur les écueils ou siffle en se répandant sur ses rivages, w
J'aime mieux citer, mes enfants, ces belles strophes de la Jérusalem délivrée que reproduire les phrases pompeuses et monotones des chroniqueurs. Le génie du Tasse était capable de comprendre et digne de peindre rémolion d'une armée chrétienne à la vucde Jérusalem qu'elle venait délivrer.
Je ne m'arrôterai pas aux détails purement militaires et techniques du siège. On comptait dans la ville 20,000 des habitants armés et 40,000 hommes de garnison, les plus vaillants et plus fanatiques musulmans que rÉgypte eût pu fournir. Selon Guillaume deTyr, le plus judicieux et le mieux informé des historiens contemporains, <c quand les croisés dressèrent leur camp en face de Jérusalem, il y arriva environ 40,000 personnes des deux sexes, dont tout au plus 20,000 hommes de pied bien équipés et 1,500 chevaliers. » Raymond d'Agiles, le chapelain du comte de Toulouse, réduit encore à 12,000 le nombre des hommes de pied en état de porter les armes et celui des chevaliers à 12 ou 1,500. Cette faible armée était dépourvue des approvisionnements et des machines nécessaires pour un tel siège. Elle ne tarda pas à être en proie aux horreurs de la soif. « Les environs de Jérusalem, dit Guillaume de Tyr, sont arides; on ne trouve qu'à une assez grande distance quelques ruisseaux, fontaines ou puits contenant des eaux vives. Ces sources avaient môme été comblées par les ennemis peu avant l'arrivée de nos troupes. Les croisés sortaient du camp, en secret et par petits détachements, pour chercher de l'eau de tous côtés; et au moment où ils croyaient avoir trouvé quelque filet caché, ils se voyaient aussitôt entourés par une multitude de gens occupés aux mêmes recherches; il s'élevait entre eux des querelles et souvent on en venait à se battre. Les chevaux, les mulets, les ânes, les bestiaux de toute espèce, consumés par la chaleur et la soif, tombaient et mouraient, et leurs cadavres restés çà et là dans les champs infectaient l'air d'une odeur pestilentielle. » Le bois, le fer, tous les matériaux nécessaires à la construction des machines de siège manquaient comme l'eau. L'ardeur guerrière et pieuse fit face à tout; on abattit tous les arbres à une assez grande distance de Jérusalem; on construisit grossièrement des tours d'approche, des machines à lancer des pierres qu'on amenait à grand'peine dans le voisinage de la ville. «Vous tous qui lirez ceci, dit Raymond d'Agiles, ne croyez pas que ce fut un petit travail; il y avait presque un mille de distance depuis le lieu d'où les machines toutes démontées étaient transportées jusqu'à celui où on les remontait, » Les chevaliers protégeaient contre les sorties des assiégés les ouvriers employés aces travaux. Un jour, Tancrède était allé seul prier sur le mont des Oliviers et contempler de là la cité sainte; cinq musulmans en sortirent et vinrent l'attaquer; il en tua trois, et les deux autres s'enfuirent. Il y avait sur un point des remparts de
b nOe as rvfiû ^H faBMl cMiUcr fm» rm mffumhti -, le «aa^ ég Im^mt ta pâuin- ^■*a émmenii ■■ Jouer à rhugae po^ Mme fH vidiérasL t jetEr Inii rierrcs; as bairt 4e mis jmhs k mm bil CMiUé. Apre* qnln iciiwii tf'cflbcts ci de fgfa^miifc, konanl <la priKci Su n ja«r p««r Brrcr Facnot; anis conae fl ; mil en des qimelks entre filasîaus des dwfe, noUMaMSl entre le cMile deToolaiMert TancrèdcU rntdeeidF ifu'arsat l'alUqw génitale ib se r^coscilienteal tam eu imfàamit tous aiseinble« dans ■ne eMmamie Mrfetupjle. Ia semnrs Hinn. Après tm irûne ri^ureax. low lea cro»^ sortirmt en anti>^ de leurs qnartî^rç. H préfÂlrs de loiM les prHm. pinls bus, cbanLanl <ta psaBiDe$. iU firent autour de it^ijuleni ua*^ pmeevfioa I'>nle, s'srr^tant à tous W lieux coiisacns par qitpifjnp fail il^ rhi»(<Hre sacrée, rroutant les discours de lewis pri>ln-*<, 1*1 tcTADt de« jeux pleins de colère lu bniil dn* injures que ks Sarrafins Irur adn^viienl du haut des rerapart*. H à la vue des ootng;e» dont iU accalibient des cruîx plantées de leurs mains H tous les nymlioles de la foi chrétienne, a Vous tutci, sêcria IMcrre l'Ennile, rou» entfmUrz ïfs nienJires et les lilas|>bèates des cnnetnis de Dtea. J'en jure par ralre foi; j'en jure par tos armes : aujourd'hui encore ces infidi'les sont pleins d'orguHI et d'insolence, demain ils serout placés d'erfmi; CCS mowiitéeïi. qui s'éUTeiil sur dw ruines chrétiennes, serviront de temples au vrai Dieu, et Jérusalem n'entendra plos qne les loii'iritrfs r|pi Scifjnf'iir. •» Ij"^ arclamations de tonte l'armée chrélienne rt'-(nin'ltn-rit :iii\ es[»r-i"inc(-i lir TiiinMn; di* lit rruis;uii\ ot l.^s croist's lenrr.rciil <l;iiis li'itrs ipiarljfrs en n'-[H''tanl les [kiiuIi's du jiniplit-te fi^aïc: 'I i'.t;u\ li'Ocridi'iit (Taimliont le nom d» Seigneur et ceiixirOrîenl
l,e li juillet lOîMi, au [loinl riu jour, l'assaut commença sur les din-]':. |j((iiits (Ir la [ilare. et le lenileiuaiu. vfiulreili \'t juillet, à tmis lieiires lie iainès-iiriili. [néeisi'-iueiit àl'lieuie où. selon les livres saints -li-su^-CtuisI avait eviiin- eu disant : « Mou père, je remets mon esprit eiitn- Ils mains. >. .lérusalein l'tiiil ('om|ilêleiueiil aux m.ijns des croisés, •le u'iri uni f.;riril à retracer les massacres (|ui accompagnèrent cette vicliiifi- si cliêii'iirent achetée [lar les vaiiniuenis. Latins ou Orientaux, les liistoricns porlent ;'i 71,0(1(1 le nouilire des mu5iilman.s ninssa'> liés sur les reiiiparls, ilaiis les innsquées, dans les rues, dans les soiiteriaiiis, pailuiit où ils essayèrent de se réfugier : chiffre supérieur à celui dis liabilaiils ariués de la ville et de sa garnison.
La fureur des combats, la soif de Li vengeance, la férocité, la grossièreté, Tavidilé, toutes les passions haineuses se satisfaisaient sans scrupule, au nom de leur sainte cause. Quand on fut las de tuer, « on ordonna, dit Robert le moine, à ceux des Sarrasins qui demeuraient en vie et qu'on réservait pour la servitude, de nettoyer la ville, d'en enlever les morts et de la purifier de toutes les souilluree d'un si grand carnage. Ils obéirent promptement, enlevèrent les morts en pleurant, élevèrent hors des portes des bûchers construits comme des citadelles ou des bâtiments de défense, rassemblèrent dans des paniers les membres coupés, les emportèrent dehors, et lavèrent le sang qui souillait le pavé des temples et des maisons. »
Huit ou dix jours après la prise de Jérusalem, les chefs croisés se réunirent pour délibérer sur l'élection d'un roi de leur conquête. Plusieurs étaient indiqués et pouvaient y prétendre. Leduc de Normandie, Robert Coiirte-IIeusCj s'y refusa absolument, « aimant mieux, dit un chroniqueur anglais, se livrer au repos et à l'indolence en Normandie que de servir en guerrier, dans la ville sainte, le roi des rois ; ce que Dieu ne lui pardonna point. » Le comte de Toulouse, Raymond, était déjà vieux, et déclara c< qu'il aurait horreur de porter le nom de roi dans Jérusalem, mais qu'il donnerait son consentement à Télection de tout autre. Tancrède n'était et ne voulait être que le premier des chevaliers. Godefroi de Bouillon réunit d'autant plus aisément les suffrages qu'il ne les recherchait point; il était vaillant, prudent, digne et modeste ; ses propres serviteurs, secrètement consultés, attestèrent en lui les vertus qui se pratiquent sans se montrer. 11 fut élu roi de Jérusalem, et il en accepta la charge en en refusant les insignes : «Je ne porterai jamais une couronne d'or, dit-il, là où le Sauveur du monde a été couronné d'épines.» Il ne prit que le titre de défenseur et baron du Saint- Sépulcre.
C'est une croyance commune parmi les historiens qu'après la prise de Jérusalem et l'élection de son roi, Pierre l'Ermite disparut complètement de l'histoire. 11 est vrai qu'il n'y joua plus aucun rôle actif cl que, de retour en Europe, il se retira près de lluy, dans le diocèse de Liège, où il fonda un monastère, etoù il mourutle 7 juillet 1115. Mais Guillaume de Tyr atteste que les contemporains de Pierre ne furent point ingrats envers lui et ne l'oublièrent point quand il eut accompli son œuvre. « Les fidèles, habitants de Jérusalem, dit-il, qui, quatre ou cinq ans auparavant, y avaient vu le vénérable Pierre, reconnaîs-
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sant alors dnnsla m^me ville celui auquel le palrjarclic avait remis des lettres piiur invcquer les secours des princes de l'Occident, lléchissaiciit le genou devant lui, et lui présentaient leurs respects en toute humilité. Ils rappelaient dans leur mémoire les circonstances de son premier voyage; ils louaient le Seigneur, qui lui avait donne le pouvoir efficace de la parole et 1* force d'animer les nations et les rois à supporter tant et de si longues fatigues pour l'amour du nom de Christ. Soit en particulier, soit en puhlic, tous les fidèles de-lérusalem s'efforçaient de rendre à Pierre l'Ermite les plus grands honneurs et allribuaienl à lui seul, après Dieu, le bonheur d'avoir échappé à la dure servitude sous laquelle ils gémissaient depuis tant d'années, et de voir la cité sainte recouvrant son antique liberté. »
CHAPITRE XVII
Au mois cl'aoùl 1 099, à en juger par les apparences, la croisade avait atlcint son but; Jérusalem était au pouvoir des cliréliens; ils y avaient établi un roi, le plus pieux et le plus désintéressé des croisés. Auprès de ce royaume naissant s'établissaient aussi , dans les deux principales villes de la Syrie et de la Mésopotamie, à Antioche et à Édesse, deux principautés chrétiennes, possédées par deux chefs croisés, Bohémond et Baudouin. Une troisième principauté chrétienne était sur le point de se fonder au pied du Liban, à Tripoli, an profit d'un autre croisé, Bertrand, fils aine du comte Baymond de Toulouse. La conquête de la Syrie et de la Palestine semblait accomplie au nom de la foi et par les armes de l'Europe chrétienne; et les vainqueurs comptaient si fermement sur leur établissement que, dans son règne si court', Godefroi de Bouillon faisait rédiger et publier, sous le nom (["'Àmiscs de Jérusalem, un code de lois qui transportait en Asie les coutumes et les traditions du régime
« Élu lui )e ajjuilk'l lUUy. il
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sciilcmcnl de quarante ans.
bout, dans l'histoire de France, la place qu'elles y ont effectivement occupée.
Pendant un règne de vingt-neuf ans, le fils de Philippe P% Louis VI, dit te Gros^ ne se préoccupa point de l'Orient ni des croisades alors dans tout leur bruit et tout leur éclat : plus sensé qu'enthousiaste de piété ou de gloire, il s'adonna tout entier à rétablir un peu d'ordre, de justice et de pouvoir royal dans son royaume, encore si peu étendu. Un tragique incident fit reprendre à la croisade une grande place dans Pâme et dans la vie de son fils Louis VII, dit leJeune^ qui lui succéda en H57. Il s'engagea étourdiment, en 1142, dans une querelle avec le pape Innocent II, au sujet d'une élection à l'archevêché de Bourges; le pape et le roi avaient chacun, pour ce siège, un candidat différent, a Ce roi est un enfant, disait le pape; il faut faire son éducation et l'empêcher de prendre de mauvaises habitudes. ^ — « Jamais,tant que je vivrai, disait le roi, Pierre de la Châtre (c'était le candidat du pape) n'entrera dans la ville de Bourges. » Le chapitre de Bourges, du même avis que le pape, élut Pierre de la Châtre; le comte de Champagne, Thibaut II, prit parti pour l'archevêque élu. « Mêlez- vous de vos affaires, lui dit le roi; vos États sont assez grands pour vous occuper; laissezmoi gouverner les miens comme je Pentends. » Thibaut persista dans son adhésion à l'élu du pape et du chapitre. Le pape excommunia le roi. Le roi déclara la guerre au comte de Champagne et vint assiéger Vitry. Presque toute la ville était construite en bois; les assiégeants y mirent le feu; les assiégés se réfugièrent dans une église, où ils furent bloqués; le feu gagna Péglise, qui fut entièrement consumée avec les treize cents habitants, hommes, femmes, enfants, qui s'y étaient retirés. Ce désastre fit grand bruit. Saint Bernard, abbé de Clairvaux et la première autorité ecclésiastique du temps, prit parti pour le comte Thibaut. Le roi Louis ressentit un vif chagrin et un sincère repentir. On apprit peu après, en Occident, que les affaires des chrétiens allaient mal en Orient; la ville d'Édesse avait été reprise par les Turcs et tous ses habitants massacrés. Le royaume de Jérusalem était en péril. L'émotion fut grande en Europe; le cri de la croisade retentit de nouveau. Pour apaiser sa conscience troublée, pour se réconcilier avec le pape, aussi par sympathie pour le mouvement national, Louis le Jeune convoqua, pour en délibérer, les grands du royaume, laïques et ecclésiastiques. La délibération fut plus longue, plus répétée et plus incertaine qu'elle ne l'avait été lors de la première croisade; trois grandes assemblées
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furent réunies, la première en 1145, à Boui^es; la seconde à Vézelai, dans le Nivernais, en 1 146 ; la troisième en 1 147, à Étampes : toutes trois appelées à examiner la convenance d'une nouvelle croisade et de la participation du roi à l'entreprise. Non-seulement la question fut sérieusement débattue, mais les opinions hautement exprimées furent diverses, non-seulement dans les rangs de ces assemblées, mais entre leurs membres les plus illustres. Deux hommes y brillaient au-dessus de tous par leurs talents et leur renommée : Suger, abbé de Saint-Denis, Tintime et habile conseiller du sage roi Louis le Gros; saint Bernard, abbé de Glairvaux, le plus éloquent, le plus puissant et le plus pieusement désintéressé des chrétiens de son temps. Tous deux ecclésiastiques, ces deux grands hommes furent, sur la seconde croisade, d*avis contraires, a Que personne ne croie, dit le biographe et le confident de Suger, Guillaume, moine de Saint-Denis, que ce fut d'après ses instances et ses conseils que le roi entreprit le voyage de la terre sainte; quoique le succès ait été tout autre qu'on ne l'espérait, ce prince ne se décida que par un pieux désir et par son zèle pour le service de Dieu. Quant à Suger, toujours prévoyant et ne lisant que trop bien dans l'avenir, non-seulement il ne suggéra point au monarque un tel dessein, mais il le désapprouva dès qu'on lui en parla. Ge qu'il y a de vrai, c'est qu'après s'être vainement efforcé de le prévenir dès son principe, et ne pouvant arrêter l'ardeur du roi, il crut sage de céder au temps, soit pour ne pas blesser la piété royale, soit pour ne pas encourir inutilement la colère des partisans de rentreprisc. » Quant à saint Bernard, dans la première dos trois assemblées, t^ Bourges, soit que sa pensée fût encore incertaine, soit qu'il voulut s'entourer d'un plus grand éclat, il conseilla au roi de ne rien entreprendre avant d'avoir consulté le saint-siége; mais lorsque le pape Eugène III, loin d'hésiter, eut ardemment sollicité les secours des chrétiens contre les infidèles, saint Bernard, dans la seconde assemblée, à Vézclai, donna un libre cours à sa passion et à son éloquence; après avoir lu les lettres du pape : c< Si l'on venait vous annoncer, dît-il, que l'ennemi a envahi vos châteaux, vos cités, vos terres, ravi vos épouses et vos filles, profané vos temples, qui de vous ne courrait aux armes? Eh bien, tous ces malheurs, et des malheurs plus grands encore, sont arrivés à vos frères, à la famille do Josus-Christ, qui ost la vôtre. Qu'attondez-vous donc pour réparer tant (lo maux, pour vonfi^or tant d'outraffos? Guerriers clircHions, celui qui a donné sa vie pour vous demande aujourd'hui la vôtre ; illustres cheva-
Hors, généreux défenseurs de la croix, rappeioz-vous l'exemple de vos pères qui ont conquis Jérusalem et dont le nom est écrit dans le ciel; le Dieu vivant m'a chargé de vous annoncer qu'il punira ceux qui ne l'auront pas défendu contre ses ennemis. Yolez aux armes et que le monde chrétien retentisse des paroles du prophète : « Malheur à celui (( qui n'ensanglante pas son épée ! » A ces ferventes paroles, le cri de la première croisade, Dieu le veut! Dieu le veut I retentit dans l'assemblée ; le roi, à genoux devant saint Bernard, reçut de lui la croix ; la reine, Éléonore d'Aquitaine, s'en para comme son mari ; presque tous les barons présents suivirent leur exemple; saint Bernard déchira ses vêtements pour distribuer des croix, et, quittant l'assemblée, il parcourut les campagnes, prêchant et entraînant partout la population, a Les villages et les châteaux sont déserts, écrivait-il au pape; on ne voit que des veuves et des orphelins dont les maris et les pères sont vivants. » Il ne s'en tint pas à la France; il passa en Allemagne et prêcha la croisade tout le long du Rhin. L'empereur Conrad lit hésitait beaucoup; Tempire était fort troublé, disait-il, et avait besoin de son chef: «Rassurez-vous, lui dit saint Bernard ; pendant que vous défendrez son héritage, Dieu lui-même se chargera de défendre le vôtre. » Un jour, en décembre il4G, il célébrait la messe à Spire, devant l'empereur et un grand nombre de princes allemands; il passa brusquement du service divin à la croisade, transporta son auditoire au jugement dernier, devant toutes les nations de la terre convoquées et Jésus-Christ portant sa croix et reprochant à l'empereur son ingratitude; Conrad, fortement ému, interrompit le prédicateur en s'écriant : « Je sais ce que je dois à Jésus-Christ ; je jure d'aller où sa volonté m'appelle. » L'entraînement devint général ; l'Allemagne se croisa comme la France.
Saint Bernard revint en France. En son absence, l'ardeur s'était un peu refroidie; on attendait les résultats de son voyage en Allemagne; on savait que, vivement pressé de se mettre lui-même à la tête des croisés et de commander toute l'expédition, il s'y était formellement refusé ; son enthousiasme et son dévouement, sincères et profonds, n'éteignaient pas en lui le bon sens; il n'avait pas oublié les tristes aventures de Pierre l'Ermite; a l'appui de son refus, il réclama l'intervention du pape Eugène III. a Qui suis-jc, lui écrivit-il, pour établir un camp et marcher à la tête d'une armée? Qu'y a-t-il de plus éloigné de ma profession, quand môme la force et l'habileté ne me manqueraient pas? Je n'ai pas besoin de vous dire tout cela , vous le savez parfaitement. Je vous en
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conjure par la charité que vous me devez, ne me livrez pas ainsi aux fantaisies des hommes. » Le pape vint en France; la troisième grande assemblée se réunit à Élampes en février 1147; la présence de saint Bernard ranima le zèle; mais la prévoyance commençait à entrer dans les esprits : au lieu d'insister pour qu'il fût le chef de la croisade, on s'occupa des préparatifs de l'expédition ; on indiqua les lieux où devraient se réunir les croisés, les routes qu'ils auraient à suivre; on rechercha quelles mesures étaient à prendre et quelles personnes seraient chargées du gouvernement en France en l'absence du roi. « Sire, lui dit saint Bernard après s'en être entendu avec les principaux de l'assemblée et en lui montrant l'abbé Suger et le comte de Nevers, voilà deux glaives, et cela nous suffit. » Le comte de Nevers se refusa péremptoirement à l'honneur qu'on lui faisait; il était résolu, dit-il, à entrer dans Tordre de Saint-Bruno, ce qu'il fit en effet. Suger refusa aussi d'abord, « jugeant la dignité qu'on lui offrait un fardeau plutôt qu'un honneur. » Sage et clairvoyant par nature, il avait appris, sous le règne de Louis le Gros, à connaître les nécessités et les difficultés du gouvernement, a 11 ne consentit à l'accepter, dit son biographe, que lorsqu'il y fut enfin forcé par le pape Eugène, présent au départ du roi, et auquel il ne lui était ni permis ni possible de résister. » Il fut convenu que les croisés français se réuniraient à Metz sous le commandement du roi Louis, les Allemands à Ratisbonne sous celui de l'emporcur Conrad, et que les deux armées se rendraient successivement par terre à Conslantinople, d'où elles passeraient on Asie.
Fortes chacune, dit-on, de plus de 100,000 hommes, elles firent route par TAllemagne et le bas Danube, à deux mois d'intervalle Tune de l'autre, sans commettre des désordres et sans rencontrer des obstacles aussi graves que ceux de la première croisade, toujours très-incommodes pourtant et subies à grand'peine dans les pays qu'elles traversaient. D'abord Tempereur Conrad et les Allemands, puis le roi Louis et les Français arrivèrent à Conslantinople dans le cours de l'été de 1147. Manuel Comnène, petit-fils d'Alexis Comnène,y régnait; il se conduisit envers les croisés avec le même mélange de caresses et de malveillance, de promesses et de perfidies qui avait signalé son grand-père. « 11 n'y a point de malice qu'il ne leur fît, » dit un Grec lui-même, l'historien Nicolas. .Conrad passa le premier dans TAsioMineure, et, soit impéritie, soit lioliison, les i^Miides que lui avait donnés Manuel Comnène le dirigèrent si mal dans sa roule que, le 28 octobre 1147, il fut surj^ris et
déplorabicmeiit battu par les Turcs, près d'Iconium. Une extrême méliance des Grecs s'éleva parmi les Français qui n'avaient pas encore quitté Constantinople ; quelques-uns de leurs chefs, même un de leurs prélats, révoque de Langres, proposèrent d'en finir, sans plus larder, de cet empereur et de cet empire traîtreusement hostiles, et de prendre Constantinople pour marcher plus sûrement à Jérusalem ; le roi Louis et la plupart de ses chevaliers s'y refusèrent : « Nous sommes partis pour expier nos péchés, non pour punir les crimes des Grecs; quand nous avons pris la croix, Dieu ne nous a pas remis le glaive de sa justice; » et ils passèrent à leur tour dans l'Asie Mineure. Ils y trouvèrent les Allemands battus et dispersés, Conrad, blessé lui-môme et si découragé qu'au lieu de poursuivre sa route par terre avec les Français, il retourna à Constantinople pour aller de là par mer en Palestine. Louis et son armée Continuèrent leur marche à travers TAsie Mineure, et remportèrent sur les Turcs, en Phrygie, au passage du fleuve le Méandre, une si brillante victoire que, « si de pareils hommes, dit l'historien Nicétas, n'avaient pas pris Constantinople, il fallait admirer leur modération et leur patience. » Mais le succès fut court et bientôt chèremenl payé : en entrant dans la Pisidie, l'armée française se divisa d'abord en deux, puis en plusieurs corps qui se dispersèrent et s'égarèrent dans les défilés des montagnes ; les Turcs les attendaient et les assaillaient à l'entrée et au-dessus des gorges; bientôt ce ne fut plus partout que désordre et carnage; le petit groupe qui entourait le roi fut anéanti à ses côtés ; Louis lui-même, adossé à un rocher, se défendit seul quelques minutes contre plusieurs Turcs qui, ne le connaissant pas, s'éloignèrent, et, montant soudain sur un cheval abandonné, il rejoignit son avant-garde qui le croyait mort. L'armée continua de marcher pêle-mùle, roi, barons, chevaliers, soldats, pèlerins, incertains «liaque jour de ce que serait pour eux le lendemain. Les Turcs les harassaient dans les campagnes; les villes où résidaient des gouverneurs grecs refusaient de les recevoir; les vivres manquaient ; les bagages et les armes restaient abandonnés sur les roules. Arrivés en Pamphilie, à Attalie, petit jmrtsurla Méditerranée, l'impossibilité de continuer ainsi devint évidente; on était encore, par terre, à quarante journées d'An- I loche ; il n'en fallait que trois pour y arriver par mer. Le gouverneur d'Attalie proposa au roi d'embarquer les croisés; mais quand les vaisseaux arrivèrent, ils étaient très-insuffisants pour une telle opération : à peine le roi, les barons et les chevaliers pouvaient-ils y trouver piace;
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il fallait abandonner et livrer aux périls de la route de terre la plupart des fantassins et tous les simples pèlerins qui avaient suivi Taraiéc. Louis désolé flottait entre les résolutions les plus diverses, tantôt demandant qu'a tout prix on embarquât tout le monde, tantôt voulant marcher lui-même par terre avec tousceux qu'on ne pouvait embarquer, distribuant tout ce qui lui restait d'argent et de vivres, généreux et sympathique autant qu'imprévoyant et impuissant, et « ne laissant pas passer un seul jour, dit Odon de Deuil qui l'accompagnait, sans entendre la messe et sans invoquer le Dieu des chrétiens. » 11 s'embarqua enfin avec la reine Ëléonore et ses principaux chevaliers, et, vers la fin de mars 1148, il arriva à Ântioche, ayant perdu plus des trois quarts de son armée.
A peine y avait-il pris quelques jours de repos que des messagers lui arrivèrent, de la part du roi de Jérusalem Baudouin III, pour le conjurer de se rendre sans retard dans la ville sainte. Louis était aussi pressé d'y aller que le roi et le peuple de Jérusalem de l'y voir; mais il rencontra pour son prompt départ des résistances inattendues. Raymond de Poitiers, alors prince d*Antioche par suite de son mariage avec Constance, petite-fille du grand Bohémondde la première croisade, était l'oncle de la reine de France, Ëléonore d'Aquitaine, a C'était, dit Guillaume de Tyr, un seigneur de noble race, de haute et élégante taille, le plus beau des princes de la terre, d'une affabilité et d'une conversation charmantes, libéral et nia^nirique outre mesure, » de plus, ambitieux et aixient à étendre son petit État : il avait à cœur surtout la conquête d'Alep et de Césarée. Le roi de France et les croisés qui Tentouraient encore pouvaient le senir eflicacement dans ce dessein ; il essaya de les y engager. Louis répondit qu'il ne voulait rien entrepi-endre avant d avoir visité les lieux saints, llaymond était ini{>étueux, irritable, ^ans raison dans ses désirs comme sans bonheur dans ses entreprises; il avait proniptement acquis sur la reine Éléonore, sa nièce, un gi*and empire; il la gagna sans peine à ses projets. «C'était, dit Guillaume de Tyr, une femme très-inconsidérée, se souciant i>eu de la dignité royale et de la foi conjugale; elle se plaisait beaucoup à la cour d'Anlioche et elle y plaisait beaucoup, même à des musulmans qu'elle ne re[>oussait pas. disent quelques chroniques; quand le i-oi son mari lui parla d'un prochain départ, elle s'en défendit vivement, cl pour juslilier sa résistance, elle lui dtVlarn qu'ils ne pouvaient plus demeurer ensemble, car il y avait entre eux, dit-elle, une i arenté prohibée. Louis, a qui l'ai-
mait d'un amour presque immodéré, » dit Guillaume de Nangis, fut à la fois irrité et troublé; il était de mœurs austères, aisément jaloux et religieusement scrupuleux; il fut un moment sur le point de se séparer de sa femme ; mais les conseils de ses principaux barons l'en dissua* durent, et prenant alors une brusque résolution, il partit d'Antioche en secret, la nuit, emmenant presque de force la reine. « Us dissimulaient tous deux leur colère autant qu'il était possible, dit le chroniqueur, mais ils eurent toujours cet outrage à cœur. » Vous ne tarderez pas à voir quelles en furent les conséquences. Nulle histoire peut-être n'offre un aussi frappant exemple de l'importance des unions bien assorties dans les vies les plus brillantes comme dans les plus obscures, et des maux prolongés que peut attirer sur une nation un mauvais ménage royal.
En approchant de Jérusalem, au mois d'avril 1148, Louis VII vitvenir à sa rencontre le roi Baudouin III, le patriarche et le peuple chantant : « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! » Dès qu'il fut entré dans la ville, on satisfit à son pieux désir en lui faisant visiter solennellement tous les lieux saints. L'empereur Conrad y arriva en même temps de Conslanlinople, presque seul et en simple pèlerin. Tout ce qui restait de croisés français et allemands s'empressa de les rejoindre. Impatients de faire, sur le théâtre de leur foi, acte de leur puissance et de rendre au royaume de Jérusalem quelque éclatant service, les deux souverains occidentaux, le roi Baudouin III et leurs principaux barons se réunirent à Ptolémaïs (Saint-Jean-d'Acre) pour déterminer sur quel point se dirigerait leurentreprise. Us se décidèrent à faire le siège de Damas, la plus importante et la plus voisine des principautés musulmanes de la Syrie, et ils s'y {.orlèrent immédiatement dans les premiers jours de juin, avec des forces incomplètes et mal unies; ni le prince d'Antioche, ni les comtes d'Édesse et de Tripoli n'avaient été appelés à Saint-Jean-d'Acre ; la reine Éléonore n'y avait point paru. Au premier moment, l'ardeur des assaillants et les brillants exploits personnels de leurs chefs, entre autres de l'empereur Conrad, frappèrent de surprise et de crainte les assiégés, qui, prévoyant la nécessité d'abandonner leur ville, placèrent dans les rues des poutres, des chaînes et des amas de pierres pour arrêter la marche des vainqueurs et se donner le temps de fuir, avec leurs familles et leurs richesses, par les portes du nord et du midi. Mais les intérêts personnels et les négociations secrètes jetèrent bientôt dans le camp des chrétiens la fai«
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Messe arec b discorde; plusieurs des barons se disputaient dqi, au*prés dessourerains, le goureraenient futur de Damas ;d autres n*étaieot pas inaccessiUes aux riclies ofTres qui leur Tenaient de la Tille; on prétend que le roi Baudouin lui-même se laissa séduire par une somme de 2OO9OOO pièces d'or que lui enroya 3lodjer-Eddyn, émir de Damas, et qui se trourérent n^ëtre que des pièces de cuirre rcTèlues d*une feuille dW. On annonçait que lesémirs dWlep et de Mossoul arriTaient au secours de la place avec des forces considérables. Quoi qu^il en soit des causes de leur retraite, les souTerains croisés sV décidèrent, et, abandonnant le siège, ils retournèrent à Jérusalem. L'empereur Conrad, indigné et confus, partit précipitamment pour rentrer en Allemagne. Le roi liouis ne pourait se résoudre â quitter ainsi la terre sainte en vaincu et sans avoir rien fait pour sa délivrance. Il y prolongea son séjour pendant près d*un an, sans que rien révèle Tcmploi qu'il y iit de son temps et de son zèle. Ses barons et ses chevaliers le quittèrent presque tous, et reprirent, par terre ou par mer, la route de la France. Le roi restait toujours, w Je me suis engagé, écrivait-il à Suger, à ne sortir de la terre sainte qu'avec gloire, et après avoir fait quelque chose pour la cause de Dieu et le royaume de France. » Eniin, après plusieurs instances inutiles, Suger lui écrivit : « Cher roi et seigneur, je dois te faire entendre la voix de tout ton royaume. Pourquoi nous fuis-tu? Après avoir si rudcnieiit travaillé eu Orient, après avoir supporté tant de maux presque insupportables, niaintonanl que les barons et les grands du royaume sont revenus, par quelle durelé ou plutôt i)ar quelle cruauté persistes-tu à rester chez les Barbares? Los perturbateurs du royaume y sont rentrés; et toi qui devrais le défendre, tu demeures en exil comme si tu étais prisonnier; tu livres la brebis au loup, ton État aux ravisseurs. Nous conjurons ta grandeur, nous invoquons ta piété, nous adjurons ta bonté, nous te soinuions au nom de la foi que nous te devons; ne larde pas, ou bien peu, au delà do Pâques; sans quoi tu paraîtrais, aux yeux do Dieu, coupable de manquer au seruîcnt que tu as fait en prenant la couronne. » Louis so décida enfiu, et euibarquéà Saint-Jean d'Acre au conimencemont de juillet 1 149, il débarqua dans le mois d oclobre au port de Saint-Gilles, à Temboucliuredu Rhône, d'où il écrivit à Suger: « Nous nous hàlons d'arriver à vous sains et bien perlants, et nous vous ordonnons do no pas dilîorer à venir nous trouver à jour lixoot avant tous nos autrosauiis. lîoaucoup de bruits nous arrivent au sujet de iiotro royaume, et ne sachant rien
do certain, nous voulons apprendre de vous comment nous devons nous conduire ou nous taire envers chacun. Et que personne, sinon vous, ne sache ce que je vous dis dans le présent écrit. »
Louis Vil devait à Suger cette préférence et cette confiance. Après s'être opposé à la croisade avec une liberté d'esprit et une prévoyance unique [)eut-étre de son temps, Tabbéde Saint-Denis, en l'absence du roi, avait porté tout le poids du gouvernement avec un tact politique, une fermeté et un désintéressement rares de tout temps. Il avait maintenu l'autorité royale absente, réprimé les prétentions des vassaux, établi quelque ordre partout où son influence i)Ouvait atteindre; il avait pourvu aux dépenses du roi en Palestine par la bonne îidministrationdes domaines et des revenus de la couronne; il avait acquis enfin en Europe un tel renom, qu'on venait d'Italie et d'xVngleterre contempler les salutaires effets de son gouvernement, et que le nom deSalomon de son siècle lui était décerné par les étrangers ses contemporains. Sauf les grands souverains comme Charlemagne ou Guillaume le Conquérant, de grands évéqueset de savants théologiens avaient seuls obtenu, par leur autorité dans rfiglise ou par leurs écrits, cette considération européenne ; Suger est, du neuvième au douzième siècle, le premier homme qui y soit parvenu par le seul mérite de sa conduite politique, et qui ait donné l'exemple d'un ministre justement admiré, comme habile et sage, au delà du cercle où se passait sa vie. Quand il vit approcher le retour du roi, il lui écrivit : « Vous aurez lieu, je pense, d'être satisfait de notre conduite ; nous avons remis entre les mains des chevaliers du Temple l'argent que nous avions résolu de vous envoyer. Nous avons de plus remboursé au comte de Vermandois les trois mille livres qu'il nous avait prêtées pour votre service. Votre terre et vos hommes jouissent, quant à présent, d'une heureuse paix. Vous trouverez vos maisons et vos palais en bon état par le soin que nous avons pris d'en faire faire les réparations. Me voilà maintenant sur le déclin de l'âge; j'ose dire que les occupations où je me suis engagé pour l'amour de Dieu et par attachement pour votre personne ont beaucoup avancé ma vieillesse. A regard de la reine votre épouse, je suis d'avis que vous dissimuliez le mécontentement qu'elle vous cause, jusqu'à ce que, rendu dans vos États, vous puissiez tranquillement délibérer sur cela et sur d'autres objets. »
Pentrédans son royaume, Louis, qui, de loin, avait quelquefois crédulement accueilli les plaintes des mécontents ou les calomnies des
ennemis de Suger, lui rendit une éclatante justice, et fut le premier à lui donner le nom de Père de lapcUrie. Le mauvais succès de la croisadey et tout ce que la France y avait jeté et perdu sans résultat, avait vivement ému le public ; on faisait honneur à Suger de sa prévoyance ; on s'en prenait à saint Bernard de l'entraînement qu il avait fomeaté et des désastres qui l'avaient suivi. Saint Bernard acceptait pieusement ces reproches : « S'il faut, disait-il, qu'on murmure contre Dieu ou contre moi, j'aime mieux voir les murmures des hommes tomber sur moi que sur le Seigneur. Ce m'est un bonheur que Dieu daigne se servir de moi comme d'un bouclier pour se couvrir. Je ne refuse pas d'être humilié, poui-vu qu'on n'attaque pas sa gloire. » Mais en même temps s»nint Bernard lui-même était troublé, et se laissait aller à exprimer son trouble avec une piété singulièrement libre et hardie. « Nous sommes tombés dans un temps bien grave, écrivait-il au pape Eugène III ; le Seigneur, provoqué par nos péchés, semble en quelque sorte avoir voulu juger le monde avant le temps, et le juger selon son équité sans doute, mais en oubliant sa miséricorde. Il n'a épargné ni son peuple ni son nom. Les Gentils ne disent-ils pas : u Où est leur Dieu? » Et comment s'en étonner? Les enfants de l'Égliso, ceux qu'on appelle les chrétiens, sont étendus dans le désert, frappés du glaive ou morts de faim. Avons-nous entrepris cette œuvre témérairement? Nous sommesnous conduits avec légèreté? Avec quelle patience Dieu entend les voix sacrilèges et les blasphèmes de ces Égyptiens ! Certes, ses jugements sont légitimes, qui ne le sait? Mais dans le jugement actuel il y a un si profond abîme, que je n'hésite pas à appeler bien heureux quiconque n'en est pas surpris et scandalisé. »
L'âme humaine est souvent un grand sujet de surprise aussi bien que la scène du monde. Le roi Louis, en revenant en France, s'était arrêté quelques jours à Rome, et là, s'enlrefcnant avec le Pape, il lui avait presque promis une nouvelle croisade pour réparer les désastres de celle dont il avait eu tant de peine à sortir. Suger, quand il connut ce projet, le combattit comme il avait combattu le premier; mais en même temps, regardant, avec tout son siècle, la délivrance de la terre sainte comme un devoir pour les chrétiens, il forma le dessein de consacrer la grande fortune et la grande influence qu'il avait acquises à entreprendre lui-même, à ses frais et sans y compromettre le roi ni l'État, une nouvelle croisade. Il entretint de cette idée une assemblée d'évêqucs réunis à Chartres; il alla visiter à Tours le tombeau de saint
Martin pour invoquer sa protection. Déjà plus de 10,000 pèlerins s'étaient armés à sa voix, et il avait déjà choisi lui-même un guerrier capable et de renom pour les commander, lorsqu'il tomba malade et mourut au bout de quatre mois, en H52, âgé de soixante-dix ans, et « remerciant le Tout-Puissant, dit son biographe, de l'avoir retiré à lui, non tout d'un coup, mais peu à peu, afin de le conduire pas à pas au repos nécessaire à l'homme fatigué. » On dit que, dans ses derniers jours et quand saint Bernard l'exhortait à ne plus penser qu'à la Jérusalem céleste, Suger lui exprima encore son regret de mourir sans avoir secouru la ville sainte qui leur était si chère à tous deux.
Presque au moment où mourait Suger, un concile français, réuni à Beaugency, annulait * pour cause de parenté prohibée et avec le consentement tacite des deux personnes, le mariage de Louis VU avec Éléonore d'xVquitaine. Quelques mois après, à la Pentecôte de la même année, Henri Plantagenet, duc de Normandie et comte d'Anjou, épousait Éléonore, ajoutant ainsi le Poitou et l'Aquitaine à ses possessions déjà si grandes, et devenant en France un vassal plus puissant que le roi son suzerain. Vingt mois plus tard, en 1154, à la mort du roi Etienne, Henri Plantagenet devenait roi d'Angleterre, et ainsi reparaissait, agrandie encore, cette situation de Guillaume le Conquérant, première source de la rivalité entre la France et l'Angleterre et des luttes bien plus que séculaires qu'elle a suscitées.
Un peu plus d'un an après Suger, le 20 avril 1155, saint Bernard mourut aussi. Les deux grands hommes qui avaient l'un provoqué, l'autre combattu la seconde croisade, disparurent ensemble de la scène du monde. La croisade avait complètement échoué. Quarante ans à peine écoulés, une troisième croisade commençait. Quand une grande idée s'est établie dans les âmes avec la double autorité du devoir et de la passion, bien des générations vivent et meurent à son service avant d'en avoir épuisé les épreuves et atteint ou abandonné le but.
Pendant ces quarante ans d'intervalle entre la fin de la seconde et le début de la troisième croisade, la situation relative de l'Occident et de l'Orient, de l'Europe chrétienne et de l'Asie musulmane, resta la même extérieurement et dans l'apparence générale des choses ; la lutte continua, en Syrie et en Palestine, entre le christianisme et l'islamisme, avec des chances variables pour l'un et l'autre parti. Le royaume
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'mfl Ion, df> l'an 1 100 à l'an I ISfi, les uns aclirs ci hardis,
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t ml. l/es riralilés, iwUTent les dérectious et les trahi-
nne<s et de» petits seigneurs chr^irns établis sur
la Palestine et de la Syrie, oompi-omeilaient leur
Heurcuseriicnt di^ rivatilès, des dissensions, des
rWcs avaient lieu enln> les cuiîrs musulmans, les itres iiersans ou arabes, et tantôt ennemis, tantôt
tr des ttalifcs de Bagdad ou de ceux d'Ë^'pte. L'anar-
chie et ta guerre v irai nt pn (uc également les deux races
et les deux religions. Mais sous celle su ace à la fois agilée et nionoloiie, (le grands cliangeraenls s'accomplissaient ou se préparaient en Occident; les principaux souverains de la gf^uéralion précédente, le roi de France Louis VII, l'empereur d'Allemagne Conrad III, le roi d'Angleterre Henri II, mouraient, et des princes plus jeunes, plus entreprenants ou seulement moins fatigués, Philippe Auguste, Frédéric Barljerousse, Richard Cœur de Lion, prenaient leur place. Fii Orient, le théâtre de la politique et des événements s'agrandissait: l'Égvpiti devenait ie but de l'ambition des chefs de l'Asie orientale, chrétiens ou musulmans ; c'était vers Damielte, cette clef de r%jpte, que se portaient leurs entreprises, aussi bien celles d'Amauri I", le plus hardi des rois do Jérusalem, que celles des sultans de Damas ou d'AIep. Noradin et Saladin', Turcs de race, avaient commencé leur fortune en Syrie -, mais ce fut en Egypte qu'elle atteignit son sommet, et quand Saladin devint le plus illustre comme le plus puissant des souverains musulmans, ce fut sous le titre de sultan d'Egypte et de Syrie qu'il prit place dans l'histoire.
Dans le cours de l'année 1 187, l'Europe apprit coup sur coup les désastres répétés des chrétiens d'Asie. Le i" mai, les deux oi'dres religieux et guerriers qui s'étaient formés en Orient pour la défense de la chrétienté, les Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem et les Templiers, perdirent, dans une rencontre en Galilée. 500 de leurs plus vaillants rlievaliers. I^s 5 et 4 juillet, près de Tibériade, une armée chrétienne fut eiivclop|>ée par les Sarrasins, el bientôt aussi par le feu que Saladin fit ni'-ltr; aux herbes sèches qui couvraient la plaine; la flamme pénétrait
'■ Vfir-M.lyn .1 Sala-t:d.iïn. " -
et s'étendait sous les pieds des hommes et des chevaux. « Ce fut là, disent les chroniqueurs orientaux, que les fils du paradis et les enfants du feu vidèrent leur terrible querelle ; les flèches retentirent dans l'air comme le vol bruyant des passereaux, et le sang des guerriers coulait sur la terre comme l'eau de la pluie, w «J'ai vu, ajoute l'un d'entre eux qui assistait à la bataille, les collines, les plaines et les vallées couvertes de leurs morts ; j'ai vu leurs drapeaux souillés de poussière et de sang : j'ai vu leurs têtes abattues, leurs membres dispersés et leurs cadavres entassés pêle-mêle comme des pierres. » Quatre jours après la bataille de Tibériade, le 8 juillet 1187, Saladin s'empara de Saint-Jean-d'Acre, et le 4 septembre suivant d'Ascalon; le 18 septembre enfin, il- mit le siége-devant Jérusalem, où s'étaient réfugiées une multitude de familles chrétiennes chassées de leurs demeures par les ravages des infidèles dans toute la Palestine; la ville sainte contenait, dit-on, à cette époque, près de 100,000 chrétiens. En approchant de ses murs, Saladin fit venir dans son camp les principaux habitants : « Je sais comme vous, leur dit-il, que Jérusalem est la maison de Dieu; je ne la ferais pas assaillir si je la pouvais avoir par paix et par amour. Je vous donnerai 30,000 besans d'or si vous me promettez Jérusalem, et vous aurez liberté d'aller où vous voudrez et de labourer à cinq milles de la cité. Et je vous ferai venir telle abondance de vivres qu'en aucun lieu de la terre il n'y en aura à si bon marché. Vous aurez trêve d'ici à la Pentecôte, et quand ce temps viendra, si vous voyez que vous puissiez avoir secours, alors tenez bien. Si vous ne le pouvez, vous rendrez la cité, et je vous ferai conduire sûrement en terre de chrétiens, corps et avoir. — Nous ne pouvons vous céder une ville où notre Dieu est mort, lui répondirent les envoyés; nous pouvons encore moins vous la vendre. » Le siège dura quatorze jours. Après avoir repoussé plusieurs assauts, les habitants comprirent qu'une résistance efficace était impossible; le commandant de la place, le chevalier Balian d'Ibelin, vieux guerrier qui s'était trouvé à la bataille de Tibériade, retourna vers Saladin et lui redemanda les conditions qu'on avait d'abord repoussées ; Saladin, lui montrant sa bannière déjà plantée sur plusieurs points du rempart, lui dit : « C'est trop tard; vous voyez bien que la cité est mienne. — Eh bien, seigneur, lui dit le chevalier, nous détruirons nous-mêmes notre ville, et la mosquée d'Omar et la pierre de Jacob ; et quand elle ne sera plus qu'un amas de ruines, nous en sortirons le fer et la flamme ù la main, et pas un de nous n'ira en paradis sans avoir envoyé en
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enfer dix musulmans. « Saladîn comprenaiL cl respectait l'enthousiasme; la destruction de Jérusalem allachéc à son nom lui eût clé utt piofond déplaisir . il consentit à la capitulation qu'on lui demandait. Les guerriers furent admis à se i-elirer à Tyr ou à Tri|)u]i, les dcrnièro* villes importantes, avec Anlioclie, au pouvoir des chrétiens ; les simples habitants de Jérusalem eurent la vie sauve et la permission de racheter; leur liberté à des conditions déterminées ; beaucoup d'entre eux étuient' hors d'état d'y satisfaire ; Malek-Adhel, frère du sultan, et Saladin luimême payèrent la rançon de plusieurs milliei-s de captifs. Mais tous les chrétiens, à l'exception des Grecs et des Syriens, eurentordrc dcquiltcr Jérusalem dans un délai de quatrejours.Le jour venu, toutes les portesde la ville furent fermées, excepté celle de David par laquelle le peuple' devait sortir; Saladin, assis sur un trône, vit passer devant lui tous le» chrétiens. Le patriarche, suivi du clergé, parut le premier, enijMirtaut les vases sacrés et les ornements de l'église du Saint-Sépulcre. Apre» lui venait la reine de Jérusalem, Sibylle, restée d;ins la ville pendant; que son mari, Guy de Lusignan, était prisonnier à N'aplouse depuis 11 bataille de Tibériado. Saladin la salua avec respect et lui parla avais bonté. 11 avait l'àme trop grande pour se complaire à l'humiliatiou dé la grandeur.
Répandues en Europe, ces nouvelles y portèrent dans toutes les classe$2 parmi les puissants et parmi les humbles, une vive impression do I tcsse, décolère, d'inquiétude et de lionle. Jéi'usalem était bien autr* eliosiMiu'Kdi'sse. l-;i cluiliîdii l'oyaume de Jérusalem, c'était le sépulcre de Jésiis-CInist relonilir aux mains des inlidcles, et aussi la destruction de r(eiivr(; de l'ilurope eiii'étioune on Oi-iout, la perte du seul gage êclalant et permaneut de sa virloire. La fierté chrétieinie en souffrait autant que la piété <lnvlieiMie. l'ii fait nouveau d'ailleurs ajqiaraissail dans celte si'ric de icvcrs et dans li'S récits (|ui en arrivaient ; a|irès toutes ses dél'ailrs ('( ;iii ijiîlii'ii de luutes ses discordes, rislamisme avait trouvé un cher et un héros. Saladin était un de ces lionunes supérieurs et élrauges <|ui, pai' leui-s (jualités et jiar leurs défauts, fraïqiont fortement 1 irn;igiiuiliou <les liouniu's, adiiéreiits on advei'saires. Sou fanatisme musulman élail aussi passionné cpie lo fanatisme chrétien des plus anleiUs cniisés; (juaml il .-ipprit (pielimaud de Cliàtillon, seigneur de Karar. sur les roiifius de l;i P;ilcstiiie ri de l'Arabii-, avait failli réussir eu t<-iil,nil d';ill,'r |iilli>r la Caahii et !.■ lonibeaii de Mahomet, il écrivit à son li-ei'c M;ilrlv-A(.iliel, alurs gouverneur de l'Egypte : « Les infidèles
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ont violé Tasile et ie berceau de Tislamisme ; ils ont profané notre sanctuaire. Si nous ne prévenions pas une insulte semblable (ce dont Dieu nous préserve!), nous nous rendrions coupables aux yeux de Dieu et aux yeux des hommes. Purgeons donc notre terre de ces hommes qui la déshonorent; purgeons l'air de Tair qu'ils respirent. » Il ordonna que tous les chrétiens que Ton pourrait prendre à cette occasion fussent égorgés, et plusieurs furent conduits à la Mecque, où les pèlerins musulmans les immolèrent, à la place des brebis et des agneaux qu'ils avaient coutume d'y sacrifier. L'expulsion des chrétiens de la Palestine était l'idée et la passion fixe de Saladin ; il tançait sévèrement les musulmans de leur mollesse dans cette lutte. « Vovez les chrétiens, écrivait-il au khalife de Bagdad ; comme ils viennent en foule ! comme ils se pressent à l'envi ! ils reçoivent sans cesse de nouveaux secours plus nombreux que les flots de la mer, plus amers pour nous que ses eaux saumâtres. Quand il en périt un sur terre, il en arrive mille par mer.... La semence se trouve plus abondante que la moisson ; Tarbre pousse plus de branches que le fer n'en peut couper. Ce n'est pas qu'il n'en ait déjà péri un grand nombre, à tel point que le fer de nos épées en est émoussé; mais nos compagnons commencent à se lasser d'une guerre si longue. Hàtons-nous donc d'implorer le secours du Seigneur. » Il n'avait pas besoin de tant de passion pour être cruel et sanguinaire quand il le croyait utile à sa cause; il avait pour la vie et la mort des hommes cette indifférence barbare que le christianisme seul a extirpée des sociétés humaines, et qui est restée familière aux musulmans; quand il se trouvait, pendant, ou après le combat, en présence d'ennemis qu'il redoutait sérieusement, comme les hospitaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem et les templiers, il les faisait massacrer et quelquefois il les frappait lui-même avec une satisfaction froide. Mais en dehors de la guerre flagrante et de la haine passionnée ou calculée il était modéré et généreux, doux envers les vaincus et les faibles, juste et compatissant envers ses sujets, fidèle à ses engagements, et capable d'une admiratioiv sympathique pour les hommes, même ses ennemis, en qui il reconnaissait des qualités supérieures, ie courage, la loyauté, l'élévation des sentiments. Il portait à la chevalerie chrétienne, à ses préceptes et au noble caractère qu'elle imprimait à ses fidèles, tant de respect et presque de goût, qu'il eut à cœur, dit-on, de recevoir le titre de chevalier et qu'il le reçut en effet avec l'approbation de Richard Cœur de Lion. Par tous ces faits et à tous
msroiiiE iiK riiAscE.
acquit, nit'''mc pnrmi les chréliens, ce renom populaih 1 la gtiindtMii- jusliliée |)ai' les actions et les éjireuves t lit lie b ci'iiiiiU' et im^iiie de la haine qu'elle inspir tienne voyait en lui l'habile et imissaut chef de V) ■X elle l'adinii'ail en le détestant.
se de .léi'iisaloEn par Saladin, les clin!' tiens tl'Oi'ienl, ilanS] cnvoyt'rent en Occident leur plus cloquent prélat et loi storien, Guillaume, archevi^quo de Tyr, qui avait et iparavant, sons le règne de Baudouin (V, chancelier dU rnsaleni. \p.i'onipagné d'un l^al du pape lîrégoire VIII, i , i'( lie, 1 iicmagne, racontant [lartnul les misera
la sainte, et dorant, le secours de tous les chrétiens, princi
et peuples, quelles que fussent leurs propres aflaircs et leurs q européennes. Dans un parlement réuni à tîisors le 21 janvier 1188 c dans une diète convoquée à Mayence le 27 mars suivant, il émul si f temenl la chevalerie de France, d'Angleterre et d'Allemagne, que les trois souverains de ces trois Étals, Philippe Auguste, Richard Cœur da Lion et Frédéric Barberonsse, s'engagèrent avec éclat dans une nouvel!» croisade. C'étaient trois princes d'âges cl de mérites Irès-divera, mais ti trois distingués par leurs qualités personnelles comme par leur puissance. Frédéric Barberousse, âgé de soixante-sept ans, menait depui^ trente-six ans, en Allemagne et en Italie, une vie politique et mililairaï Irès-active et orageuse. Richard Cœur de Lion avait trente et un ans, c venait à peine de monter sur le trône oii il devait brillei- comme le plus vaillant et le plus aventureux des chevaliers plutôt qu'en roi. Philippe Auguste, âgé seulement de vingt-trois ans, laissait déjà entrevoir, sons les vives allures de la jeunesse, l'habileté réfléchie et persévérante de l'âge mûr. De ces trois souverains, le vieillard, Frédéric Rarberousse, fut le premier prêt à se lancer dans les périls de la croisade ; parti de Ratisbonne vers Noèl M89, avec une armée de 150,000 hommes, il traversa l'empire grec, l'Asie Mineure, battit le sultan d'Iconium, passa les premiers défilés des monts Taiirus, et semblait près du but de sort voyage lorsque, le 10 juin 1190, arrivé sur les bords du Selef, iietite rivière qui se jette dans la Méditerranée près de Séleucie, il voulut la traverser à gué, fut saisi par le froid et, selon les uns, se noya sous les yeux des siens, selon d'antres fut transporté mourant à Séleucie où il expira. Son Jeune (ils, Conrad, duc (îe Souabe, n'était pas capahie de prendre le commandement d'une telle armée ; elle se débanda ; la plu-
pari des princes allemands revinrent en Europe ; « il ne resta sous la bannière du Christ qu'une faible troupe de guerriers fidèles à leur vœu, un chef adolescent et un cercueil. Lorsque les croisés des autres nations, réunis devant Saint-Jean-d' Acre, virent arriver les débris de cette grande armée allemande, l'espoir de TOrient, personne ne put retenir ses larmes; 3,000 hommes presque nus, harassés, marchaient tristement, faisant porter dans un coffre les ossements desséchés de leur empereur. On ignorait, au douzième siècle, l'art d'embaumer les morts. Avant de quitter l'Europe, Barberousse avait demandé, s'il mourait à la croisade, d'être inhumé dans l'église de la Résurrection, à Jérusalem ; ce vœu ne put être accompli, car les chrétiens ne reprirent pas la ville sainte ; les restes mortels de l'empereur furent portés, les uns disent à Tjr, d'autres à Antioche, où son tombeau ne s'est pas retrouvé*. »
Frédéric Barberousse était déjà mort dans l'Asie Mineure et l'armée allemande était débandée lorsque, le 24 juin IIDO, Philippe Auguste alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis pour se rendre à Vézelai où il avait donné rendez-vous à Richard, et d'où les deux rois partirent en effet le 4 juillet pour aller s'embarquer avec leurs troupes, Philippe à Gènes et Richard à Marseille. Ils étaient convenus de relâcher d'abord en Sicile; Philippe y arriva le premier, le 16 septembre, et Richard huit jours après; mais, au lieu d'y faire une simple relâche, ils passèrent à Messine tout l'automne de 1190 et tout l'hiver de 1191, n'ayant plus l'air de songer à rien qu'à se quereller et à se divertir. Ni les sujets de querelle ni les occasions de divertissement ne leur manquaient. Richard, malgré sa promesse, ne voulait pas épouser la princesse Alix, sœur de Philippe, et Philippe, après de vifs débats, ne consentit à lui rendre sa parole que « moyennant une somme de 10,000 marcs d'argent, desquels il nous payera 3,000 à la fête de Tous les Saints, et successivement d'année en année, à cette même fête. » Quelquefois leurs divertissements n'étaient pas plus délicats que leurs arrangements de famille, et des luttes brutales, des inimitiés violentes naissaient au milieu des fêtes et des jeux auxquels rois et chevaliers se livraient presque tous les soirs, dans les plaines à l'entour de Messine. Un |)aysan vint un jour, parmi les croisés ainsi réunis, menant un âne chargé de ces longs et forts roseaux connus sous le nom de cannes ; Anglais
* Histonc de. la lultc des Papes el des Empereurs de la maison de Souabe, par BI. de Ciierrier, membre de riiislilul, 1. 1, p. 222.
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et Français, Ricliard en lète, les lui achetèrent, et montant à cheval coururent les uns contre les autres, armés de ces roseaux en guise lances. Le roi Richard se trouva en face d'un chevalier français, nomini* Guillaume des Barres, dont il avait déjà, non sans déplaisir, dans une rencontre en Normandie, éprouvé la force et la valeur. Les deux champions se heurtèrent si rudement que leurs roseaux se brisérenl cl que le manteau du roi fut déchiré. Richard piqué poussa violeniinent son cheval contre le chevalier français pour tâcher de lui faire perdre U étriers; mais Guillaume resta ferme en selle, tandis que le roi tomi sous son cheval qui ^'abattit dans son élan. De plus en plus îrri le, Richard se fit amener un autre cheval et chargea une seconde fois, sans plus de succès, le clicvalier inébranlable. Un des favoris de Ricliaril, le comte de Leicesler, voulait prendre sa place et venger son seigneur. « Laisse-nous, Uobert, lui dit le roi ; l'affaire est entre lui et moi, » et il assaillit de nouveau Guillaume des Barres, toujours inutilement. I.a colère emporta Richard hors de toute convenance, « Fuis de devant mes yeux, cria-t-il au chevalier, et prends garde de n'y jamais i-eparailre, car je serai toujours ton ennemi mortel, à toi et aux liens. » Guillaume des Barres, un peu inquiet, alla trouver le roi de France etsc placer sous sa protection; Philippe fit une visite à Richard, qui lut répondit : o Je ne veux entendre à rien. » Il ne fallut rien moins que les instances des évèques, et même, dit-on, une menace d'excommunication, pour décider Richard à accorder à Guillaume ries Barres ta paix du roi pendant tout le temps du pèlerinage.
tin tel compagnon était à coup sûr très-iiicomniode, et |)onvait dans une circonstance difllcilc élrc Irès-comproinellaut. Philippe, sans être susceptible ni querelleur, était d'un naturel lrés-iudé|)cudant et décidé à agir, en toute occasion, selon son propre sens. 11 résolu!, iiuii pas de rompre avec Richard, maïs de séparer leurs coiuiuiles et leur? destinées; à rapproche du priiUi'iups de 1101, il lui déclara que le moment était venu de poui'suivre leur pèlerinage dans la terre saiiile, cl que, pour lui, il était prêt à partir. « Je ne suis pas jirèl, dit Richard : je ne puis et ne veux partir <(u'à la ini-aoùt. » Philippe, après quelques pourparlers, ])artitseul île Messine avec son armée le 50 mars, et arriva le I i avril devant Saint-Jeau-dAcre. Gelte iin|Xirlante place, dont Saladiu s'élail eni|nii'é il y avail prés de (juatre ans, élait assiégi'-i' |»ar h' deruicr roi d(; Jéiusalcm, Guy (le I.Nsii;n;iii, ;i la lélc di'S chrétiens ilr Palosfiue, et par une multitude de croisés génois, danois, lluinauds,
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allemands, librement accourus à celte entreprise. Une forte et vaillante garnison musulmane défendait Saint- Jean-d'Acrc. Saladin manœuvrait sans relâche pour la délivrer, et plusieurs batailles avaient déjà été livrées sous ses murs. Quand le roi de France arriva, « il fut reçu par les chrétiens assiégeants, disent les chroniques de Saint-Denis, en joie souveraine, comme si ce fût un ange qui fût descendu du ciel. » Philippe se mit vigoureusement à Tœuvre pour pousser le siège; mais il avait, en partant, promis à Richard de ne donner le grand assaut que lorsqu'ils seraient réunis devant la place avec toutes leurs forces. Parti de Messine au commencement de mai, quoiqu'il eût dit qu'il ne serait prêt qu'au mois d'août, Richard s'attarda encore en route pour faire la conquête de l'ile de Chypre, et y célébrer son mariage avec Bérengère de Navarre au lieu d'Alix de France. Il arriva enfin le 7 juin devant Saint-Jean-d'Acre; plusieurs assauts successifs furent livrés à la place avec un égal acharnement des assiégeants et des assiégés. « Les flots tumultueux des Francs, dit un historien Arabe, roulaient vers les murs de la ville avec la rapidité d'un torrent ; ils montaient sur les remparts à demi ruinés comme les chèvres sauvages montent sur les rochers escarpés, tandis que les Sarrasins se précipitaient sur les assiégeants comme les pierres détachées du sommet des montagnes. » Enfin le 15 juillet 1191, malgré l'énergique résistance de la garnison qui se défendit c< comme le lion défend son antre ensanglanté», Saint-Jeand'Acre se rendit ; la capitulation porta que 200,000 pièces d'or seraient payées aux chefs de l'armée chrétienne, que 1,600 prisonniers chrétiens (ît le bois de la vraie croix leur seraient rendus, et que la garnison ainsi que tout le peuple de la ville resteraient au pouvoir des vainqueurs jusqu'à la pleine exécution du traité.
Pendant que le siège durait encore, la discorde entre le roi de France et le roi d'Angleterre s'était ranimée et envenimée; la conquête de l'île de Chypre était devenue entre eux un nouveau sujet de contestation ; ([uand les Français étaient les plus ardents à l'assaut, le roi Richard restait dans sa tente, et les assiégés n'avaient presque jamais à repousser que l'un ou l'autre des rois et des armées. Saladin avait, dit-on, pour le roi Richard, des courtoisies particulières; il lui envoyait des raisins et des poires de Damas ; Philippe conçut quelque méfiance de ces relations. On en parlait, dans son camp, avec une curiosité inquiète; Philippe était jaloux de la popularité guerrière de Richard, et Richard jaloux de la puissance et de la considération politique du roi de France.
Quand Saint-Jean-d'Acre fut pris, en présence de ce qu'il en avait coûté de temps et de sang aux chrétiens réunis d'Orient et d'Occident pour ressaisir cette seule ville, le judicieux Philippe pensa qu'une nouvelle et complète conquête de la Palestine et de la Syrie, nécessaire pour le rétablissement du royaume de Jérusalem, était impossible; il avait payé sa dette à la croisade ; il lui était maintenant permis et prescrit de s'occuper de la France. Les nouvelles qu'il en recevait n'étaient pas rassurantes; son fils Louis, à peine âgé de quatre ans, avait été dangereusement malade; il tomba malade lui-même et resta quelques jours dans son lit, au milieu de la ville qu'il venait de conquérir. Ses ennemis révoquaient sa maladie en doute; le bruit courait déjà qu'il avait le projet de renoncer à la croisade et de retourner en France ; les détails que donnent les chroniqueurs contemporains sur les effets de sa maladie ne permettent guère de la regarder comme une feinte, a De violentes sueurs, disent-ils, firent un si grand ravage dans ses os et dans tous ses membres que les ongles tombèrent de ses doigts et les cheveux de sa lête, en sorte que l'on crut, et ce bruit môme n^est pas encore dissipé, qu'il avait goûté d'un poison mortel. » La maladie de Philippe, après ses fatigues, dans un tel pays et une telle saison, n'avait rien d'étrange; Saladin aussi fut malade à la même époque et plus d'une fois hors d'état de prendre part aux combats de son armée. Quoi qu'il en soit, un chroniqueur anglais contemporain, Benoît, abbé de P(;tcrborough, raconle que, le 22 juillet 1191, pendant que le roi Richard jouait aux échecs avec le comte de Glocestor, l'évêque de Beauvais, le duc de Bourf»()gue et deux chevaliers considérables se présenlèrent à lui de la part du roi de France, a Ils fondaient en larmes, dit-il, tellement qu'ils ne pouvaient prononcer un mot, et en les voyant si vivement émus, les assistants pleuraient à leur tour tle compassion. — Ne pleurez pas, leur dit le roi Bichard, je sais ce que vous venez demander; votre seigneur, le roi de France, désire se rapatrier, et vous venez en son nom demander pour lui mon conseil et la permission de s'en aller. — H est vrai, sire, vous savez tout, répondirent les messagers; notre roi dit que, s'il ne s'éloigne pas promplement de cette terre, il mourra. — Ce sera, pour lui et pour le royaume de France une honte éternelle, reprit le roi Bichard, s'il s'en va sans avoir accompli l'onivre pour la(|uelle il est venu, et il ne s'(mi ira pas de mon avis; niai;s s'il faut qu'il meure ou (pi'il retourne dans sa patrie, (\n\\ (asse ce qu'il voudra et ce qui lui paraîtra opportun, à lui (m aux siens. »
La source et le ton de ce récit suffisent pour lui enlever toute autorité; c'est rhabitude des chroniqueurs monastiques de prêter aux personnages politiques ou militaires des émotions et des démonstrations étrangères aux mœurs de leur situation et de leur temps. Philippe Auguste a été d'ailleurs, dans notre histoire, l'un des rois les plus arrêtés dans ses résolutions, les plus étrangers à toute autre influence que celle de sa propre pensée et les plus insouciants en face des propos amers de ses ennemis. Il retourna en France après la prise de Saint- Jean-d'Acre, parce qu'il jugea le succès ultérieur de la croisade impossible, et son retour nécessaire à l'intérêt de \i\ France et au sien propre. Il eut raison de penser et d'agir ainsi ; et en le lui reprochant avec injure, le roi Richard ne prévoyait pas qu'un an plus tard il en ferait Ini-méme autant, et qu'il abandonnerait la croisade sans avoir rien obtenu de plus pour la chrétienté, sinon de nouveaux revers.
Le 51 juillet 1191, laissant à l'armée des croisés 10,ÛOO fantassins et 500 chevaliers sous le commandement du duc Hugues de Bourgogne, qui avait ordre d'obéir au roi Richard, Philippe fit voile pour la France, et quelques jours après Noël de la même année, il arriva dans son rovaume et renrit aussitôt, à Fontainebleau selon les uns, à Paris selon d'autres, le cours régulier de son gouvernement. Nous verrons bientôt avec quelle activité intelligente et quel succès il développa et consolida la grandeur territoriale de la France et l'influence de la royauté pour sa sécurité en Europe et sa prospérité à l'intérieur.
Du 1*' août 1191 au 9 octobre 1192, le roi Richard resta seul en Orient chef de la croisade et défenseur de la chrétienté. 11 appartient, durant cette époque, à l'histoire d'Angleterre, non plus à celle de la France. Je n'en veux rappeler que quelques faits qui montreront combien fut vaine, pour la cause chrétienne en Orient, la prolongation de son séjour, et quels étranges actes tantôt de barbarie sauvage, tantôt de folle arrogance ou de rêverie chevaleresque, se mêlaient en lui à de nobles instincts et au plus héroïque courage. Le 20 août 1191, cinq semaines après la reddition de Saint-Jean-d'Acre, il trouva que Saladin ne remplissait pas assez vite les conditions de la capitulation, et pour l'y amener, il fit décapiter devant les murs de la place, selon les uns 2,500, selon d'autres 5,000 prisonniers musulmans restés entre ses uiîuns. Le seul résultat de ce massacre fut que, dans la première campagne de Richard après le déjiart de Philippe pour la France, Saladin lit égorger tous les chrétiens qui furent pris dans les combats ou sur
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les nMites, et ordonna que leurs cadarres restassent abandonnés sépulture, comnie ceui de b garnison de Saint-Jean-d'Aere. Quelques mois après, Tidée Tint à Richard de mettre fin, par on mariage, à cette lutte du christianisme et de risbmisme qu'il ne rénssiasait pas à terminer par b guerre. Il arait une sœur, Jeanne d'Angleterre, imre du roi de Sicile Guilbume II ; Saladin avait un frère, Malek-Adhri, Taillant guerrier estimé des chrétiens. Richard fit proposer à Saladin de les unir et de les faire régner ensemble sur les chrétiens et les musulmans dans le royaume de Jérusalem. La n^ociatimi n^cat d'autre efTet que de donner a Saladin le temps de rétablir les Ibr* tifieations de Jérusalem, et d^attirer sur le roi Richard et sa sœur, de la part des éTéques chrétiens, les plus ardentes menaces des Ibu* dres de TËglise. Sauf ce ridicule incident, b TÎe de Richard, dans tout le cours de cette année, ne fut qu^une série de grandes on de petites batailles acharnées contre Saladin. Quand Richard arait eu un succès, il le poursuiTait aTcc une passion hautaine; quand il éprouvait un échec, il offrait la paix à Saladin, toujours sous In condition qu'on rendrait Jérusalem aux chrétiens, et Saladin répon* dait toujours : « Jérusalem ne tous a jamais appartenu ; nous ne pou* Tons sans crime tous Tabandonner; c'est là que se sont accomplis les mystères de notre religion ; le dernier de mes soldats périra aTant que les musulmans renoncent à des conquêtes faites au nom de Mahomet. » \)o\\\ fois Richard et sou armée approchèrent de Jérusalem « sans oser la regarder, disait-il, puisqu'il n'était pas en état de la prendre. >> Enfin, dans Tété de 1195, les deux armées et les deux chefs commencèrent à se lasser d'une guerre sans résultat. C'en était un gnind pour Saladin ef les musulmans que le départ de Richard et des croisés; ne pouvant s'entendre sur les conditions d'une paix définitive, on se contenta, des deux parts, d'une trêve de trois ans et huit mois qui laissait Jérusalem en la possession des musulmans, mais ouverte à la dévotion des eliréfiens, à qui restèrent en même temps les villes qu'ils occupaient sur la cote maritime, depuis JalTa jusqu'à Tyr. Signée par tous les princes chrétiens et musulmans de la Syrie, cette trêve, qu'on appela la paix, (lit célébrée j)ar des festins et des tournois où chrétiens et nnisulniaiis eurent un moment l'air d'oublier leurs haines, et le !) octobre» 110'2, Ilichard s'embarqua à Saint-Jean-dWcre pour aller courir dautres aventures.
Ainsi Iniil la troisième croisade, entreprise par les trois jdus grands
tère, c^était d*étre la lutte du christianisme contre rislamisme, de la féconde civilisatioji européenne contre la barbarie et Timmobilité asia* tique. En cela résident leur originalité et leur grandeur. G*était bien en ce sens et dans ce but que le pape Innocent III, l'un des plus grands hommes du treizième siècle, seconda de tout son pouYoir le mouvement alors renaissant en faveur d'une nouvelle croisade, et qui amena, en 1203« Talliance d'un grand nombre de puissants seigneurs français, flamands et italiens, avec la république de Venise, pour reprendre Jérusalem sur les infidèles. Hais, dès les premiers pas, Tambition, l'occasion, les intérêts particuliers des Vénitiens, le souvenir des perfidies des empereurs grecs détournèrent les nouveaux croisés du dessein qu'ils avaient proclamé. Ce que Bohémond, dans la première croisade, avait proposé à Godefroi de Bouillon, ce que Tévèque de Langres, dans la seconde, avait conseillé à Louis le Jeune, la conquête de Constant! nople pour assurer celle de Jérusalem, les premiers croisés du treizième siècle Tentreprirent et Taccomplirent par entraînement, par avidité, par colère, par rancune; ils conquirent Gonstantinople, et, Gonstantinople une fois conquise, ils ne s'inquiétèrent plus de Jérusalem. Fondé le 16 mai 1204, sur la tête de Baudouin IX, comte de Flandi*e,
l'empire latin d'Orient subsista soixante-dix ans, à travers beaucoup ancrages, pour retomber, en 1275, au pouvoir des empereurs grecs, renversés en 1453 par les Turcs qui le possèdent encore.
Une circonstance, plus littéraire que politique, donne pour nous, à cette conquête de l'empire grec par les chrétiens latins, uu intérêt particulier : c'est un Français, Geoffroi de Villehardouin, sénéchal de Thibaut III, comte de Champagne, qui, après en avoir été l'un des principaux acteurs, en a écrit l'histoire; et son ouvrage, rigoureusement historique quant aux faits, admirablement épique par la peinture des caractères et la chaleur de la narration, est l'un des premiers et des plus beaux monuments de la littérature française
Je reviens aux vraies croisades.
Au commencement du treizième siècle, pendant que les entreprises qu'on appelait encore des croisades dégénéraient de plus en plus dans leur caractère et dans leur puissance, naissait en France, le 25 avril 1215, je ne dirai pas seulement le prince, mais l'homme qui devait être le plus digne représentant et le serviteur le plus dévoué de la passion religieuse et morale qui avait inspiré les croisades. Né sur le troue, roi iniissant, vaillant guerrier, brillant chevalier, objet du
respect de tous ceux qui assistaient de loin à sa vie et de l'affection de tous ceux qui approchaient de sa personne, Louis IX ne fut ni entraîné ni enivré par aucune de ces splendeurs et de ces joies humaines; ni dans sa pensée, ni dans sa conduite, elles ne tinrent jamais la première place; avant tout, par-dessus tout, il voulait être, il fut en effet un chrétien, un vrai chrétien, conduit et dominé par ridée et la résolution de garder la foi chrétienne, d'accomplir la loi chrétienne. Fût-il né dans la condition la plus humble selon le monde ou la plus impérieuse selon la religion, eût-il été obscur, pauvre, prêtre, moine, ermite, il n'eût pas été plus constamment, plus ardemment préoccupé du désir de vivre en fidèle serviteur de Jésus-Christ, et d'assurer, par sa {)ieuse obéissance à Dieu sur la terre, le salut de son âme dans l'éternité. C'est là le propre et original caractère de saint Louis*, et un fait rare, unique peut-être dans l'histoire des rois.
On dit que l'enthousiasme chrétien de saint Louis avait pris sa source dans l'éducation sévère qu'il avait reçue de la reine Blanche, sa mère. C'est dépasser la mesure de cette éducation et de son iniluence; quoique fermement croyante et pieuse, la reine Blanche était étrangère à l'enthousiasme, et trop prudente, trop politique pour en faire le principe dominant de la vie de son fils comme de la sienne propre. Ce qui est vrai, c'est que, par sa vigilance et son exigence morale, elle contribua à inculquer à son fils le grand précepte chrétien, l'aversion du péché et la préoccupation habituelle du salut éternel (le son àme. « Madame disait de moi, répétait souvent Louis, que, si j'étais malade jusqu'à la mort et que je ne pusse guérir qu'en faisant telle chose que je péchasse mortellement, elle me laisserait mourir plutôt que de vouloir que je courrouçasse damnablement mon Créateur. »
Dans les premières années de son gouvernement, quand il fut devenu majeur, rien n'indiqua que l'idée de la croisade préoccupât Louis IX; ce ne fut qu'en 1259, lorsqu'il avait déjà vingt-quatre ans, (lu'ellc apparut vivement en lui. Quelques-uns de ses principaux vassa"jx, les comtes de Champagne, de Bretagne et de Mâcon, avaient levé une armée de croisés et se disposaient à partir pour la Palestine ; le roi ne se conlenta pas de les encourager : « il voulut qu'Amaury de Mcntfort, son connélable, servît Jésus-Christ en son nom dans cette
* Il lui canoniso le 11 îioùl 1297, ei pondant vingl-qualrcans neuf papes successifs avaient poursuivi les infomialiuns d'usaj^e sur sa foi el sur sa vie.
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guerre ; c'est pourquoi il lui donna des armes cl lui assigna par jour une somme d'argenl dont Amaury le remercia à genoux, c'csl-à-dire qu'il lui eu fil hommage, selon l'usage de ce teuips-là. Les croisés iurenl fort aises d'avoir ce seigneur avec eux. »
Cinq ans après, à la iin de 12-44, Louis tomba gravement malade fl Ponloisc; l'alarme et la Irislesse furent extrùmes dans le i-oyaume; li' roi lui-même crut sa dernière heure venue; il fit appeler tous ses familiers, les remercia de leurs bons services, leur recommanda de bieu servir Dieu, « et lit tout ce qu'un bon chrétien doit faire. Sa mère, sa femme, ses frères et tous ceux qui étaient autour de lui priaient incessamment |iouv lui ; sa mère, sur tous les autres, joignant à ses iiriércs de grandes auslériléa. » Un moment il parut sans mouvement cl sans souflle; on le crut mort, « L'une des daines qui le gardaîfMit. dit Joinviile, voulut lui tirer le drap sur le visage, disant qu'il èlait mort; une autre dame, qui était de l'autre côté du lit, ne le souffrit pas, disant qu'il avait encore l'àme au corps. Comme le roi enteiuiail le débal de ces deux dames, Notre-Seigncur opéra en lui ; il conimenvii à soupirer, étendit les bras el les jambes, et dil d'une voix creuse, comme s'il fût sorti du sépulcre : « Il m'a visité, par la grâce de Dieu, « Celui qui vient d'en haut, et il m'a rappelé d'entre les morts. » A peine avail-il repris ses sens el la parole, qu'il fit appeler Guillaume d'Auvergne, évoque de Paris, avec Pierre de Cuisy, évoque de Meaux, dans le diocèse duquel il se trouvait, et leur demanda « de. lui melliv sur ré|)iuili', la croix du voyage d'oulre-mer. » Los deux évé((ui's t'ssa\éieiiL de le détourner de cetle idée; les deux reines, lllanflie el Marf;uerite, li' conjurèrent â genoux d'attendre (ju'il fût j,ruéi'i. et tju'après cela il ferait ce qu'il lui plairait. Il jiersisla , déclarant (ju'il lie }iiendiait aucune nuuriilure qu'il ii'eiil re(;u la croix. L'évètiue de Paris céda enfin et lui donna une croix ; le roi la reçut avec trans|>orl, (' la baisaiil vX la incitant sur sa poitrine bien doucemeut. » — « Ouaml la leiiie sa mère sut qu'il était croisé, dit Joiiiville, elle moutia au-;si jii'and deuil que si elle l'eût vu niorl. »
Plus de trois ans s'écoulèrent encore avant que Louis accomplit l'eugagenienl qu'il venait di' cunlracter ainsi envers lui-même, on pourrait dire envi'rs lui seul el coulri' le giv de presque lous ceux qui l'entouraient. Onoi(|u'elles restassi?nl cneure un sujet d'asiiiralions religieuses et chevalei'esques, les croisades élaicut p<diti(|uement décriées, et sans oser le din', beaucoup d'hommes considérables, laïques ou ecclésias-
tiques, n'avaient nulle envie d'y prendre part. Sous l'influence de ce sentiment public, timide mais sérieux, Louis continua, pendant trois ans, de s'occuper des affaires intérieures de son royaume et de ses relations avec les puissances européennes comme s'il n'avait pas eu d'autre pensée. Un moment, ses plus sages conseillers et la reine sa mère conçurent l'espoir de lui faire abandonner son dessein. « Mon seigneur roi, lui dit un jour le même évêque de Paris qui, dans la crise de sa maladie, s'était rendu à son désir, rappelez-vous que, lorsque vous avez reçu la croix, lorsque vous avez fait soudainement et sans réflexion ce vœu redoutable, vous étiez faible et, pour dire vrai, d'un esprit troublé, ce qui ôtait à vos paroles le poids de la vérité et de l'autorité. Le seigneur pape, qui connaît les nécessités de votre royaume et la faiblesse de votre corps, vous accordera volontiers une dispense. Voilà, nous avons à redouter la puissance du schismatique empereur Frédéric, les pièges du riche roi des Anglais, les trahisons naguère réprimées des Poitevins, les querelles subtiles des Albigeois ; l'Allemagne est agitée; l'Italie n'a pas de repos; l'accès de la terre sainte est difficile; à peine y pourrez-vous pénétrer; derrière vous resteront les haines implacables du Pape et de Frédéric. A qui nous laisserez-vous, nous tous, faibles et désolés? — La reine Blanche invoquait d'autres considérations, les bons conseils qu'elle avait toujours donnés à son lils, le plaisir que prenait Dieu à voir un fils écouter et croire sa mère ; elle promettait au sien que, s'il restait, la terre sainte n'aurait pas à eu souffrir, qu'on y enverrait plus de troupes qu'il ne pourrait y en conduire lui-même. Le roi écoutait, attentif et éoiu. « Vous dites, ré- « pondit-il, que je n'étais pas en possession de mon esprit quand j'ai pris <c la croix. Eh bien, comme vous le désirez, je la dépose, je vous la rends, » et, portant la main à son épaule, il en détacha la croix, disant : « La «voilà, seigneur évèque ; je vous remets la croix que j'avais revêtue.» Tous les assistants se félicitaient; mais le seigneur roi, changeant tout à coup de visage et d'avis, leur dit : « Mes amis, maintenant, à coup « sûr, je ne manque pas de sens et de raison ; je ne suis ni faible, rii 0 troublé dans mon esprit; je demande qu'on me rende ma croix. Celui 0 qui sait toutes choses sait qu'aucun aliment n'entrera dans ma bouche «jusqu'à ce qu'elle soit replacée sur mon épaule. » Aces paroles, tous les assistants déclarèrent qu'il y avait là le doigt de Dieu, et personne n'osa plus élever, contre le dire du roi, aucune objection. » En juin 1248, après avoir reçu à Saint-Denis, avec l'oriflamme,
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l'^harp" rt \c hilon de pèlerin. Umis (•ril caqçv, â Corlieîl oo à ClanVi de b reine Itbntlte m mère, qu'il UUëa réfRnte en son ah^ncc, atet les plus Urye* puutmrs. u Beau Irès-Joui fils, lui dit-elle en l'enibrassiul, beau tnidre dis, jamais je ne ¥vu« ^«^rrai plus : le <-œiir me le dit bi(?n. m U emmenait arw lui ta reine Jbrgnerile de Prvveiiee, sa fffmine, qui anîl décbré qu'elle ne be scpormil jamais de lui. Arrive dans Ift» premiers jours il'aiiùt à Aigue*-Jlortes, il ; Iroura réunie une Hutte de trente-huit uavire^ atec un certain uombre de tiàliments de lra«*iKfrt qu'il avait lituirs à la n-piiblique deCi^nes; cUe devait porler fn On4*nt les lrou(ie« el la ^uîte iM?rM)nneUe dti roi lui-mi^mo. Le rhifTre de ceâ bâIimeoL« prouve que Louis était loin d'emraener une de ces Tables armêe:^ qu'aTaient vues les trois premièn-s eroîsades ; il parail même qu'il avait pris soin d'écarter va's Toutes, car, avant l'erabaniuement, M renvtna près de dix mille arbalétriers génois, vénitiens, pisaus. français m^ute, qu'il avait d'abord engjgcs et duni, après e?iamen. il ne Tinilul phi!;. Li !«i\ième croisade fut t'onuvre personnelle de saint Louis, non le fniit d'un élan populaire, et il la fil avec une armée d'élite, fournie |Nir la (hevalerie féudale et |iar les ordres'religieux et mililaires voués au .service de la len'o sainte.
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querelles, à leur reprocher leur licence, à réconcilier les Templiers et les Hospilaliers. Sa bonté faisait tort à sa puissance; il se prélait trop aux désirs ou aux plaintes de ses compagnons, et les petites affaires tenaient, dans son esprit et dans son temps, presque autant de place que les grandes.
On partit enfin de Chypre en mai 1240, et malgré de violents coups de vent qui dispersèrent un grand nombre de vaisseaux, on arriva le 4 juin devant Damiette. Les chefs croisés se réunirent à bord du vaisseau du roi, la Monijoie; Tun des assistants, Guy, chevalier de la suite du comte de Melun, en écrivant à l'un de ses amis étudiant à Paris, lui rapporte en ces termes Tallocution du roi : « Mes amis et fidèles, nous serons invincibles si nous sommes inséparables dans la charité. Nous ne sommes pas arrivés si promptement ici sans l'assentiment de Dieu. Abordons sur cette terre et occupons-la puissamment. Je ne suis pas le roi de France. Je ne suis pas la sainte Église. C'est vous tous qui êtes le roi et la sainte Église. Je ne suis qu'un homme dont la vie s'évanouira comme celle de tout autre homme quand il plaira à Dieu. Toute issue de notre entreprise nous est bonne : si nous sommes vaincus, nous nous envolerons au ciel en martyrs; si nous sommes vainqueurs, on célébrera la gloire du Seigneur, et celle de la France, bien plus, de toute la chrétienté, s'en accroîtra. Il serait insensé de croire que Dieu, qui pourvoit à tout, m'a suscité en vain; il verra en nous sa propre cause, sa grande cause. Combattons pour Christ; c'est Christ qui triomphera en nous, non pour nous, mais pour l'honneur et la bénédiction de son nom. » On décida qu'on débarquerait le lendemain. Une armée de Sarrasins couvrait le rivage. La galère qui portait l'oriflamme aborda Tune des premières. « Quand le roi ouït dire que l'enseigne de Saint- Denis était à terre, et malgré le légat du Pape qui était avec lui, il ne voulut la laisser; il sauta dans la mer où il fut dans l'eau jusqu'aux aisselles, et il alla Técu au cou, le heaume en tète et la lance en main jusqu'à ses gens qui étaient sur le rivage de la mer. Quand il vint à teire (»t qu'il aperçut les Sarrasins, il demanda quelles gens c'étaient, et on lui (lit que c'était des Sarrasins; il mit la lance sous son aisselle et Técu devant lui, et il eût couru sus aux Sarrasins si ses prud'hommes, qui étaient avec lui, l'eussent souffert. »
Ainsi se révélait, dès ses premiers pas, Louis tout entier, le plus fervent des chrétiens et le plus brillant des chevaliers, bien plutôt qu'un général et un roi .
Tel il parut au moment du débarquement, tel il fut pendant toute la durée et dans tous les incidents de sa campagne en Egypte, du mois de juin 1249 au mois de mai 1250 : toujours admirable par la grandeur morale et la vaillance chevaleresque, mais sans prévoyance et sans suite dans la conduite, sans commandement efficace dans l^ac* tton, toujours décidé ou entraîné soit par sa propre impression du moment, soit par la fantaisie de ses compagnons. Il prit Damiette sans la moindre difficulté ; frappés de surprise autant que d*effroi, les musulmans abandonnèrent soudainement la place ; quand le commandant des Turcs Fakr^Eddin arriva devant le sultan d'Egypte, Malek-Saleh malade et presque mourant : c< Ne pouvais-tu pas tenir au moins un instant? lui dit le sultan. Quoi donc! pas un seul d'entre vous ne s'est fait tuer?» Maîtres de Damiette, saint Louis et les croisés y commirent la même faute que dans Tile de Chypre ; ils s'y arrêtèrent indéfiniment. On attendait de nouveaux croisés; en attendant on se querella pour le partage du butin pris dans la ville ; on le consomma, on le dilapida aveuglément. c< Les barons, dit Joinville, se mirent à donner de grands repas avec excès de viandes; les gens du commun se prirent aux mauvaises femmes. » Louis voyait et déplorait ces désordres sans être en état de les réprimer.
Le 20 novembre 1249 enfin, après plus de cinq mois de séjour immobile dans Damiette, les croisés se remirent en mouvement, décidés a marcher sur Babylone, ce faubourg du Caire appelé maintenant le vieux Caire^ que dans leur ignorance la plupart d'entre eux prenaient pour la vraie Babylone, et où il se promettaient de trouver d'immenses richesses et de venger les anciennes souffrances des Hébreux captifs. Les musulmans avaient eu le temps de revenir de leur premier effroi et de préparer, sur tous les points, une vigoureuse résistance. Le 8 février 1250, la bataille s'engagea à vingt lieues de Damiette, à Mansourah (la cité de la victoire)^ sur la rive droite du Nil. Le frère du roi, Robert, comte d'Artois, miàrchait avec l'avant-garde, et avait obtenu un premier succès ; le grand maître des Templiers, Guillaume de Sonnac, et le chef des croisés anglais arrivés naguère à Damiette, Guillaume Longue- Épéc, comte de Salisbury, l'engagèrent à attendre le roi pour pousser jusqu'au bout la vicloiro ; Robert les taxa ironiquement de prudence. c< Comte Robert, lui dit Guillaume Longuc-Épée, nous serons tout à l'heure en un point où tu n'oseras pas approcher de la queue de mon cheval. » Arriva un message du roi qui ordonnait à son frère de l'at-
LES CROISADES, LEUR DÉCLIN ET LEUR FIN. 45r>
tendre. Uolxnl n'en tint compte. « J'ai déjà mis les Sarrasins en fuite, dil-il, j(; n'attendrai personne pour achever leur défaite, » et il se jeta en avant dans Mansonrah ; tous ceux qui l'en avaient dissuadé le suivirent; ils tronvèrent les musulmans nombreux et bien ralliés; cm peu de moments le comte d'Artois tomba percé de coups, et plus de 500 chevaliers de sa suite, autant d'Anglais avefe le^ir chef Guillanme Longue-Épéc, et 280 Templiers payèrent de leur vie la fougue insensée du prince français.
Le roi accourait en toute hâte au secours de son frère; mais à peine arrivé, et avant qu'il sut rien du sort de Robert, il s'engagea si viv(»ment lui-môme dans la bataille qu'il fut sur le point d'ôlre pris par six Sarrasins qui avaient déjà saisi les rênes de son cheval; il s'en défendait à grands coups d'épée, quand plusieurs de ses chevaliers arrivèrent à lui et le dégagèrent; il demanda à Tun d'eux s'il savait quel- (jue nouvelle de son frère : « Certainement, j'en sais, lui dit le chevalier, car je suis sûr qu'il est maintenant en paradis. — Que Dieu soit adoré! » répondit le roi avec quelques larmes, et il continua de se battre. Le champ de bataille resta ce jour-là aux croisés; mais ils nt^ Toccupaient pas en vainqueurs; trois jours après, le M février 1250, le camp de saint Louis fut assailli par des nuées de Sarrasins, cavaliers et fantassins. Mameluks et Bédouins. Toute surprise avait disparu; la population musulmane mesurait de l'œil le nombre des chrétiens, et les attaquait comme assurée du succès, quel que fût leur héroïsme; l(»s croisés eux-mêmes ne se faisaient plus d'illusion et ne songaienl qu'à se défendre. Le défaut de vivres et les maladies leur rendirent bientôt la défense presque aussi impossible que l'attaque ; chaque jour encombrait le camp chrétien d'affamés, de mourants et de morts ; la nécessité de se retirer devint évidente. Louis lit offrir au sultan Malek- Moaddam d'évacuer l'Egypte et de rendre Damiette, pourvu (|ue le royaume de Jérusalem fût restitué aux chrétiens, et que l'armée put faire librement sa retraite. Sans accueillir ni repousser la proposition, le sultan demanda quelles garanties on lui donnerait pour la reddition d(» Damiette ; Louis offrit l'un de ses frères pour otage, le comte d'Anjou ou le comte de Poitiers. « C'est le roi lui-même qu'il nous faut,» dirent les musulmans. Un cri unanime d'indignation s'éleva parmi les croisés. « Nous aimerions mieux, dit (îeoffroi de Sargines, que les Sarrasins nous eurent tous tués ou pris que de nous entendre n^procher de leur avoir laissé le roi en gage. » Toute négociation
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fut romi: , i It' 5 avril 1250 les croisés se décidèrent à la relraitc.
Ce lut la secne la plus déplorable de ce déplorable drame, et en même temps, pour le roi, l'occasion de déployer, avec leurs plus sublimes et leurs plus attrayants caractères, toutes les vertus du ch rélieu. Pendant que les maladies et la famine ravageaient le camp, Louis se lit visiteur, infirmier, consolateur; sa présence et ses paroles exerçaient sur les plus malades une influence pénétrante ; il avait, un jour, envoyé sou chapelain, Guillaume de Chartres, visiter un de ses serviteurs iamiliers, raodcsle homme de bien nommé Gaugelme, qui était près d'expirer; comme le chapelain se retirait : « J'attends que mon seijfneur notre saint roi vienne, lui dit le mourant; je ne sortirai ])as de ce monde que je ne l'aie vu et (|iie je ne lui aie parlé, et alors je mourrai, » liC roi vint el adressa à son homme d'affectueuses consolations, et quaiul il l'eut quitté, avant qu'il fût rentré dans sa tente, on lui annonça que Gaugelme avait expiré. Quand le 5 avril, jour fixé pour la retraite, fut arrivé, Louis était lui-même malade et très-affaibli ; on le pressa de monter sur l'un des navires qui devaient descendre le Nil, emmenant les blessés et les pins souffrants; il s'y refusa absolument: « Je ne me séparerai pas de mon peuple dans le danger. » Hesté j'i terre, quand il fallut se mettre en mouvement, il se pâma deux fois ; revenu à lui, il sortit du camp i'un des derniers, se tit monter sur un petit cbeval arabe couvert d'une housse de soie, el marcha a pas lents avecJ'arrière-garde, ayant auprès de lui Gcoffroi de Sargines qui veillait sur lui « et me défendait contre les Sarrasins, dit Louis lui-même à Joinville, comme le bon serviteur défend contre les mouches la coupe de son seigneur. »
Ni le courage du roi ni le dévouement de ses serviteure ne purent suffire à assurer le succès, même de la retraite. A quatre lieues du camp qu'elle venait de quitter, l'arricre-garde des croisés, harcelée par des nuées de Sarrasins, fut contrainte de s'arrêter. Louis ne pouvait plus se tenir à cheval. « On le descendit dans une maison, dit Joinville, et on le coucha au giron d'une bourgeoise de Paris presque comme mort; on croyait qu'il n'irait pas jusqu'au soir. » De son aveu, un de ses fidèles entra en pourparlers avec l'un des chefs musulmans ; une trêve allait être conclue; le musulman ôtait son anneau de son doigt comme gage qu'il la tiendrait. « Mais pendant cela, dit Joinville, il advint un très-grand malheur; un traître sergent, qui avait nom Marc(4, commeni,^a à crier à nos gens : « Seîgneui's chevaliers, rendez-
«vous, car le roi vous le mande ; ne faites pas occire le roi. » — Tous crurent que le roi le leur avait mandé, et ils rendirent leurs épées aux Sarrasins. » Déclarés aussitôt prisonniers, le roi et toute l'arrièregarde furent ramenés à Mansourah, le roi sur un bateau ; ses deux frères, les comtes d'Anjou et de Poitiers, et tous les autres croisés, réunis en troupe et garrottés, suivaient à pied sur le bord du ileuve. L'avant -garde et tout le reste de l'armée eurent bientôt le même sort.
Dix mille prisonniers, c'était tout ce qui restait de la croisade partie d'Aigues-Mortes dix-huit mois auparavant. Pourtant la fierté et la piété du roi imposaient toujours aux musulmans un grand respect. Une négociation s'ouvrit entre lui et le sultan Malek-Moaddham qui, après l'avoir délivré de ses chaînes, le faisait traiter avec une certaine magnificence. On demanda d'abord à Louis, pour prix d'une trêve et de sa liberté, la reddition immédiate de Damiette, une forte rançon et la restitution de plusieurs places que les chrétiens tenaient encore en Palestine. « Je ne puis disposer de ces places, dit Louis, elles ne m'appartiennent pas; les princes et les religieux chrétiens qui en sont maîtres peuvent seuls les garder ou les rendre. » Le sultan irrité menaça le roi de le faire mettre à la torture ou de l'envoyer au grand khalife de Bagdad qui le retiendrait en prison pour le reste de ses jours. «Je suis votre prisonnier, dit Louis; vous pouvez faire de moi ce que vous voudrez; — Vous vous dites notre prisonnier, dirent les négociateurs musulmans, et nous croyons en effet que vous l'êtes; mais vous nous traitez comme si vous nous teniez en prison. » Le sultan comprit qu'il avait affaire à une âme indomptable; il n'insista plus que sur la reddition de Damiette et sur une rançon de 500,000 livres ^ « Je payerai volontiers 500,000 livres pour la délivrance de mes gens, dit Louis, et je rendrai Damiette poUr la délivrance de ma personne, car je ne suis pas homme qui se doive racheter à prix d'argent. — Par ma foi, dit le sultan, le Franc est large de n'avoir pas marchandé sur une si grande somme. Allez lui dire que je lui donne 100,000 livres pour l'aider à payer la rançon.» La négociation fut conclue sur ces bases ; vainqueurs et vaincus quittèrent Mansourah et arrivèrent, les uns par terre, les autres par le Nil, à quelques lieues de Damiette, dont la reddition fut fixée au 7 mai. Mais cinq jours aupara-
* Environ 10,133,000 francs de notre monnaie, selon M. de Wailly, en supposant» comme cela est probable, qu'il s'agit de livres tournois.
jr.c uisiniiii'; ni'] i iiance.
vaut un tragique iiiujiloiil iJcIaUi ; plusieurs (■iiiirs des Mameluks entrèruiil lirusqueiiient daiis Iti leiile de Louiii ; ils venaient de tuer le sullmi Malek-Moaddliiim coulre. lequel ils étaient depuis quelque tem[>s en complot. « Ne craignez rien, seigneur, dirent-ils au roi ; il fallait, que cela se fit ainsi; faites ce qui vous regarde quant aux conventions rt^lées et vous serez libre. » L'un de ces émirs, qui avait tué le sultan de sa main, demanda brusquement au roi ; « Que me donneras-tu ? J'ai tnr ton ennemi qui t'eût l'ail mettre â mort s'il eût vécu, » et il lui demanda de le faire chevalier. Louis ne répondit rien. Quelques-uns des croisés présents le pressaient de satisfaire au désir de l'émir qui pouvait décider de leur sort. « Je ne conférerai jamais la chevalerie à un infidèle, dit Louis; que l'émir devienne chrétien ; je l'emmènerai en France; je l'enrichirai et je le ferai chevalier. » On dit que, dans leur admiration pour cette piété et cette fermeté indomptable, les émirs eurent un moment l'idée de prendre pour sultan Louis lui-même, â la place de celui qu'ils venaient de tuer; et ce bruit n'était probablement pas dénué de tout fondement, car quelque temps après, dans l'intimité de leurs conversations, Louis demanda un jour à Joinville ; « Croyez-vous que j'eusse pris le royaume de Babylone, au cas qu'ils me l'eusHenl offert? » — «Sur quoi je lui dis, ajoute Joinville, qu'il eût ■^i bien en fou puisqu'ils avaient tué leur seigneur; et il me dit que vraiment il ne l'eût pas refusé. » Quoi qu'il en soit, les conditions cou v*?ii Iles jiver, feu le sultan Mulek-Moaddliam furent exécutées ; I.- 7 mai hJ-'-O. CrdflVoi de Siir'^ines rcniil aux émirs les clefs Hp hamiclli^; [es iiiusuIitkius y entrèrent en grand tumulte. Le roi atlen- (t;iit stii' Sun vaisseau h' payeiiii'ut que faisaient ses pens pour la dêlivraiicf de son frère le comte de Poitiers; il vit a|iprticliei une harqii'dans laquelle il leconnul sou frère : « Alhiiiu', allunie! » ciia-l-i! ^t>udaiii à ses matelols ; c'était le signal convenu [)uui' se mettre eu roule, et (]iii(tant aussiliil la cùle d'ÉgypIe. la llolle (|ui portait les <lëbris de l'année chrélieune fit voile vers les cùles de la l'alesline.
Arrivé à Saiiil-Jeaii-d'Aen' le li mai l'-2J0, le roi accepta sans hé^-iler rr'|ii'i'iivc i|[ie lui imposait sa mauvaise situation; il voyait ses torce- (■MhsidrTalilenu'Mt réduites, et la plupart des i-i-oisés ijui lui veslaienl. même s{'s IVères, ne dissinuilaieul |)as leur aident désir de retourner en Kraiicc. Il avait cette verin rare chez les roisde preiuli-e en sérieuse cimsidi'i al iiin le vu'u de ses compagnons, et de vouloir leur libre assentimeiil au fanli'aii (pi'il leur deuiaiidail de porter avec lui. Il l'éuuit les
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principaux et leur posa ueltemeut la question : « La reine ma niùre nie jnaiule et prie que je m'en aille en France, car mon royaume ira ni paix ni trêve avec le roi d'Angleterre. Les gens d'ici me disent que, si je m'en vais, cette terre est perdue, car nul de ceux qui y sont n'osera y demeurer. Je vous prie (jue vous y pensiez, car c'est une grosse alTaire, et je vous donne huit jours pour me répondre ce que bon vous semblera. » Ils revinrent huit jours après, et Guy de Mauvoisin, portant la parole en leur nom, dit au roi : « Sire, vos frères et les riches hommes qui sont ici ont regardé à votre état, et ils ont vu que vous ne [Kjuviez demeurer en ce pays .ivec honneur pour vous et votre royaume, car de tous les chevaliers qui vinrent en votre compagnie et dont vous amenâtes en Chypre 2,800, il n'en reste pas 100 en cette ville. Aussi vous conseillent-ils, sire, que vous vous en alliez en France, et que vous vous procuriez des troupes et des deniers avec quoi vous puissiez promptement revenir en ce pays vous venger des ennemis de Dieu qui vous ont tenu en prison. » Louis, sans discuter, interrogea l'un après l'autre tous les assistants; tous, même le légat du pape, s'accordèrent avec Guy de Mauvoisin. «J'étais bien le quatorzième assis en face du légat, dit Joinville, et quand il me demanda ce qu'il m'en semblait, je lui répondis que, si le roi pouvait tant faire que de tenir la campagne pendant un an, il se ferait grand honneur s'il demeurait. » Deux chevaliers seulement, Guillaume de Beaomont et 1(» sire de Chatenay, eurent le courage d'appuyer l'opinion de Joinville, plus hardie pour le moment, mais aussi indécise que l'opinion con- Irainî pour le prochain avenir. « Je vous ai bien ouïs, seigneurs, dit le roi; j(» vous répondrai, d'aujourd'hui en huit jours, sur ce qu'il me plaira de faire. » — <t A l'autre dimanche, dit Joinville, nous revînmes tous devant le roi. « Seigneurs, dit-il, je remercie beaucoup tous ceux c<qui m'ont conseillé de m'en aller en France, et aussi ceux qui m'ont «conseillé de demeurer. Mais je me suis avisé que, si je demeure, je ne <( vois point de péril que mon royaume de France se perde, car madame « la reiiîi* ma mère a bien des gens pour le défendre. J'ai regardé aussi « (pie les barons de ce pays-ci disent que, si je m'en vais, le royaume de '< Jérusalem est perdu. A nul prix, je ne laisserai perdre le royaume de « Jérusalem, lequel je suis venu pour garder et conquérir. Ma résolution «est donc que je demeure, quanta présent. Aussi vous dis-je, à vous <( riches hommes qui êtes ici, et à tous autres chevaliers qui voudront « demeurer avec moi, que vous veniez me parler hardiment, et je vous
HISTOIRE DE FRANCE, oiin qut' lu fiiiitft n'en sera pas û moi si vous lU' voulez de-
Ain; -SOI le, sauT Louis lui-mèine, n'osait hxK'her au fond de la
r; I plus ))i'udenls ne lui couscillaieiit de prtir que pour
uimencer ce qui avait si mal réussi ; les plus hardis ne
gdç ii'â rester un au de plus; (lei'soniie ne se hasardait â
:, a[ t d'expc rien ces puissantes et vaines, que l'entreprise
it chimérique et (|u'il y fallait renoncer. Louis seul parlait et agissait
is la pleine vérité de son unique pensée, reprendre le Saint-Sépul-
: sur les musulmans et rétablir le royaume de Jérusalem. C'était une
ces pures et gmndes âmes, presque étrangères au monde dans
lequel elles vivent, et en qui hi passion désintéressée est si forte
qu'elle impose silence au jugement, élouITe toute crainte et maintient
indéliniment l'espérance. Les deux frères'du roi s'embarquèrent avec
une suite nombreuse. Iticn n'indique combien de croisés, chevalit^s
ou hommes d'nrmes, restèrent autour de Ix)uis; ils étaient, à coup
sûr, bien insuffisants pour atteindre le double but qu'il se proiwsait,
et môme pour assurer de bien moins grands résultais, la délivrance
des croisés encore prisonniei-s des musulmans, et une protection uu
peu efficace aux chrétiens établis en Palestine et en Syrie.
Deux Ibis Louis crut toucher à raccompUssement tle son vœu ; vore la fin de 1250 et en 1252, le sultan d'.\lep et de Damas et les émiits d'Egypte, violemment en guerre, lui iireiil offrir tour à tour la restitution du royaume de Jérusalem s'il voulait s'allier activement à l'un ou à l'autre parti contre ses ennemis. Louis cherchait les moyens d'accepter l'une ou l'autre de ces ofîres sans manquer à ses engagements antérieurs et sans compromettre le sort des chrétiens encore prisonniers en Egypte ou habitant sur les territoires d'Alep et de Damas; mais, pendant les négociations engagées à cet effet, les musulmans de Syrie et d'Egypte suspendirent leurs discordesetserallièrentcontreles débris des croisés chrétiens ; tout espoir de rentrer par cette voie dans Jérusalem s'évanouit. Une autre fois, le sultan de Damas, touché de la pieuse persévérance de Louis, lui fit dire que, s'il le désirait, il pouvait venir en pèlerinage à Jérusalem et qu'il y serait en parfaite sûreté. « Le roi tint un grand conseil, dit Joinville, et personne ne l'engagea à y aller. Oa lui montra que si lui, qui était le plus grand roi des chrétiens, faisîiit son pèlerinage sans délivrer la cité sainte des ennemis de Dieu, tous les autres rois et les autres pèlerins qui viendraient après
LES CfiOISADES, LEUR DÉCLIN ET LEl'll FIN. lui se tiendraient |)Oiir contents d'en faire autant, et ne s'inquiéteraient pins de la délivrance de Jérusalem. » On lui rappela l'exemple de Uichard Creur de Lion qui, soixante ans auparavant, s'était refusé à jeter même un regard sur Jérusalem, ne pouvant la délivrer de ses
rntiemis. Louis se refusa, comme ilirliard. à l'imparfaite satisfaction qui lui était offerte, et pendant près de quatre années qu'il passa sur les eûtes de Palestine et de Syrie depuis son départ île Damiette, de 1250 à ISrii, il dépensa, en petites œuvres de piété, de sympathie, ite protection et de soins pour l'avenir des populations chrétiennes en Asie, sou temps, ses forées, ses ressources pécuniaires et l'ardeur il'nne Ami^ (jui ne pouvait rester oisivement adonnée à la tristesse de grands désirs non satisfaits.
440 HISTOIKE DE FHANCE:.
Tii événement inatlendu vint tout à coup changer sa situation et se^r* pi*ojets; au commencement de Tan 1253, il apprit à Sidon, dont il s'occupait à relever les remparts, que la reine Blanche sa mère était morte à Paris le 27 novembre 1252. « Il en mena si grand deuil, dit Joinville, que de deux jours on ne put lui parler. Après cela, il m'envoya chercher par un valet de chambre. Quand je vins devant lui, en sa chambre où il était seul et dès qu'il me vit, il étendit les bras et une dit : « Ah ! sénéchal, j*ai perdu ma mère! » La perte était grande et pour le fils et pour le roi : impérieuse, exigeante, jalouse, souvent incommode dans la vie intime et au sein de la famille. Blanche n'en était pas moins, selon tous les contemporains, même les moins favorables, « la plus prudente femme de son temps, d'un esprit singulièrement <idi*oit et pénétrant, mêlant un cœur d'homme à son sexe et à ses pensées de femme; pei*sonne magnanime, d'une énergie indomptable, souveraine maltresse dans toutes les affaires du siècle, gardienne et tutrice de la France, justement comparable à Sémiramis, la plus éminente de son sexe. » Depuis le départ de Ix)uis pour la croisade comme pendant sa minorité, elle lui avait donné les plus constantes marques d'un dévouement aussi habile que passionné et aussi utile que dominateur. Toutes les lettres de France réclamaient le prompt retour du roi. Les chrétiens de Syrie furent eux-mêmes de cet avis; le roi, disaient-ils, a fait ici, pour nous, tout ce qu'il pouvait faire; il nous sera bien plus utile en nous envoyant de France de grands secours. Louis s'embarqua à Sain t-Jean-d' Acre, le 24 avril 1254, emmenant sur treize bâtiments, grands ou petits, la reine Marguerite, ses enfants, sa suite personnelle, ses plus intimes hommes d'armes, et laissant aux chrétiens de Syrie, pour les pi'otéger en son nom, cent chevaliers sous les ordres de Geoffroi de Sargines, celui de ses compagnons dont la bravoure et la pieuse iidélité lui inspiraient la plus entière coiiliance. Après deux mois et demi de navigation, le roi et sa flotte arrivèrent, le 8 juillet 1254, devant le port d'Hyères qui appartenait alors à l'Empire, non à la France. Pendant deux jours, Louis refusa de débarquer sur ce point; il avait à cœur de ne remettre le pied que sur le sol de son royaume, à Aigues-Mortes, d'où il était parti six ans auparavant. Il céda enfin aux instances delà reine et de ceux qui l'entouraient, débarqua à llyères, traversa lentement la France, et lil son entrée solennelle à Paris le 7 septembre 1254. « Les bourgeois et tous ceux qui étaient dans la ville lurent ?.u-devant de lui, vêtus dH
parés le mieux que chacun pouvait selon sa condition. Si les autres Villes l'avaient reçu avec beaucoup de joie, Paris en témoigna encore plus qu'aucune autre. On fit, durant plusieurs jours, des feux, des danses et d'autres réjouissances publiques qui finirent plutôt que le peuple n'eût voulu, car le roi, voyant avec peine la grande dépense, les danses et les vanités qu'ils faisaient, s'en alla au bois de Vincennes pour les arrêter. »
Dès qu'il eut repris le gouvernement de son royaume après six ans d'absence et d'aventures héroïques maïs vaines pour la cause chrétienne, ceux de ses conseillers et de ses serviteurs qui vivaient le plus près de lui et le connaissaient le mieux furent frappés à la foîs de ce qu'il était resté et de ce qu'il était devenu dans cette longue et rude épreuve. « Combien le roi, quand il fut heureusement revenu en France, se conduisit pieusement envers Dieu, justement envers ses sujets,miséricordIeusemeut envers les affligés, humblement pourson propre compte, et avec quel zèle il s'appliqua à avancer, selon ses forces, en toutes sortes de vertus, c'est ce que peuvent attester les personnes qui ont soigneusement observé sa façon de vivre, et qui ont connu la sincérité de sa conscience. C'est le jugement des plus clairvoyants et des plus sages qu'autant l'or est plus précieux que l'argent , autant la façon de vivre et d'agir que le roi rapi)orla de son voyage dans la terre sainte fut sainte et nouvelle, et supérieure à son ancienne conduite, quoique^ dans sa jeunesse, il eût toujours été bon et innocent, et digne d'une grande estime. » Ainsi parle de saint Louis son confesseur Gcoffroi de Beaulieu, chroniqueur bref et simple, presque jusqu'à la sécheresse, en même temps que bien informé. J'essayerai tout à l'heure de vous faire bien connaître le caractère du gouvernement de saint Louis peu-» dant les quinze dernières années de son règne, et la place qui lui appartient dans l'histoire de la royauté et de la politique française; c'est uniquement de son rôle dans les croisades et de ce qu'elles devinrent entre ses mains que je m'occupe en ce moment. Pendant sept ans après son retour en France, de 1254 à 1261, Louis ne parut plus y penser; rien n'indique qu'il en parlât même à ses plus intimes confidents; mais malgré sa tranquillité apparente, il vivait, à cet égard, dans une fermentation d'imagination et une fièvre intérieure continue, se flattant toujours que quelque circonstance favorable le rappellerait à son œuvre interrompue. Il put croire que les circonstances répondaient à son vœu. Les chrétiens de Palestine et de Syrie étaient ert proie à des périls et à
dos maux toujours plus pressants; la croix s'abaissait tanidt derani les Tarlarcs di-Tchingis-Khaii, lanlûltievanl li'sMamL'luksirÉgypIe; le|iape L'rbain IV invoquait \e mi de Fniria>; rtitjroique repréi>en(ant <)uc I^iiî^ avait laissé dans SaiutJean-d'Acit;, à ta tète d'une pclilc garnison. Ceoffroi de Sargïnes, lui étrivail que la ruine i^tait imniiiieiilt: el ckprompts secours indispeiisabU's pour la prt'venii. En 1261, l^uj» Uni û Paris un parlement où, sans parler d'une nouvelle croisade, ou prîl des mesures qui en révélaient !a pensée, des jeûnes et des prières en faveur deschrétiens d'Orienl. de fréquents et sérieux oxeiTiccs militaires. En 1265, la croisade lut ouvertement prècliée; des tuKt>s furent décrétées sur le clergé même, pour v contribuer; des princ«î et rïcs barons s'y engagèrent. Louis approuvait, enconragcail, sans déclarer son propre dessein. En 1207, un parlement fut convoqué à Paris; le roi s'entretint d'abord disciètemenl du nouveau plan de croisade avec quelques-uns de ses barons; puis, tout à coup, faisant incilre sous les jeux de l'assemblée les précieuses reliques déposées dans la Sainte- Chaiielle, il ouvrit la séance en exhortant ardemment les assistants « à venger l'injure faite depuis si longtemps au Sauveur dans la terre sainte, elâ recouvrer rhériliige de ia chrétienté occupé, pour nos pôclics, par les inlîdèles. » 1,'année suivante, le 9 février 1268, dans un nouveau parlement réuni à Paris, le roi tit serment de pai'lir au mois de mai
La surprise fui grande et l'înquiétnde plus grande encore que 1:1 siirjirist'. Le royaume jouissait, nu dehors d'une paix, au dedans d'une tranquillité et d'une pi'os|)éiité depuis lonj;teinps sans exemple; les querelles féodales devenaient plus rares et se terminaient plus prompteinenl ; le roi avait la eouliance cl le respect île timte la population. Pourquoi conipi-omettre de tels biens dans une telle entreprise si lointaine, si coûteuse et d'un succès sidoutenx? Soit bon sens, soit déplaisir des cliai'gi'S qu'on leur imposait, beaucoup d'ecclésiastiques s'y montraient cunti'aiies ; le ]ia|)e Clémi'iit IV ne donnait au roi que des conseils incertains et très-réservés-, quand il apprit que Ixjuis emmenait avec lui à la croisade trois de ses iils, âgés l'ainé de vingt-ilcux ans, les ;lou\ autres de dix-huit et di\-se|)t ans, il ne ]iut s'empêcher d'écrire au eaidinal de Sainte-Cécile: « Il ne nous entre ])as dans l'esprit que ce suit un acte de jugement bien réiléi-lii di- faire prendre la croix à tant (le Iils <tn roi, siirhnit à r;iiiH'; et (piimpii' nousayons entendu des raisons cil sens conltaîn', nu nous nous trompons fort, ou elles sont tout
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à fait dépourvues déraison. » La personne même du roi était un sujet de grave inquiétude; sa santé était fort affaiblie; plusieurs de ses plus intimes et plus clairvoyants conseillers firent à son dessein une opposition déclarée; il pressa vivement Joinville de se croiser de nouveau avec lui ; mais Joinville s'y refusa absolument. « Je pensai, dit-il, que tous ceux-là firent un péché mortel qui lui conseillèrent le voyage, parce que tout le royaume était en bonne paix à l'intérieur et avec tous ses voisins, et depuis qu'il partit, l'état du royaume ne fit qu'empirer. Ils firent aussi un grand péché ceux qui lui conseillèrent le voyage dans la grande faiblesse où son corps était, car il ne pouvait supporter d'aller en char, ni de chevaucher; il était si laible qu'il souffrit que je le portasse dans mes bras, depuis l'hôtel du comte d'Auxerre, là où je pris congé de lui, jusqu'aux Cordeliers. Et pourtant, faible comme il élait, s'il fût demeuré en France, il eût pu encore vivre assez et faire beaucoup de bien. »
Toutes les objections, tous les avertissements, toutes les inquiétudes échouèrent devant l'idée fixe et la pieuse passion de Louis ; il partit de Paris le 16 mars 1270, presque déjà malade, mais l'âme contente et probablement seul sans trouble au milieu de ses compagnons. C'était de nouveau à Aigues-Mortes qu'il allait s'embarquer; tout était encore obscur et indécis dans le plan de l'expédition; irait-on d'abord en Egypte ou en Palestine, à Constantinople ou à Tunis? On avait négocié, à ce sujet, avec les Vénitiens et avec les Génois sans que rien fût conclu ni assuré; on allait au hasard, se confiant dans la Providence et oubliant qu'elle ne dispense pas l'homme de la prévoyance. Arrivé à Aigues-Mortes vers le milieu de mai, Louis n'y trouva rien de réuni ni de* prêt, nî les croisés, ni les vaisseaux; tout se faisait lentement, incomplètement, en grand désordre. Le 2 juillet 1270 enfin, on mit à la voile sans que personne sût, sans que le roi dît à personne où l'on allait. Ce fut seulement en Sardaigne, après quatre jours de relâche à Cagliari, que Louis annonça aux principaux de la croisade, réunis à bord de son vaisseau la Monljoiej qu'il se dirigeait sur Tunis» et que là commencerait leur œuvre chrétienne. Le roi de Tunis (comme on l'appelait alors), Mohammed Mostanser, avait parlé depuis quelque temps de son désir de se faire chrétien s'il pouvait être efficacement protégé contre les séditions de ses sujets. Ix)uis accueillait avec transport la perspective des conversations musulmanes. « Ah ! s'écriait-il, si je pouvais voir que je fusse le compère et le parrain d'un si grand filleul i »
Hais le 17 juillet, quand la flotte arriva devant Tunis, Tamiral Florent de Varennes, probablement sans ordres du roi et avec l'irréflexion qui éclatait à chaque pas dans l'entreprise, prit immédiatement possession du port et de quelques navires tunisiens comme d'une conquête, et fit dire au roi « qu'il n'y avait plus qu'à le soutenir, que le débarquement de l'armée pouvait s'opérer en toute sécurité. » Ainsi la guerre com* mençaà l'instant même contre le prince musulman qu'on se promettait de voir bientôt chrétien.
Au bout de quinze jours, après quelques combats entre les croisés et les Tunisiens, tant d'aveuglement politique et militaire amena ses conséquences naturelles : les renforts promis à Louis par son frère Charles d'Anjou, roi de Sicile, n'étaient pas arrivés; les vivres manquaient ; les ardeurs de l'été d'Afrique exerçaient leurs ravages dans l'armée avec tant de rapidité que bientôt on n'eut plus le temps d en* sevelir les morts-, on les jetait péle-méle dans le fossé qui entourait le camp, et Pair en était infecté. Le 3 août, Louis fut atteint de la fièvre épidémique et obligé de garder le lit sous sa tente ; il demanda des nouvelles de son fils Jean Tristan, comte de Nevers, tombé malade avant lui ; on lui avait caché la mort du jeune prince, qui venait d'expirer sur le vaisseau où on l'avait transporté dans l'espoir que l'air de la mer lui serait salutaire. C'était, avec la princesse Isabelle, mariée à Thibaut le Jeune, roi de Navarre, l'enfant chéri de Louis ; il joignit les mains en apprenant sa perte, et chercha en silence dans la prière quelque soulagement à sa douleur. Son mal empirait; il fit appeler son successeur, le prince Philippe (Philippe le Hardi), tira de son livre d'heures des instructions qu'il avait écrites pour lui, de sa main, en français, et les lui remit en l'exhortant à les observer scrupuleusement. Il donna également à sa fille Isabelle qui était en larmes au pied de son Ht, et à son gendre le roi de Navarre, des écrits qui leur étaient destinés, et il chargea en outre Isabelle d'en remettre un autre à sa plus jeune sœur, la princesse Agnes, fiancée du duc de Bourgogne. « Très-cherc fille, lui dit-il, pensez-y bien ; beaucoup de gens se sont endormis en folles pensées de péché, et le matin ne se sont trouvés en vie. » Comme il venait de satisfaire à ses préoccupations paternelles, on lui annonça, le 24 août, que des envoyés de l'empereur Michel Paléologue avaient débarqué au cap de Carthage, chargés par leur maître do lui demander son intorvenlion auprès de sou frère Charles, roi de Sicile, pour le détourner de faire la guerre à Tempire grec
naguère rêlaLli. Louis recueillit ses forces pour les recevoir dans sa teute, en présence de quelques-uns de ses couseiUcrs inquiets de la fatigue qu'il s'iin|M)sait, « Je vous promets, si je vis, dit-il aux envoyés, de concourir, autant que je le [wurrai, à ce que votre inaitre réclame de moi; en attendant, je vous exhorte à avoir palience et bon courage. » Ce fut son dernier acte |H>litique cl son dernier souci des affaires du monde; il ne fut plus occupe que d'effusions pieuses qui se portaient tantôt sur les espérances de son àuie, lantùt sur les intérêts chrétiens qui lui avaient été sî cliers toute sa vie; il répétait à voix basse ses oraisons accoutumées; on l'entendait murmurer ces paroles inquiéles : « Beau sire Dieu, aie merci de ce peuple qui demeure ici et le ramène en son pays! Qu'il ne loinbe pas eu la main de ses ennemis et qu'il ne soiL pas contraint à renier Ion nom! » Et en même temps qu'il exprimait uiiisi un trisie retour de sa pensée sur la situation où il laissait son armée et son peuple, il s'écriait de temps en temps en se soulevant sur son lit : c Jérusalem! Jérusalem! Nous irons à Jérusalem ! » Dans la nuit du 24 au 25 août, il cessa de parler, tout en continuant de se montrer en pleine jKissession de son intelligence; il voulut recevoir l'extrème-onction à bas de sou lit, étendu sur un sac grossier couvert do cendres, avec la croix devant lui : et le lundi 25 août 1270, à trois heures du soir, il s'éteignit paisiblement en prononçant CCS dernières paroles : « Père, à l'exemple du divin Maître, je remets mon esprit en tes moins! »
î;«.=ja&*
tiK>S2k>i
CHAriTUE XVIII
L« ROrAUTË FRANÇAISE
One la royauté ait tenu une grande place et joué un grand rôle dans l'histoire de Frauce, c'est un fait évident et universellement reconnu. Quelles ont été les causes de ce fait et quels caractères particuliers ont donné, en France, à la royauté, riiilluence iirépondérante qu'elle a exercée, en bien et en mal, sur les destinées de noire patrie, ceci a été moins bien observé et reste encore vague et obscur. C'est ce que je voudrais déterminer avec quelque précision et mettre en iuniièro. On ne comprend bien et on n'apprécie justement une grande puissance historique que loi^qu'on l'a vue sortir de ses sources et qu'on l'a suivie dans ses développements divers
Deux faits me frappent, au premier coup d'œil, dans l'histoire de la royauté en France. C'est en France qu'elle a adopté le plus tôt et main- !enu le plus constamment son principe fondamental, l'hérédité. Dans les autres États monarchiques de l'Europe, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne, en Italie, des principes divers, tantôt l'élection,
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tantijt le ilroil de conquête, se sont mèlts ou substitués à rhérédilé du trùiie ; des d;n:istios diverses ont régné; l'Angleterre a eu des i-ois j saxons, danois, normands, les Planlagenels, les Tudoi-s, les Stuarts, les ] Nassau, les Drunswick. En Allemagne cl jusqu'au dix-huitième siècle, | l'Empire, seule dignité aentrale, a été éleetil'et nioliilc. L'Espagne a été longtemps partagée entre plusieurs royaumes distincts, et depuis qu'elle est amvée à ruiiilé territoriale, la maison d'Autriche et la maison de Bourbon ont occupé son tixlne. La raouaichie et la république se sont longtemps disputé et partagé l'Italie. Dans la France seule il n'y a eu, pendant huit siècles, qu'un seul roi et une seule | race de rois. L'unité et l'hérédité, ces deux principes essentiels de la nionarcliie, ont l'-té les caractères constants de la royauté française.
Vn second fait, moins visible et moins considérable, importanl cependant et efficace dans l'bistoire de la royauté française, c'est l'extrême variété des caractères, des facultés, des dispositions intellectuelles et morales, de la politique et de la conduite personnelle parmi nos rois. Dans la série des Irente-twis rais qui ont régné en France de Hugues Capet â Louis XVI, il y a eu des rois sages et des rois fous, des rois habiles et des rois incapables, des rois téméraires et des rois indolents, des rois sérieux et des rois frivoles, des rois saints et des rois licencieux, des rois bons et sympathiques envers leur peuple, dos rois égoïstes et uniquement préoccupés d'eux-mêmes, des rois aimables et aimé.';, des rois sombres et redoutés ou délestés, A mesure que nous avancerons et que nous les rencontrerons sur notre roule, vous verrez tous ces caractères royaux apparaître et agir dans leur diversité et leur incohérence. Le pouvoir absolu monarchique a été en France, et presque de règne en règne, singulièrement modifié, tantôt aggravé, tantôt atténué par les idées, les sentiments, les mœurs, tes instincts spontanés des monarques. Nulle part, dans les grandes monarchies européennes, la diversité des personnes royales n'a exercé autant d'inlluence dans leur gouvernement et sur l'état des nations. La libre action des individus a largement pris ici sa place el sa part dans le cours des événements.
; J'ai dit combien les trois premiers successeurs de Hugues Capet avaient été des souverains insignifiants et inertes; la bonté populaire du roi Robert est le seul trait royal qui ail mérité, à celle époque, de laisser sa trace dans l'histoire. La royauté reparut active et efficace à lavénemenl de Louis VI, le fils de Philippe I". Élevé dans le monastère
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(le Saint-Denis, qui avaît alors pour supérieur un homme judicieux, l'ubbé Adam, il y lémoigna des dispositions et s'y forma sous des influences dignes de la situation qui Tattendait. Il était beau, de haute taille, fort et alerte, résolu et affable; il avait plus de goùL pour les exercices militaires que pour les amusemenls de l'enfance et les plaisirs de la jeunesse. On l'appelait alors Louis l'Éveillé. 11 eut la bonne fortune de trouver dans le monastère de Saint-Denis un compagnon d'études capable de devenir un conseiller de roi. l'n enfant né à Saint- Denis, de parents obscurs, et plus jeune de trois ou quatre ans que le prince Louis, Suger. avait été charitablement élevé dans l'abbaye, et l'abbé Adam, qui avait discerné ses facultés naturelles, avait pris soin de les développer. Des liens d'estime et d'amitié mutuelle se formèrent entre les den\ jeunes gens, tons deux capables de penser et de vivre sérieusement, et lorsque en liOS Louis l'Éveillé monta sur le tràne, le moine Suger devint son ministre en restant son ami.
C'était alo[S un bien petit royaume que le domaine propre et direct du roi de France . l'Ile-de-France proprement dite et une partie de l'Orléanais, à peu près les cinq déparlements de la Seine, Seine-et- Oise, Seine-et-Marne, Oise et Loiret, plus, pardes acquisitions récentes, le Vexin français', la moitié du comté de Sens et le comté de Bourges, telle était toute son étendue. Mais ce modeste État était aussi agité, souvent aussi troublé et aussi laborieux à gouvernerque les plus grands États modernes; il était plein de petits seigneurs, presque souverains dans leurs terres, et assez forts pour lutter contre leur royal suzerain, qui avait d'ailleurs, autour de ses domaines, plusieurs voisins plus puissants que lui par l'étendue et la population de leurs États. Mais seigneurs et paysans, laïques et ecclésiastiques, les châteaux, les campagnes et les Églises du pays de France ne tardèrent pas à s'apercevoir que, si le royaume était petit, il avait vraiment un roi. Louis ne porta pas au loin son ambition et ses efforts; ce fut au dedans de son État, pour y réprimer les violences des forts contre les faibles, pour metti'c fin aux querelles des forls entre eux, pour faire cesser, dans sa France, les iniquités et les dévastations, pour y établir un peu d'ordre et de justice, qu'il déploya son activité et sa persévérance. « Un énergique sentiment d'équité l'anima, dit Suger; l'exercice de son courage lui sourit; il rejeta toute inertie, ouvrit les yeux à la prudence, rompit le
' Le Veviii fr.inçaislenail â l 'Ile-de-France el avait pour clief-lieu Ttnloise; la petite riuêrc d'Kplc le séparait dj Vexin normand, don! Rouen él.nit ta capitale.
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nfm d se fivn â ne «aKôlDd^ m£iiisaU«^ • ^ngcr a neoat^ itm 4âld9Mr4e»^iafcKtt9esexpêditiess ImiénmresiiM'ailrcprîtLoatsTl ftm ueamfkt wm «nre de lif/tueiem m de cUlmcat exemplaire. tmmdmà, aâ^mr de XMtfmnac;. IbUhiea de ftw—int, Dreux de ■■— tj II ffcilrl. OUe de Rmoii, Léon de Meda, Hmmos de Xirie. ■^pH>deCr£ef.Gsill>DaiedebBoch^Ginoe,Hiig«esdal*uiset,.\iaaiw5 deBMrtCirt ayfnfcat,à leandêyess.<tu'oaiiebnnit pas imptinâMnl le roi. « £■ ynaaal «■ jow les armes contre lai. Bouchard refusa de iceeror wo épée des auiBs de cdnî de se» ffos qui la lui ofrniil, el il Al par jacUno^ à b atmlesse sa femnitr : « ^oble comtesse, donoe « jUjiHSi»! lit cette brilbnte épée au cutitte ton rpoux ; ceJui qui b « reçail de loi 1:00110? cooiie le b rapportera comioe roi. » Dans ceUe empainie même. Bouchard « rendit par sa mort, dit Sugrr, la paix an , et aUa porter lut et sa guerre dans les abîmes de l'enfer. • ■ da Putset arail plusieurs fois maaqué à ses serments |iaciGqaes ti reeweacé se* dérasblions et ses remîtes; Louis reprît contre loi ses ponrsaîies- « raina le chàleait du Puisel, en abattît les murs, en creva le4 puib>, et Ur rasa roinpléleineol, oomnie un lieu dévoue àb malàliction dirine. » Thomas de Marie, seigneur de Cuucî. ravageait impitorableineul b ville et l'i^lisc de taon, tenus d habitants : tt appelle |iar l(!urs pbinleâ, Louis se rendit â Loon. et là. d'après le conseil des évéques et des grands, surtout de Tilluslre comte de Vtf^ mandoifi, Kaont, le plus puissant des seif^eurs dans cette contrée apt^
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carni». I,fs j:'tis qu'il ciivoja |»our ('\|iloii'i" les lioux rapportèrent que l'aca'^s ilii rli;')lc;iu élait ln's-ilirii(.ile cl viaimoiil impossible. Plusieurs pn'ssiii'Mil II! lui fif rlianj,'>M' tie (icssfiii â ce sujet; mais il s'écria : '< Non, Cl- '|ij(; iifiiis avons résolu â Laon ileiiieure ; je n'y renoncerai <■ paH, \\i[-(:(: |ioiir ^^aiivir ma vir. La majesté royale serait avilie si, par « cniitile, je fiiiais devauL ce scéléiat. » Aiissitiil, malgré sa corpulence et avec une anieiii' ailiiiiialile. il |iénétra avec ses troupes à travers les
ravins et les roules eiicombiées de forêts Thomas, fait prisonnier
el mortellement blessé, fut coiuliiit au roi Louis et par son ordre transporté à l.aon, à la satisractimi |ires(|iie universelle tant des siens que des nôtres. Le lendemain, ses tnrres fuient vendues au profil du Use, w^ t-tan^s furent rDiii[jus. ri Ir n<\ Loui-^, méiuigeant le pays parce ^\\ en tenaille seigiieui' à sa (li,s[iusitioii, rejirit la ruule de Laon, et ■■■■l ensuite triomphant à l'aris, -i
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Quelquefois, quand les populations et leurs protecteurs habituels, les évêques, invoquaient son secours, Louis portait ses armes hors de ses domaines, au seul droit de la justice et de la royauté, a On sait, dit Suger, que les rois ont les mains longues; » en H21, Tévêque de Clermont-Ferrand porta plainte au roi contre Guillaume VI, comte d'Auvergne, qui s'était emparé de la ville, même de l'église épiscopale, et y exerçait « une tyrannie effrénée. Le roi, qui jamais ne perdait un moment quand il s'agissait de secourir l'Église, prit en main avec plaisir et solennellement, dans cette circonstance, la cause de Dieu; et n'ayant pu, ni par paroles ni par lettres scellées du sceau de la majesté royale, faire rentrer le tyran dans le devoir, il assembla des troupes et conduisit dans l'Auvergne révoltée une nombreuse armée de Français. Il était déjà devenu très-gros et avait peine à porter la masse épaisse de son corps ; tout autre, quelque pauvre qu'il eût été, n'aurait ni voulu ni pu, avec une telle incommodité physique, s'exposer au danger de monter à cheval ; mais lui, contre le conseil de tous ses amis, n'écoutait que son courage, bravait les feux de juin et d'août dont avalent horreur les plus jeunes chevaliers, et se moquait de ceux qui ne pouvaient supporter la chaleur, quoique souvent, dans des passages de marais étroits et difficiles, il fût contraint de se faire soutenir par les siens. » Après une lutte obstinée, et sur l'intervention du duc d'Aquitaine Guillaume Vil, suzerain du comte d'Auvergne, « Louis fixa un jour précis pour régler et décider, en parlement à Orléans et en présence du duc, entre Tévêque et le comte, les points auxquels les Auvergnats avaient jusqu'alors refusé de souscrire. Puis ramenant glorieusement son armée, il retourna victorieusement en France. » Il avait fait acte de force et accru son ascendant sans prétendre à agrandir ses États.
Dans ses relations avec ses deux puissants voisins, le roi d'Angleterre duc de Normandie et l'empereur d'Allemagne, Louis le Gros porta la même vigilance, la même fermeté, et au besoin la même activité guerrière, en conservant la même modération, le même éloîgnement de toute ambition turbulente ou imprudente, mesurant ses prétentions à ses forces, et plus préoccupé de gouverner efficacement son royaume que d'y ajouter des conquêtes. Il eut deux fois, en 1 109 et 4H8, la guerre en Normandie avec Henri P% roi d'Angleterre, et il y commit quelques témérités qui lui attirèrent un échec qu'il s'empressa de réparer en continuant vivement la campagne ; mais son honneur une fois mis
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il couvert, il se prêta volonlicrs h la pjiix ijuo, dans un ooncilf à Reims, le pape Galiste II paiTint à rétablir entre les deux rivaux. La guerre avec l'empereur d'Allemagne Henri V, eu 1124, parut, au premier moment, plus sérieuse-, l'Empereur avait levé une nombreuse armée de Lorrains, d'Allemands, de Bavarois, de Souabes, de Saxons, el menaçait la ville même do Iteims d'une attaque prochaine. Louis se liàta de se mettre en mesure; il alla prendre solennellement sur l'autel ùe Saint-Denis la bannière de ce patron de royaume, et vola avec une petite poignée d'hommes au-devatit des ennemis pour parer aux premiers besoins de ses affaires, eu invitant toute la France à le suivre. La France rappela l'élite de ses ehevallei-s, et quand, de tous les points du royaume, l'année se fut i-éunie à Reims, il s'y trouva, dit Su},'er, u une si grande quantité de chevaliers et de gens de pied, qu'on eiU dit des nuées de sauterelles qui couvraient la surface de la teire, nousculcmenl sur les rives des fleuves, mais encore sur les montagnes cl dans les plaines. » On forma trois corps de cette multitude; les Orléanais, les Parisiens, les gens d'Étampes et ceux de Saint-Denis composaient le troisième corps; le roi se mit, de sa personne, h la tète de cette dernière troupe : « C'est avec ceux-ci, dit-il, que je combattrai bravement et sûrement; outre quej'y serai protégé par le saint, monseigneur, j'y trouveceux de mes compatriotes qui m'ont élevé avec une amitié particulière, et qui certes me seconderont vivant ou me rapporteront mort, et sauveront mon corps. » A la nouvelle de ce grand rassemblement et de l'ardeur qui l'animait, l'empereur Henri V cessa d'avancer, cl bienlût, « marchant vers d'autres lieux sous quelque préteste, il préféra la honte de se retirer lâchement au risque d'exposer son empire el sa personne à une ruine certaine. Après cette victoire, autant et plus grande même que si l'on oùt triomphé sur le champ de bataille, les Français retournèrent chacun chez eux. »
Les trois principes qui ont concouru à la formation et au caractère de la royauté française, le principe germanique, le principe romain et le princii)e chrétien, apparaissent ensemble dans le règne de Louis le Gros. C'était encore le chef guerrier de la société féodale fondée par la conquête qui, malgré sa modération et sa prudence, s'écriait quelquefois, dit Suger : « Quelle misérable condition est la nôtre de ne jamais savoir et pouvoir tout ensemble ! Jeune, si j'avais su, et vieux, si je pouvais, j'aurais conquis bien des royaumes; » c'est peut-être de cette exclamalion royale du douzième sièclequ'esl venu notre proverbe familier: « Si
jeunesse savait et si viellesse pouvait! » C'était au nom des maximes de l'empire romain et des souvenirs de Charlemagne que Louis VI regardait la justice comme émanant essentiellement du roi, et qu'il se croyait en droit de la porter partout. Et quelle fin de règne plus chrétienne que la sienne lorsque, « épuisé par le long affaiblissement de son corps amaigri, mais s'indignant de mourir d'une manière ignoble ou inopinée, il appela autour de lui des hommes pieux, des évêques, des abbés, beaucoup de prêtres de la sainte Eglise ; puis, rejetant toute mauvaise honte, il demanda à se confesser dévotement devant tous, et à se prémunir contre la mort par le secourable viatique du corps et du sang du Seigneur! Pendant qu'on dispose tout, le roi se lève lui-même tout à coup, s'habille, sort tout vêtu de sa chambre, à l'admiration de tous, va au-devant du corps de Notre-Seigncur Jésns-Clirist et se prosterne religieusement. Là, en présence de tous, tant clercs que laïques, il se dépouille de la royauté, se démet du gouvernement de l'État, se confesse du péché de l'avoir mal administré, remet à son fils Louis l'anneau royal et l'oblige à promettre, sous serment, de protéger l'Eglise de Dieu, les pauvres et les orphelins, de respecter les droits de chacun, et de ne retenir aucun individu prisonnier dans sa cour, à moins que celuici n'eût forfait actuellement et dans la cour même. )>
Ce roi si bien préparé à la mort eut dans ses derniers jours une grande joie paternelle. Le duc d'Aquitaine, Guillaume VII, lui avait confié en mourant la tutelle de sa fille Éléonore, héritière de tous ses États, c'est-a-dire du Poitou, de la Saintonge, de la Gascogne et du pays Basque, les plus belles provinces du sud-ouest de la France depuis la basse Loire jusqu'aux Pyrénées. Le mariage entre Éléonore et Louis le Jeune, déjà associé au trône de son père, fut bientôt conclu; une brillante ambassade, composée de plus de cinq cents seigneurs et nobles chevaliers, auxquels le roi avait adjoint son intime conseiller Suger, partit pour 1 Aquitaine, où devait s'accomplir la cérémonie. Au moment du départ, le roî les réunit autour de lui, et s'adressant à son fils : a Que la forte main du Dieu tout-puissant, par qui régnent les rois, le protège toi et les tiens, mon cher fils! Si, par quelque infor^ tune, je venais à te jierdre, toi et ceux que j'envoie avec toi, ni ma vie, ni mon royaume ne me seraient plus de rien, w Le mariage eut li(Mi à Dordeaux, à la fin de juillet 11.17, et, le 8 août suivant, Louis le Jeune, revenant à Pans, fut couronné à Poitiers comme duc d'Aquitaine. Il apprit là que le roi son père venait de mourir le 1** août,
Louis le Gros était loin de prévoir les déplorables suites du mariajp
qu'il regardait comme l'une des fortunes de son règne.
Malgré sa longue durée de quarante-trois ans, le régne de Louis ^ dit le Jeune, fut une époque stérile en événements et en homii dignes de garder une place dans Ihisloire. Je vous ai déjà raconté ! malheureuse croisade de ce rui de l'an 1147 à 1149, le commeno ment, â Antiochc, de sa brouillerie avec sa femme Éléonore d'Aqui laine, et le fatal divorce qui, en H52, en délivrant le roi d'une i inlidèlc, amena la perle, pour la France, des belles provinces qu'ell lui avait apportées en dot, et les fit passer dans la possession du ] d'Angleterre Henri II. Ce fut là, sous Louis le Jeune, le seul évéi ment vraiment important par ses longues et sanglantes conséquences ' pour notre patrie. Une petite guerre ou une lutte sourde presque continue entre les rois de France et d'.\^ngle terre, de petites querelles de Louis avec quelques-uns des grands seigneurs de son royaume, quelques mesures de rigueur contre quelques communes en travail des libertés locales, les premiers mouvements de la fermentation religieuse qui aboutit bientôt, dans le midi de la France, à la croisade contre les albigeois, tels furent les faits qui remplirent assez froidement les annales de ce règne. Tant que Suger vécut, la royauté conserva au dedans la sagesse qu'elle avait déployée et au dehors la considération qu'elle avait acquise sous Louis le Gros ; Suger mort, elle alla languissant et déclinant sans rencontrer de grands obstacles. 11 était réservé au (ils de Louis iv Jeune, â l'iiilippi' Aufïusle, d'ouvrir à la France et à la royauté française une nouvelle ère de (brce et de progrés.
Philippe II, à qui l'histoire a conservé le nom de Philippe Auguste, que lui donnèrent ses contemporains, était depuis un an associé à la couronne, sacré et marié à Isabelle de Hainaut, quand la mort de Louis VII le mit en possession du royaume. Il n'avait encore que quinze ans, et par son testament le roi son père l'avait place sous la direction de Philippe d'Alsace, comte de Flandre, comme régent, el de Robert- Clément, maréchal de France, comme son gouverneur. Mais quoique régnant d'abord sous ces deux influences, Philippe laissa bientôt entrevoir qu'il entendait régner par lui-même et régner avec puissance. « Quoi que fassent mes vassaux, disait-il pendant sa minorité, il me faut souffrir leurs forces et leurs grands outrages, et leurs vilains méfaits ; mais, s'il plaît à Dieu, ils s'affaibliront et ils vieilliront, et moi je croîtrai en force et en pouvoir, et je serai, à mon tour, vengé selon
mon désir. » 11 avait à peine vingt ans lorsqu'un jour l'un de ses barons, le voyant ronger avec distraction et d'un air rêveur une petite branche verte, dit à ses voisins : « Si quelqu'un pouvait me dire ce que le roi pense, je lui donnerais mon meilleur cheval. » Un autre des assistants fit hardiment au roi la question. « Je pense à une chose, répondit Philippe; c'est à savoir si Dieu accordera, à moi ou à l'un de mes hoirs, la grâce d'élever la France à la hauteur où elle était du temps de Charlemagne. »
Il ne fut pas donné à Philippe Auguste de relever l'empire franc de Charlemagne, œuvre impossible, pour qui que ce fut, aux douzième et treizième siècles; mais il fit de l'extension et de la construction territoriale du royaume de France le but principal de sa vie, et il réussit dans cette œuvre-là. Sur les quarante-trois années de son règne, vingt-six au moins furent des années de guerre vouées au même dessein. Pendant les six premières, ce fut avec quelques-uns de ses grands vassaux français, le comte de Champagne, le duc de Bourgogne, môme avec le comte de Flandre, d'abord son régent, que Philippe eut à guerroyer; ils cherchaient tous à profiter de sa minorité pour se rendre indépendants ou pour s'agrandir aux dépens de la couronne ; mais une fois en possession personnelle du pouvoir comme du titre de roi, de 1187 à 1216, ce fut contre les trois rois successifs d'Angleterre, Henri II, Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre, maîtres des plus belles provinces de France, que Philippe dirigea ses constants efforts. C'étaient, soit par la puissance, soit par la capacité politique ou la popularité guerrière, des adversaires redoutables. Henri H, d'un âge mûr, habile, énergique, persévérant sans mesquine jalousie ou puérile obstination, avait sur Philippe tous les avantages de la position et de l'expérience; il en usa avec prudence, se tenant habituellement dans son attitude féodale de grand vassal français en même temps que souverain étranger, cherchant la paix plutôt que la lutte avec son jeune suzerain, lui venant même quelquefois en aide, et il déjoua ainsi la plupart des tentatives sourdes ou des expéditions à main armée par lesquelles, de 1186 à 1189, Philippe essaya de l'entamer dans ses possessions françaises ; il y eut, tant que Henri II vécut, peu de changements dans les relations territoriales des deux États. Mais, Henri mort, Philippe se trouva, envers ses deux fils, Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre, dans une situation toute différente : ils étaient de sa génération ; il avait eu avec eux, même contre le roi leur père, des rapports
do complicité el de familiarité; ils n'avaieiil nulle niilorité sur lui et il lie Ifiif portHÎt nulle cou siili'-n lion. Ilîchard èlaït le prince fi-oilul parexct'ilcnce, le plus hardi, le plus inconsidéré, le plus passionntMc plus brutal, li* pins héroïque avontmier du moyen àyc, avide de mouvement el d'action, possédé du besoin de déployer sa l'orce ei de faire sa volonté toujours, partout, non-seulement au mépris des droilïi «M du liien-étre de ses sujets, mais au risque de sa propre sûreté, de «on propre pouvoir, de sa couronne nn"'ine. Philippe était d'un sens rassis. patient, pei-sévérant, peu touché de l'esprit d'aventure, plus ambitieux qu'ardent, capable de longs desseins, et prudent en même lein|is qu'indirrérent dans l'emploi des moyens. 11 avait beau jou contre Richard. J'ai déjà dit quelles furent leurs i-elations et leur rupture pendant leur croisade commune en Orient. Revenu en Occident, riiîlip[>t ne fit point, sur le roi Richard, ces {jraudes et définitives conqnt-te* qui devaient rendre à la France la meilleure partie de la dot d'Éléonore d'Aquitaine; mais il les pré))ara par une multitude de petites vicloiri-s, de petites acquisitions, et en s'assurant de plus en plus la supériorili' sur sou rival. Quand, après lu mort de Riehard, il eut alTuire à Jean sans Terre, poltron el insolent, fourbe et étourdi, colère, débauchr. paresseux, subalteriuî intrigant sur le lixlne avec la prétention il'ètre le plus despote des rois, ï'hilippe eut sur lui, encore plus que sur son frère Richard, d'immenses avantages. Il s'en prévalut si bien qu'apK-s sl\ années i\r liillc, tW 1 litil :i 15(1.*., il enleva à .Van la |du< i:r.w\r parliedc srs [Hisscssions iV;ini;;iises, l'Anjou, la Normandie, la 'rdui-aiin'. \i- Maine, U- Toiloii. l'Iiilippi' s.- IViL voloiilicrs jKissé de ).i-iK-nhiie K- ^al'- pour ùmv samiloiitii-i' m's ciiMqiièlt's; ma; oxrelli'iit pn''le\l.- : \v 7> ;iviil I'2ll5, il assassina de sa |ir
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« de ses pairs le lui permet. » Et comme les envoyés d'Angleterre le suppliaient qu'il accordât au roi d'Angleterre de venir et de s'en retourner en sûreté, le roi de France irrité répondit avec son jurement ordinaire : «Non, de par tous les saints de France, à moins que le ju- (f gcmcnt n'y consente. — Seigneur roi, reprit Téveque, le duc de c( Normandie ne peut venir sans que vienne en même temps le roi • d'Angleterre, puisque le duc et le roi sont une seule et même per- - sonne. Le baronnage d'Angleterre ne le permettrait en aucune façon, c et si le roi le voulait, il courrait, comme vous le savez, péril de <- prison ou de mort.» — Le roi Philippe lui répondit : « Qu'est ceci, c seigneur évéque?On sait bien que le duc de Normandie, mon homme, '(^ a acquis par violence l'Angleterre. Ainsi donc, si un vassal cix)ît en <c honneur et en puissance, son seigneur suzerain y perdra ses (( droits? Impossible. »
« Le roi Jean ne voulut pas se iîer au hasard et au jugement des Français qui ne Taimaient pas; il craignait surtout qu'on ne lui reprochât le honteux meurtre d'Arthur. Les grands de France procédèrent néanmoins au jugement, ce qu'ils n'auraient pas dû faire légalement, puisque celui qu'ils avaient à juger était absent et serait venu s'il l'avait pu. »
La condamnation n'en reçut pas moins son plein effet, et Philippe Auguste rentra ainsi en possession de presque tous les territoires que son père Louis YII n'avait tenus qu'un moment. 11 joignit successivement d'autres provinces à ses États; de telle sorte que le royaume de France, borné, comme vous l'avez vu, sous Louis le Gros, à l'Ile-de- France et à quelques parties de la Picardie et de l'Orléanais, comprenait de plus, à la lin du règne de Philippe Auguste, le Yermandois, l'Artois, les deux Yexins français et normand, le Berri, la Normandie, le Maine, l'Anjou, le Poitou, la Touraine et l'Auvergne.
En 1206, l'œuvre territoriale de Philippe Auguste était à peu près accomplie; mais ses guerres n'étaient pas à leur terme; Jean sans T(Mie vaincu se débattait contre ses revers, et tentait sans cesse, contre 1(^ roi de France, des alliances hostiles ou des conspirations locales faciles a ourdir avec quelques seigneurs féodaux mécontents de leur suzerain. Jean était en relation intime avec son neveu Othon IV, empereur d'Allemagne et ennemi de Philippe Auguste, qui avait soutenu contre lui Frédéric II, son rival à l'Empire. Ils préparèrent de concert une grande attaque contre le roi de France, et ils avaient attiré dans
im
leur coalition quelques-uns de ses plus importants vassaux, entreautres Renaud de Dampierre, comte de Boulogne. Philippe résolut de déjouer leur attaque en la devançant par une entreprise inattendue, une invasion en .\ngleterre même. Les cii'constauces semblaient favorables : par ses oppressions et ses perfidies, le roi Jean s'était attiré la haine et le mépris de son peuple ; les barons d'Angleterre, appuyés et dirigés par l'archevêque de Cantorbéry, Etienne Langton, avaient commencé contre lui la lutte qui devait finir, quelques années après, par la concession forcée de la Grande Charte, celte pierre fondamentale des libertés anglaises. Brouillé depuis cinq ans avec la cour de Ruine, Jean affectait de braver Texcommunication dont le pape Innocent III l'avait frappé, et dont plusieurs prélats de l'Église d'Angleterre demandaient au roi de France d'assurer l'efficacité. Le i8 avril 1215, Philippe convoqua à Soissons ses principaux vassaux ou alliés, leur exposa les motifs de son dessein contre le roi d'Angleterre, et par une sorte de confédération spéciale, ils s'engagèrent tousàle soutenir. L'un des plus considérables pourtant, l'ancien régent de France pendant la minorité de Philippe, Ferrand, comte de Flandre, ne se rendit pas à cette assemblée où il avait été appelé, et se déclara résolu à ne point prendre part il la guerre contre l'Angleterre. « Par tous les saints de France, s'écria Philippe, ou la France deviendra Flandre, ou la Flandre deviendra France! » Et tout en pressant l'équipement d'une grande flotte réunie à Calais pour l'invasion en Angleterre, il entra en Flandre, assiégea et prit plusieurs des riches cités du pays, Cassel, Ypres, Bruges, Courlrai, et planta son camp devant les murs de Gand, «pour abattre, disait-il, le faste des Gantois, et les forcer enfin à courber leurs têtes sous le joug des rois. » Mais il apprit que Jean sans Terre, après s'être réconcilié avec la cour de Rome en acceptant toutes les conditions, toutes les humiliations qu'elle avait voulu lui imposer, venait de débarquer à la Rochelle et soulevait, parmi les seigneurs de la Saintonge et du Poitou, une insurrection sérieuse. En même temps, la flotte de Philippe, attaquée dans la rade de Calais par celle du roi Jean, fut ii moitié détruite ou enlevée, et l'autre moitié contrainte à se réfugier dans le port de Damm, où elle était étroitement bloquée. Prenant sur-le-champ une double et énergique résolution, Philippe chargea son fils Louis d'aller réprimer sur les bords de la Loire l'insurrection des Poitevins, et engagea lui-même la guerre de Flandre, la plus grave par la qualité des ennemis et par les desseins qu'ils annonçaient. Ils avaient à leur
tète rempereur Othon IV, qui s'était déjà acquis le renom de vaillant et habile guerrier; ils comptaient dans leurs rangs plusieurs des plus grands seigneurs allemands, flamands, hollandais et Hugues de Boves, le plus redouté de ces aventuriers à la solde des princes riches connus alors sous le nom de routiers. Ils se proposaient, disait-on, de démembrer la France; Tcmpereur Othon l'avait promis à ses principaux chefs réunis en conférence secrète. « C'est contre Philippe lui-même et lui seul, leur avait-il dit, que nous devons diriger tous nos efforts; c'est lui qu'il faut tuer le premier de tous, car c'est lui seul qui nous résiste et se fait notre ennemi en toutes choses. Quand il sera mort, vous pourrez soumettre et partager à notre gré le royaume ; toi, Renaud, tu prendras Péronne, et tout le Vermandois, Hugues s'emparera de Beauvais, Salisbury de Dreux, Conrad de Mantes avec le Vexin, et toi, Fcrrand, tu auras Paris. »
Les deux armées se promenèrent dans les Pays-Bas et la Flandre, cherchant toutes deux la situation la plus avantageuse pour prendi^ l'initiative de l'attaque. Le dimanche 27 août 1214, Philippe s'était arrêté près du pont de Bouvines, non loin de Lille, et se reposait sous un frêne, à côté d'une petite chapelle dédiée à saint Pierre. Un messager accourut, envoyé par Guérin, évêque de Senlis, son aflidé dans la guerre comme dans le gouvernement, et il lui annonça que son arrièregarde, attaquée par l'empereur Othon, ne suffisait pas à lui résister. Philippe entra dans la chapelle, fit une courte prière, s'écria en sortant : «Allons vite porter secours à nos compagnons! » revêtit son armure, monta à cheval, et se porta rapidement vers le point de l'attaque, au milieu des cris de tous ceux qui l'entouraient : « Aux armes! aux armes ! »
L'une et l'autre armée comptaient dans leurs rangs non-seulement toute la chevalerie féodale des deux partis, mais des milices bourgeoises, celles de la plupart des grandes cités de Flandre pour l'empereur Othon, et celles de seize villes ou communes de France pour Philippe Auguste. Ce n'était pas, on l'a vu, la première fois que les milices des campagnes françaises prenaient part aux guerres du roi ; Louis le Gros avait eu souvent leur concours contre les seigneurs tyranniques et turbulents de son petit royaume; mais depuis le règne de Ix)uis le Gros la formation et Timportance des communes avait fait en France de grands progrès, et ce ne furent pas seulement des communes rurales, mais des villes considérables, Amiens, Arras, Beauvais, Compiègne, Soissons qui
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envoyèrent à l'armée de Philippe Auguste des corps nombreux et déjk un peu faits aux armes. Les historiens contemporains portent Tar-^ mée d'Othon à 100,000 hommes et celle de Philippe Auguste à 50 ou 60,000 ; parmi les historiens modernes, Tun des plus éminents, M. de Sismondi, les réduit toutes deux à 15 ou 20,000 hommes. Je crois lu réduction excessive comme Tévaluation primitive. Quoi qu'il en soit, les milices communales tenaient évidemment dans l'armée royale de fiouvines une place importante, et le prouvèrent avec éclat. Dès que Philippe fut arrivé en léte de la première ligne de ses troupes, a les gens de Soissons, dit Guillaume le Breton, qui assistait à la bataille, impatients et entraînés par les discours de l'évèque Guérin, lancent leurs chevaux de toute la rapidité de leurs jambes et attaquent les ennemis. Mais les chevaliers flamands ne se portent point à leur ren* contre, indignés que la première charge contre eux ne soit pas faite par des chevaliei^s, comme il eût été convenable, et ils demeurent immobiles à leur poste. Les gens de Soissons cependant ne pensent pas qu'il faille agir mollement avec eux et les ménager ; ils les poussent rudement, les renversent de leurs chevaux, en tuent plusieurs et les forcent à abandonner leur position ou à se défendre, qu'ils le veuillent ou non. Enfin, dédaignant les bourgeoisie chevalier Eustache, fier de ses illustres aïeux, s'avance au milieu de la plaine et, d'une voix superbe, il s'écrie : « Mort aux Français! » La bataille fut bientôt générale et acharnée; c'était une multitude de combats corps à corps au sein d'une mêlée confuse. Dans cette mêlée, les chevaliers de l'empereur Othon n'oublièrent pas les instructions qu'il leur avait données avant la lutte; ils cherchèrent le roi do France en personne pour diriger sur lui leurs coups; ils le reconnurent bientôt à la vue de la bannière royale, et parvinrent presque jusqu'à lui. Les communes, principalement celles de Corbeil, d'Amiens, de Boauvais, de Compiègnè et d'Arras, pénétrèrent alors à travers les bataillons des chevaliers et se placèrent devant le roi lui-même; mais des hommes de pied teutons se glissèrent autour de Philippe, et avec des crocs et des lances minces, ils h jetèrent à bas de son cheval; un petit nombre de chevaliers qui étaient restés avec lui renversèrent, dispersèrent et tuèrent ces hommes de pied, et le roi, se relevant plus vile qu'on ne Tespérait, sauta sur un autre cheval el se relança dans la mêlée. O fut alors sur l'enipereur Ollion à son tour (jU(* se porla 1(* danger. Les Français repoussèrent son entourage et parvinrent jusqu'à lui; un coup de couteau, poussé avec
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force, entra dans la cervelle du cheval d'Othon : le cheval blessé à mort se cabra et tourna la tête vers le côté d'où il était venu ; Tem^ pereur, ainsi emporté, montra le dos aux Français et se mit à fuir. « Vous ne verrez plus sa figure d'aujourd'hui, » dit Philippe aux siens. Il disait vrai ; en vain Guillaume des Barres, le premier des chevaliers de son temps par la force, la vaillance et la renommée, se lança à la poursuite de Tempereur et fut deux fois sur le point de le saisir; Othon lui échappa, grâce à la vitesse de son cheval et au grand nombre de ses chevaliers teutons qui, pendant que leur empereur fuyait, combattaient merveilleusement. Leur bravoure ne sauva que leur maître; la bataille de Bouvines était perdue pour la coalition anglo-teutoilamande. Elle se prolongea encore quelques heures; mais le soir on amena à Philippe Auguste les prisonniers considérables; il y avait cinq comtes, Ferrand de Flandre, Renaud de Boulogne, Guillaume de Salisbury, frère naturel du roi Jean, Othon de Tecklembourg, Conrad de Dartmund, et vingt-cinq barons « portant leur propre bannière au combat. » Philippe Auguste fit grâce à tous, renvoya le comte de Salisbury au roi son frère, confina le comte de Boulogne à Péronne, où il fut mis c< dans une très-dure prison, avec des chaînes si courtes qu'à peine pouvait-il faire un pas; » et quant au comte de Flandre, son ancien régent Philippe le traîna enchaîné à sa suite.
Il est difficile de discerner, dans les témoignages des contemporains, qui fut le plus heureux et le plus fier de cette victoire, le roi ou le peuple. c< Le jour môme, comme la nuit s'approchait, dit Guillaume le Brclon, l'armée chargée de dépouilles rentra dans son camp, et le roi, le cœur plein de joie et de reconnaissance, rendit mille actions de grâces au roi suprême qui lui avait donné de triompher de tant d'ennemis. Et afin que la postérité conservât à jamais le souvenir d'un si grand succès, l'évêquc de Sonlis fonda, en dehors des murailles de cette ville, une chapelle qu'il nomma la Victoire, et qui, dotée de grands biens et se gouvernant selon les règles canoniques, jouit de l'honneur d'avoir un abbé et un saint couvent... Qui pourrait raconter, s'imaginer, tracer avec la plume, sur un parchemin ou sur des tablettes, les joyeux applaudissements, les hymnes de triomphe, les innombrables danses des peuples, les doux chants des clercs, les sons liarmonieux des instruments guerriers, les solennels ornements des églises, en dedans et en dehors, les rues, les maisons, les chemins de tous les châteaux et des villes tendus de courtines et de tapisseries de
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lie fleurs, d'herbes et de branches vertes, tous les babi^ I it genro, do tout sese et de tout âge accourant de loutea j
Is pom-voir un si grand triomphe, les paysans et les moissonneur» J il pompant leurs travaux, suspendant à leur cou leurs faulx et b;ur» | tx (car c'était le temps de la moisson), et se préripitanl en foulai srhemins iwiir voir dans les fers ce comte de Flandre, ce Fer- I inl peu auparavant ils redoutaient les armes.;»
f* lA- peuple ne se trompait pas dans sa joie, et un instinrt spontané | nai faisait pressentir l'importance du triomphe auquel il applaudissait^ La bataille de Bouvines ne fut pas seulement la victoire de PhiHpjMS J Auguste sur une coalition de princes étrangers; cette victoire fut l'œuvre du roi et du peupli*, barons, chevaliers, bourgeois, paysans de l'ile^ j de-France, de l'Orléanais, de la Picardie, de la ?Jormandie, de la Cham*l pagne, de la Bourgogne. Et cette union de classes et de populations J diverses dans un sentiment, un combat et un succès communs, fut un J pas décisif dans la formation et l'unité de la France. Ce fut à partir 1 de la victoire de Bouvines qu'on put dire et qu'on dit en effet d'uo I seul nom, ieii Fitinrah. I,a nation française et la royauté française s'é-J levèrent ensemble ce jour-là en dehors et au-dessus du régime féodal* ]
Philippe Auguste apprit vei*s le même temps le succt^s de son i Louis sur les bords de la Loire. L'incapacité et l'insolence fanfaronne du 1 roi Jean avaient dégoilté de lui ses partisans poitevins; il avait ^lé contraint d'abandonner son attaque provinciale contre le roi de France» et l'insurrection de jour en jour plus grave des barons et du elei^ anglais pour obtenir la Grande Charte lui préparait de bien autres revers. Il avait cessé d'être pour Philippe un rival dangereux.
Nulle époque n'a mieux su que la nôtre à quel point les succès et les conquêtes enivrent les rois guerriers; mais Philippe, aussi vaillant dans rrfccasion que nul autre, n'était pas guerrier par goût, ni conquérant pour le seul plaisir de l'extension de ses États. « Aimant mieuxj selon sa coutume, dit Guillaume le Breton, vaincre par la paix que par la guerre, » il se hâta de mettre fin par des traités, des trêves ou des cautionnements, à ses querelles avec le roi Jean, le comte de Flandre et les principaux seigneurs faits prisonniers à Bouvines; la prudence l'emportait en lui sur les tentations des circonstances ou les entraînements de la passion, et il se gardait de compromettre ouvertement sa puissance, sa responsabilité et l'honneur de son nom dans des entreprises oui ne lui étaient pas naturellement imposées ou qu'il jugeait
dépourvues de chances de succès. Jeune encore, il avait donné, en H91, une marque certaine de celte retenue si rare chez les princes ambitieux, en se retirant de la croisade où il s'était engagé avec Richard Cœur de Lion ; elle apparut bien plus encore dans deux grands événements de la dernière partie de son règne, la croisade contre les albigeois et l'expédition de son fils Louis en Angleterre, dont, en 1215, les barons, en guerre avec le roi Jean pour la défense de la Grande Charte, lui avaient offert la couronne.
La formation du royaume, de la nation et de la royauté française aux onzième et douzième siècles, ne fut pas le seul grand événement et la seule grande œuvre de cette époque; en môme temps que ce mouvement politique s'accomplissait dans l'État, une fermentation religieuse et intellectuelle s'élevait dans TÉglise et dans les esprits. Après la conquête des Gaules par les Francs, le clergé chrétien, seul dépositaire des lumières du temps, seul capable d'opposer aux vainqueurs d'autres arguments que ceux de la force et d'employer auprès des vaincus d'autres moyens de soumission que la violence, devint le lien entre la nation conquérante et la nation conquise, et au nom d'une même loi divine, il commanda aux sujets l'obéissance et il modéra chez les maîtres l'emportement du pouvoir. Mais, dans cette participation si active et si salutaire aux affaires du monde, le clergé chrétien perdit quelque chose de son caractère primitif et propre; la religion fut entre ses mains un moyen de pouvoir comme de civilisation; ses principaux membres devinrent riches et substituèrent souvent des armes matérielles à l'autorité spirituelle qui avait été d'abord leur unique force ; quand ils furent en état de lutter contre les puissants laïques, ils prirent souvent leurs mœurs et partagèrent leur ignorance; aux septième et huitième siècles, la barbarie qui possédait le monde avait envahi rÉglise. Charlemagne essaya de ranimer la civilisation mourante, et chercha dans le clergé son principal instrument de succès; il institua des écoles, les peupla d'étudiants auxquels les honneurs ecclésiastiques étaient promis en récompense de leurs mérites, s'appliqua enfin, avec toute sa puissance, à rendre à l'Église chrétienne sa dignité et son influence. Charlemagne mort, presque toutes ses grandes œuvres disparurent dans le chaos qui lui succéda; ses écoles seules subsistèrent et entretinrent quelques foyers d'activité intellectuelle. Quand le régime féodal se fut établi et eut introduit une certaine règle dans les relations sociales, quand la destinée des hommes ne parut plus entièrement li-^
vi'ée aux hasards de la forec, l'intelligence retrouva quelque emploi oi reprit quelque empire. Des esprits actifs et élevés recommencèrent k observer avec quelque indépendance les faits sociaux qu'ils avuteut sous les yeux, à en signaler les vices, à en chercher les remèdes, l* spectacle de leur temps ne pouvait manquer de les frapper ; après avoir fait quelques pas hors du désordre matériel, c'était au désordre moral que la société semhlait près de succomber; les mœurs étaient fort au-dessous des lois, et la religion eu contraste déplorable avec les mœurs. Ce n'étaient pas les laïques seuls qui se livraient impunément â tous les excès de la violence et de la licence, les scandales étaient tréquents dans le clergé lui-même : les évêchés et autres bénélîces ecclésiastiques, publiquement vendus ou légués par testament, passaient, dans les familles, du père au fils, du mari à la femme, et les biens de l'Église servaient de dot aux filles des évèques. L'absolution était tombée à vil prix, et le rachat des plus énormes péchés coûtait à peine la fondation d'une église ou d'un monastère. Saisis d'effi-oi à la vue de cette corruption des seules choses qu'ils reconnussent alors pour saintes, les hommes ne savaient plus où trouver la règle de la vie et la sûreté de la conscience. Mais c'est le propre et glorieux caractère du christianisme de ne pouvoir supporter longtemps, sans faire effort ]iour y résister, les vices qu'il n'a pas pu prévenir, et de porter toujours dans son sein le germe puissant de la régéuération humaine. Au iiiilieu de leurs déyordres, les onzième et douzième siècles virent éclaler une j,'i-anii(! feniiculaliou religieuse, morali; et inteliecluelle, et ce fui rf]glisL' clle-mOnie (lui eut rimnuciir cl la force de prendre l'iiiitialive de la irrornio; sous l'iulincnce de r.rcgoîi'c VII, la sévérité «les pa|)cs connueuia à se |)i'i)iu)nci'r contre les scandales de l'épiscopat, le Iralic des héuéliccs (^cclésiasli(|ues, les mauvaises mœurs du cleryé séculier. En uiciiic U'uips, des lioniincs austères s'clTorçaieut de ranimer la f'civeur de la vie iii()nasli(|Ui', rélahlissaicnl dans les cloîtres une rèiile ri^'ide, li;s rcpeuplaiciil par lcui!> pirdicalioiis et leurs exemples; saint Robert (h' Miilènic roiidail l'ordre de CUcaux, saint Norbert celui du l'rémoiilré, saiiil ISciiiai'd délachait Clairvaux de Cileaux, qu'il trouvai! trop mondain; saint Itiiuio consiruisait la Chartreuse; saint Ilujiuc, saint Gérard, d'autres encore, donnaient à l'abbaye de Clurii soti éclal; la réforme ecciésiasti(|iic s'clcndait parloul. A ce spectacle, dos laïques riches et puissanis, saisis d'aidcur dans h'iir foi ou d'alarme pour leur salut, couraieiil cliiTcticf la snliliidc et se vouaient à la prière d.:ns
des couvents fondés par eux ou enrichis de leurs biens ; des familles entières se dispersaient dans divers monastères ; toutes les rigueurs de la pénitence suffisaient à peine à satisfaire des imaginations épouvantées des périls de la vie mondaine ou des vices de leur temps. Et à la même époque, à côté de cette pieuse effervescence, l'ignorance était décriée et signalée comme la source des maux du siècle ; la fonction d'enseigner était mise au nombre des devoirs de l'état religieux; chaque monastère nouvellement fondé ou réformé devenait une école dans laquelle des élèves de toutes conditions étaient gratuitement instruits dans les sciences connues sous le nom d'arts libéraux. Des esprits hardis commençaient à user des droits de l'intelligence individuelle contre l'autorité des doctrines établies; d'autres, sans songer à combattre, travaillaient du moins à comprendre, ce qui conduit à discuter. L'activité et la liberté de l'intelligence se développaient en même temps que la ferveur de la foi et de la piété.
Ce grand mouvement moral de la nature humaine dans les onzième et douzième siècles se produisit par des événements très-divers dans les diverses parties du beau pays qui n'était pas encore mais qui tendait dès lors à devenir la France. Parmi ces événements que je ne saurais raconter ici avec détail, j'en prendrai deux, les plus éclatants et les plus féconds en conséquences importantes dans l'histoire do cette époque, la querelle d'Abélard avec saint Bernard et la croisade contre les albigeois. On verra là combien la France du Nord et la France du Midi différaient entre elles avant la crise sanglante qui devait les unir dans le même nom et les mêmes destinées.
Dans la France proprement dite alors, au nord du Rhône et de la Loire, l'Église avait accompli elle-même la plupart des réformes devenues nécessaires. C'était là que les plus actifs et les plus éloquents des moines réformateurs avaient paru, prêché, fondé ou régénéré un grand nombre de monastères. C'était là que, dans le clergé d'abord et aussi, à son exemple, parmi les laïques, la discipline et les mœurs chrétiennes avaient repris quelque empire. Aussi la foi et l'Église chrétiennes n'étaient-elles là, dans la masse de la population, que point ou peu attaquées ; les hérétiques, quand il en paraissait, n'obtenaient l'appui ni des princes, ni du peuple; on les poursuivait, on les condamnait, on les brûlait sans que leur présence excitât la sympathie ou leur supplice la commisération publique. Ce fut au sein du clergé lui-même, parmi les lettrés et les docteurs, que se manifesta et se con-
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centra, dans la France du Nord, le mouveniuiiL intellectuel et novateur de i'époquc; Cii mouvement fut vif et sérieux; c'était vraiment une foule studieuse qui se pressait aux leçous d'Abélard à I*aris, sur la montagne Sainte-Geneviève, à Melun, à Corbeil, au Paraclot; mais cette foule ne venait guère du peuple; la plupart de ceux qui la formaient étaient déjà, ou devaient bientôt, k des titres divei-s, entrer dans l'Église, Et il en était des discussions élevées dans ces réunions comme des personnes qui s'y rendaient; on y dissertait couuuc dans dos écoles; ou n'y fondait pas des sectes; les leçons d'Abélard. les questions qu'il li'ailait étaient des leçons et des questions religieusement scientifiques; c'était pour exposer, pour propager ce qu'ils regardaient comme la philosophie du cliristianisme que maîtres et élèves usaient hardiment de la liberté de la pensée; ils ne faisaient guère de polémique contre les abus présents et pratiques de l'Église ; ils dilîéraient avec elle dans l'inlerprétalion et le commentaire de quelquesuns de ses dogmes ; ils se croyaient en élat d'expliquer et de coutirmer la foi par la raison. Les chefs de l'Église, saint Bernard en tôle, ue tardèrent pas à découvrir, dans ces in ter pi-éta lions et ces commentaires scientiliqucs, des dangers pour la simple et pure foi chrétienne; le rationalisme naissant leur apparut en face de l'orthodoxie. Usétuienl. comme tous leurs contemporains, complètement étrangers à la seule idée de la liberté de la pensée et de la conscience ; ils engagèrent contre les nouveaux docteurs une lutte nrdrnfe; mais ils ne la poussèrent pas toujours à ses dernières et cruelles extrémités; ils avoicnl sur Ahéhnd bien des prises: sa vi(( privée, l'éclat de ses rehitious; avoc Héloïse, la mobilité inquiète et haulaine de son caractère l'oxpusaient à de sévères censures; ses rigides adversaires n'en abusèrent pas autant qu'ils l'auraient pu; ils lirent condamner ses doctrines dans le> conciles de Soissoiis <'t de Sens ; ils lui interdirent la parole publique; ils lui iin[)osèreiit la clùtme nionasli(|ue ; maïs ils n'eurent jias même l'idée de le l'aire brûler romnie hérétique; la science et la gloire furent res|H'clées dans sa personne au moment même où ses idées étaicnL proscrites. L'un dos prélats les plus considérables et les plus honorés de l'Église, l'abbé de Clniii, Pierre h: Vénérable, le reçut parmi ses moines, le traita avec nue boulé |iiiteriielle, prenant soin de sa santé l'onniic de smi salut ; et l'adversaire de saint Bernard, le docteur condaniini [lar les com-iles de S(]issons el de Sens, mourut tranquille le '21 avril 1 1 i">, dans l'abbavc de Saint-Marcel près Chalon-sur-Saône,
après avoir reçu avec beaucoup de pieté les sacrements en présence de tous les religieux du monastère. « Ainsi, écrivit Pierre le Vénérable à Iléloïse, depuis onze ans abbesse du Paraclet, Thomme qui, par son autorité singulière dans la science, était connu presque de toute la terre et illustre partout où il était connu, a su, à Técole de celui qui a dit : Apprenez que je suis doux et humble de cœur ^ demeurer doux et humble, et, comme il est juste de le croire, il est ainsi retourné à lui. »
Entre la lutte d'Abélard avec TÉglise dans la France du nord, et la croisade contre les albigeois dans la France méridionale, il y a bien plus que diversité et contraste : il y a un abîme. Dans leur état religieux et par la nature comme par le degré de leur civilisation, les populations de ces deux régions étaient radicalement différentes. Au nordest, entre le Rhin, l'Escaut et la Loire, le christianisme n'avait guère eu affaire qu'à la barbarie et à l'ignorance des conquérants germains. Au midi, sur les deux rives du Rhône et de la Garonne, le long de la Méditerranée et des Pyrénées, il s'était trouvé en présence des mœurs, des institutions, des traditions, des religions et des incrédulités grecques, romaines, africaines, orientales, païennes, musulmanes; les fréquentes invasions et les longs séjours des Sarrasins dans ces contrées avaient mêlé le sang arabe au sang gaulois, romain, asiatique, visigoth, et de ce mélange de tant de races, de langues, de croyances et d'idées diverses était résultée une civilisation plus développée, plus élégante, plus humaine, plus libérale, mais bien plus incohérente, moins simple et moins forte, moralement comme politiquement, que la civilisation guerrière et féodale de la France germanique. Dans l'ordre religieux surtout, la dissemblance était profonde : dans la France du nord, malgré ses désordres intérieurs et par l'influence de ses évoques, de ses missionnaires et de ses réformateurs monastiques, l'Eglise orthodoxe avait décidément prévalu et dominait pleinement, dans la France méridionale au contraire, toutes les controverses, toutes les sectes, toutes les hérésies mystiques ou philosophiques qui avaient agité le christianisme du deuxième au neuvième siècle, avalent pénétré et s'étaient répandues. Il y avait là des ariens, des manichéens, des gnostiques, des pauliciens, des cathares { les purs) et d'autres sectes d'origine ou de dénomination plus locale et plus récente, les albigeois, les vaudois, les bonshommes, les pauvres de Lyon, les unes pieusement préoccupées du désir de revenir â la foi pure et à l'organi-
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sation fraternelle de l'Église évaiigt'lituie primitive, les aiilres lîvicos aux égarements de l'imagination ou île Tascétisme. Les princes et les grands seigncure laïques du pays, les comtes de Toulouse, de Fois, de Comniinges, le vicomte de lîéziers et beaucoup d'autres n'èlaicnt jias i-estés étrangers à cet état des populations : la plupart étaient accusés de tolérer, de protéger même les hérétiques; quelques-uns ëtaienl sou|h çonnés d'en laisser pénétrer les idées dans l'intérieur même de leur famille. I,es audaces de l'esprit critique et moqueur, rabandon des croyances et des disciplines établies amènent bientôt le relâchement des mœurs, et il faut bien du temps et bien des épreuves à la liberlc pour qu'elle apprenne à désavouer et à surmonter la licence; d.in* plusieurs des cours féodales et des cli:ileau\ du Languedoc, de la l'i-ovence, de l'Aquitaine, les imaginations, les paroles, les vies élaient licencieuses, et les charmantes poésies des troubadours, les galantes aventures des chevaliers faisaient trop oublier (pie la morale nVlait guère plus respectée que la foi. Dés la iin du onzième siècle, non-seu- Icmeut les papes mais toute l'Église orthodoxe de France et ses chefs spirituels s'inquiétèrent sérieusement de cet état des esprits dans la France méridionale et de ses dangers [wur la chrétienté tout entière. En 1145, saint Bernard, dans tout l'éclat de sou nom et de sou influence, entreprit, de concert avec le cardinal Albéric, légat du pape Eugène lU, d'aller prêcher, dans le comté de Toulouse, contre les hérétiques, u On voit irî, écrivait-il au comle de Toulouse Alphonsi* Jourdain, des Égli.ses sans troupeaux, des Ironpoaux sans prèlies, dfprêtres sans le respect qui li'ur est du, di's chrétiens sans Clnist : 1rs hommes meurent dans leurs [léchés, sans élre réconciliés par la |)énitence ni admis à la sainte communion; les âmes sont envoyées [tèlcmêle devant le redovilable tribuiud de Dieu; la grâce du baptè[ne e>t refusée au.\ petits enfants; ceux à qui le Sauveur a dit : « Laisse;! « venii'à moi ces petits enfanls,» n'obtiennent pas de s'a|)proclifr du salut. Est-ce (pi'on croit que ces pelils enfanls n'ont pas lu'soin (lu Sauveur parce qu'ils sont pelits? C'est donc pour rien que Noire-Seigneur de grand s'est fait |>elil; (pie dis-je? c'est donc pour rien qu'il a été flagellé, conspué, nii.s en croix, qu'eniin il est moi i ! » Saint lieniarJ |nvclia avec grand succès dans Toulouse même; mais il ne se payait pas des succès faciles; il était venu pour combattre les liért'-tiques ; il alla les chercher là on on lui dit (pi'il les trouverait nombreux et puissants, m 11 se rendit, dit un chroniqueur contemporain.
au château de Yertfeuil \ où verdissaient en ce temps les rejetons d'une nombreuse noblesse et d'une multitude populaire, pensant que, s'il pouvait éteindre riiérélique perversité dans ce lieu où elle s'était fort répandue, il lui serait plus facile de prévaloir ailleurs contre elle. Quand il eut commencé à prêcher, dans l'église, contre ceux des hérétiques qui étaient en ce lieu les plus considérables, ils sortirent de Téglise et le peuple les suivit; mais le saint homme, sortant après eux, se prit à débiter sur la place publique la parole de Dieu ; les nobles alors se cachèrent de toutes parts dans leurs maisons, et lui continua à prêcher le menu peuple qui l'entourait. Sur quoi les autres, faisant tapage et frappant sur les portes, de façon que la foule ne pouvait entendre sa voix, lui pour lors, ayant secoué la poussière de ses pieds on témoignage contre eux, se départit du milieu d'eux, et regardant la ville, il la maudit en disant : c< Yertfeuil, que Dieu te dessèche ! » Il y avait, en ce temps, dans ce château, cent chevaliers à demeure, ayant armes, bannières et chevaux, et s'entretenant à leurs propres frais, non aux frais d'autrui. »
Après la mission peu efficace de saint Bernard qui mourut en H53, et pendant un demi-siècle, l'Église orthodoxe s'occupa plusieurs fois des hérétiques de la France méridionale, qu'on appela bientôt les albigeois, soit parce qu'ils étaient nombreux dans le diocèse d'Albi, soit parce que le concile de Lombers, l'un des premiers où leur condamnation fut expressément prononcée*, se tint dans ce diocèse. Mais les mesures adoptées alors contre eux furent d'abord mollement exécutées et de peu d'effet ; les idées nouvelles se répandaient de plus en plus; en HC7, les novateurs tinrent eux-mêmes, à Saint-Félix-de-Caraman, un conciliabule où ils nommèrent des évêques pour des districts où ils avaient de nombreux partisans. Raymond VI qui, en H95, succéda, comme comte de Toulouse, à son père Raymond V, passait pour leur être favorable ; il les admettait dans sa familiarité et se permettait, dit-on, envers l'Église orthodoxe une extrême liberté d'esprit et de propos. Cependant les grands jours et les principaux acteurs de la lutte entamée par saint Bernard approchaient : en H98, Lothaire Conti, disciple de l'Université de Paris, fut élu pape sous le titre d'Innocent m, et quatre ou cinq ans plus tard, Simon, comte de Montfortl'Amaury, revint de la cinquième croisade d'Orient, déjà célèbre par
* Yertfeuil ou Vcrfeil, dans rarrondissemrni de Toulouse.
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sa millance et son ardeur contre les infidèles. Digne émule de Grégoire Tll^ naguère son prédécesseur dans le saint-sîége. Innocent III avait la même grandeur dans la pensée et la même fixité dans ses desseins^ arec moins d'emportement dans le caractère, plus de science mondaine et d*esprit politique ; il regardait la chrétienté tout entière comme son royaume et lui même comme le roi chaîné de laire partout prévaloir la loi de lUeu. Comme comte de Vontfort-rAmaury, Simon n'était pas un puissant seigneur; mais 11 descendait, disait-on, d'un fils natutcl du roi Robert; sa mère, une Anglaise, lui avait laissé en héritage le comté de Leicester, et il avait pour femme Alix de Ifentmorency. Plus grandes que sa fortune actuelle, sa situation sociale et sa renommée personnelle autorisaient en lui toutes les ambitions, et il avait appris en Orient à se croire tout permis pour le service de la foi chrétienne. En recevant la tiare. Innocent 111 se mit immédiatement à rœuvre pour le gouvernement de la chrétienté. Simon de Montfort, en rentrant de la Palestine, ne se doutait pas de la nouvelle croisade à laquelle il devait bientôt être appelé et pour laquelle il était si bien préparé.
Innocent UI n'employa d'abord, contre les hérétiques de la France méridionale, que des armes spirituelles et l^itimes ; avant de les proscrire, il essaya de les convertir ; il leur envoya un grand nombre de missionnaires, presque tous pris dans Tordre de Citeaux et d*un zèle déjà prouvé; plusieurs d'entre eux eurent successivement le titre et les pouvoirs de légats; ils allaient prêchant dans tout le pays, s'enlretenant avec les princes et les seigneurs laïques, à qui ils demandaient de chasser les hérétiques de leurs domaines, et tenant avec les hérétiques rux-mêmcs des conférences suivies quelquefois par de nombreux assistants. Un chevalier « plein de sagacilé », selon un chi'oniqueur contemporain, Ponsd'Adhémar de Rodelle, dit un jour à Foulques, évèquc de Toulouse, l'un des plus ardents délégués du pape : « Nous n'aurions pu croire que Rome eut tant d'efficaces raisons contre ces gens-ci. — Est-ce que vous ne voyez pas, dit Tévêque, combien leurs objections ont peu de force? — Si fait, répondit le chevalier. — Pourquoi donc ne les expulsez-vous pas de vos terres? — Nous ne le pouvons, reprit Pons; nous avons été nourris avec eux; nous avons parmi eux des gens de nos proches, et nous les voyons vivre honnêtement. » Lassés du peu d'eiiicacité de leurs prédications, quelques-uns des légats se montraient enclins à renoncera leur mission. Pierre de Castelnau lui-même.
le plus ardent de tous et qui devait bientôt payer de sa vie son ardeur^ écrivit au pape pour le conjurer de permettre qu'il retournât dans son couvent. Deux prêtres espagnols, Diego d'Azèbes, éveque d'Osma, et Dominique son sous-prieur, se rencontrant avec les légats romains à Montpellier, les entendirent manifester leur dégoût. « Renoncez à votre suite, leur dirent-ils, à vos chevaux, à vos voyages solennels; marchez en toute humilité, allant à pied, pieds nus, sans or ni argent, vivant et enseignant à l'exemple du divin Maître. — Nous n'osons prendre sur nous de telles choses, répondirent les agents du pape; elles sembleraient une sorte de nouveauté; si une personne d'autorité suflîsante consentait à nous précéder de cette façon, nous la suivrions volontiers, » L'évêque d'Osma renvoya sa suite en Espagne, ne garda avec lui que son compagnon Dominique, et s'associant deux des moines de Clteaux, Pierre de Castelnau et Raoul, les plus fervents délégués de Rome, ils commencèrent ces courses austères et ces prédications populaires qui devaient faire du sous-prieur Dominique un saint et le fondateur d'un grand ordre religieux auquel on a souvent attribué, à tort, l'origine mais qui devint en effet le principal acteur de l'Inquisition. En s'unissant à l'humble et pieuse activité des deux prêtres espagnols, les deux moines de Citeaux, Pierre de Castelnau surtout, ne cessaient de poursuivre auprès des princes laïques l'extirpation des hérétiques; ils se rendirent en 1205 à Toulouse pour en demander au comte Raymond VI la promesse formelle, qu'ils en obtinrent en effet; mais Raymond était l'un de ces caractères indécis et faibles qui n'osent pas refuser de promettre ce qu'ils n'osent pas tenter d'accomplir ; il voulait vivre en paix avec l'Église orthodoxe sans devenir cruel envers un grand nombre de ses sujets. Irrité de ses tergiversations, le fanatique légat Pierre de Castelnau l'excommunia soudain, et le pape adressa au comte une lettre menaçante, en lui donnant à entendre qu'au besoin il provoquerait contre lui des mesures plus efficaces. Raymond effrayé fit engager les deux légats à se rendre à Saint-Gilles et leur renouvela ses promesses, mais en cherchant et trouvant toujours le lendemain quelque prétexte pour en retarder l'exécution. Après lui avoir adressé de vifs reproches, les légats se décideront à quitter Saint-Gilles sans plus attendre, et le lendemain de leur départ*, comme ils se disposaient à passer le Rhône, deux inconnus, qui avaient logé la veille dans la même
* Le 1 5 janvier 1208.
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hôtellerie, s'ap|iioch(Trnt d'eux, et l'un des deux frappa Pierre de Castelnau d'un coup de lance si violent que io légat, après s'être écrié ; « Que Dieu te pardonne comme je te pardonne! » n'eut que le temps de donner à ses compagnons ses dernières instructions et expira.
L'émotion fut grande en France et à Home; il n'y avait pas encore trente ans qu'en Angleterre, sur nu accès de colère du roi Henri JI, quatre chevaliers de sa cour avaient assassiné, dans la cathédrale de Canlorhéry, l'archevêque Thomas Becket. Le comte de Toulouse était-il coupable aussi d'une pi-ovocation sanglante et du meurtre d'un prélat? Ce fut, au treizième siècle, le cri général dans l'Église catholique et le signal de la guerre contre Raymond VI : guerre entreprise ti l'occasion d'un crime personnel, mais en réalité pour extirper l'hérésie dans la France méridionale, et pour déposséder de leurs Etals les princes nationaux qui n'obéiraient pas pleinement aux arrêts de la papauté en faveur des conquérants étrangers qui se chargeraient de les exécuter. La croisade contre les albigeois a été la plus éclatante application de deux principes également faux et funestes, qui ont l'ail autant et plus de mal aux catholiques qu'aux hérétiques et à la papauté qu'à la liberté: le droit du pouvoir .spirituel à réclamer contre les âmes la force matérielle des pouvoirs temporels, et son droit à dépouiller, en cas de violation de ses injonctions, les souverains temjjorels de leur titre à l'olMissancc de leurs peuples, c'est-à-dire la négation de la liberté religieuse des consciences et de l'indépendance politique des États. Ce fut en vertu de ces deux principes, alors dominants, non sans quelque contestation, dans la chrétienté, qu'en 1208 Innocent 111 somma le roi de France, les grands seigneurs et les chevaliers, le clergé séculier et régulier du l'oyaume, de se croiser pour aller extirper de la France méridionale les albigeois « pires que les Sarrasins», et qu'il promit aux chefs des croisés la souveraineté des domaines qu'ils conquerraient sur les princes hérétiques ou protecteurs des hérétiques.
Dans toute la France, et même hors de France, les passions religieuses et ambitieuses se soulevèrent à cet appel : douze abbés et vingt moines de Citeaux se dispersèrent de tous côtés prêchant la croisade ; seigneurs et chevaliers, bourgeois et paysans, laïques et clercs accoururent. « Dp près, de loin ils sont venus, dit le chroniqueur poète contemporain Guillaume de Tiidnla ; il y a là de la gent d'Auvergne, de Bourgogne, de France et du Limousin; il y en a du monde entier; il y a des Allemands, des Poitevins, des Gascons, des Ronergats, des Sainlongeois.
Dieu ne lit jamais clerc qui, quelque peine qu'il s'y donnât, les put tous mettre par écrit en deux mois ni en trois. » Le poëte compte « vingt mille cavaliers armés de toutes pièces, et plus de deux cent mille, tant vilains que paysans, sans i)arler des bourgeois ni des clercs. » Plus modeste quoique plus fanatique, le principal chroniqueur contem- |X)rain de cette croisade, Pierre de Vaulx-Gernay, se contente de dire qu'au siège de Carcassonne, l'une des premières opérations des croisés, « on disait que leur armée comptait jusqu'à cinquante mille hommes.» Quoi qu'il en soit des chiffres, la passion des croisés fut ardente et persévérante; la guerre contre les albigeois dura quinze ans (de l'an 1208 à l'an 1225), et des deux chefs dont l'un l'ordonna et l'autre l'exécuta, le pape Innocent 111 et le comte Simon de Montfort, ni l'un ni l'autre n'en vit la fin. Durant ces quinze années, dans la région située entre le Rhône, les Pyrénées, la Garonne et même la Dordogne, presque toutes les villes, tous les châteaux forts, Béziers, Carcassonne, Gastelnaudary, Lavaur, Gaillac, Moissac, Minerve, Termes, Toulouse, etc., furent pris, perdus, repris, pillés, saccagés, massacrés, brûlés par les croisés avec la cruauté du fanatisme et l'avidité de la conquête. Je n'ai garde de raconter ici avec détail cette tragique et monotone histoire ; j'en rappellerai seulement quelques faits caractéristiques. On a révoqué en doute la réi)onse de l'abbé de Gîteaux, Arnauld-Amaury, aux vainqueurs de Béziers, en 1209, qui lui demandaient comment, dans l'assaut de la ville, ils distingueraient les hérétiques des fidèles : «Tuezles tous. Dieu connaîtra bien les siens. » Ge doute est plus charitable que légitime, car c'est un contemporain, moine de Giteaux lui-même, qui rapporte, sans la moindre remarque, cette odieuse parole. Le héros de la croisade, Simon de Montfort, tenait le même langage,- on lui présenta un jour deux hérétiques prisa Gastres; l'un était inébranlable dans sa croyance, l'autre se déclarait prêt à se convertir : « Brùlez-les tous deux, dit le comte; si celui-ci parle de bonne foi, le feu lui servira pour l'expiation de ses péchés; s'il ment, il portera la peine de son imposture. » Au siège du château de Lavaur, en 12M, Amaury, seigneur de Montréal, et quatre-vingts chevaliers avaient été faits prisonniers. c< Le noble comte Simon arrêta de les pendre tous à un gibet, dit Pierre de Vaulx-Gernay ; mais quand Amaury, le plus considérable d'entre eux, fut pendu, les fourches patibulaires qui, par la trop grande hâte, n'avaient pas été bien plantées en terre, étant venues à tomber, le comte, voyant le grand délai qui s'en suivait, ordonna qu'on tuât les autres.
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Us p^mos s'en saisirent donc trê>-aïideni«nl et les i
b plar?. Ile plus, le comte fit act-abler de pierrx'^ la «lame tia cUtean,
ifp.ur d'Xmaary, tnVmèrliantc bi^nHiquo. bqueile avail êt^ jetée éxm
un puil5. Finalement nos croisés, arec une allégresse extrême, Iirà-
lèrenl héirlîqups saniî nombre. »
Au milieu de ces atrocj!^ déchalneoienls des passions qui se crofiiai religieuses: d'autres passions ne tardèrent pas â paraitrp. Innocent Ul avait promis aux croisés la souvcrainiHé di>s domaines qu'ib rooquerraientfturlcs princes hérétiques ou protecteurs des bêrétîques. Apr^ la prise de ttéziers et de Carcassonne en i^9, possessions de Rantmail Roger, vicomte dAlbi, et neveu du coiole de Toulouse, l'abbé de Citeaux, légat du p|te, réunit les principaux chefs des croîsès pour qu'ils choisissent l'un d'entre eux comme seigneur et gourrmeur dt leurs conquéU-s. L'olTre en fui faite successi renient â Kudes. duc de J Bourgogne, â Pierre de Courtenay, conile, de Nevers, et à Gaullitiv 1 deChâlillon, comte de Saint-Paul, qui n^fusèrent Ions l(^ tmis, iltsiiri i qu'ils avaient assez de leurs propres domaines sans usurper ceux du vicomle de liézicrs, à qui, s4;lon eux, (in avait déjà ciusé assez de dommage. 1^ h%at, un peu embarrassé, dit-on, proposa de dt>signor dcoi évéques et quatre chevaliers qui, de concert avec lui, choisiraient k nouveau maître des territoii-cs coni|uîs. La proposition fut agréée, et^ après quelques moments d'hésitation, Simon de Uootrorl, élu pardH comité, :icc»'pta les doni:iiiii's qui lui élaifnt offiTls, et en (irit iiriné^^ diateincnt possession en iitibljjiiit une cliarle ainsi conçut' : « Siiimii, seigneur ih, Moiitlurt, coinle ite Loitcsler, vicomte de Béziei-s et de f^arcassoniic. \a' Seigneur avant livre entre mes mains les terres des hérétiques, peuple iiiciédiile, c'est-à-dire ce qu'il a jugé à propos itc leur enlever p:ir le niiiiistére des croisés ses serviteurs, j'ai acceplé humblement et dévotement cette charge et cette administration, dans la conliance de sou secours. » Le pape lui écrivit aussitôt pour le coiilirnier dans la possession héréililaîre île ses nouveaux États, eu lui témoignant l'espérance que, de concert avec ses légats, il continuerait 3 poursuivre l'extirpation des liéréliquos. Le viconito dépossédé, llavnwnd-Boger, emprisouiu'; par .son vainqueur dans une tour de Cari'3«!Minne même, y mourut au Ijoiit de trois mois, de maladie selon Ifs ifM >(»nMrt violente selon d'aulres * siiiipi;iin ijui ne parait pus fondé; . ,.!> .1 des crimes làelie., cl secrets (jiie Simon de Montfurt
A partir de cette époque, la guerre dans la France méridionale changea de caractère, ou plutôt elle prit un double caractère : à la guerre de leiigion se joignit ouvertement la guerre de conquête; ce ne fut plus seulement contre les albigeois et leurs hérésies, ce fut contre les princes nationaux de la France méridionale et leurs domaines que se poursuivit la croisade. Simon de Montfort était éminemment propre à la commander et à Taccomplir dans ce double dessein; sincèrement fanatique et passionnément ambitieux, d'une vaillance infatigable, beau, fort, adroit avec autorité, impitoyable envers ses ennemis comme chargé de faire justice au nom de la foi et de l'Église, chef fidèle aux siens et dévoué à leur cause commune en comptant sur eux pour sa propre cause, il avait les qualités naturelles qui donnent un empire spontané sur les hommes et les habiletés qui les séduisent en ouvrant la porte à leurs espérances intéressées. Et lui-môme, par le progrès sourd de l'égoïsme si prompt à se développer quand des circonstances favorables le tentent, il faisait de jour en jour à sa fortune personnelle une plus grande place dans ses vues et sa conduite. Sa passion ambitieuse s'accrut par les difficultés mômes qu'elle rencontra comme par les succès qu'elle obtint. Le comte de Toulouse, pourchassé et dépouillé, réclama vivement auprès du pape ; il protesta contre l'accusation de favoriser les hérétiques et promit d'exécuter envers eux la décision de Rome; il offrit et fit effectivement les concessions que Rome lui commanda; comme garantie il livra sept de ses principales places fortes. Mais toujours trop irrésolu et trop faible pour tenir ses engagements contre ses sujets comme pour résister aux exigences de ses adversaires, il retombait sans cesse dans la même situation et repoussait des attaques de plus en plus pressantes par des promesses toujours inefficace^.. Après avoir envoyé à Rome ambassadeur sur ambassadeur pour s'expliquer et se défendre, il y alla lui-même deux fois, en 1210 et en 1215, la première fois seul, la seconde avec son jeune fils âgé alors de treize ans et qui fut plus lard Raymond Vil. Il invoqua la justice du pape, repoussa les récits et dépeignit les violences de ses ennemis, réclama enfin les droits de son fils innocent de tout ce qu'on lui imputait à lui-même, et attaqué et dépouillé comme lui. Innocent III n'avait ni l'esprit étroit, ni le cœur inaccessible; il écouta les plaintes du père, prit intérêt au jeune homme, et il écrivit, en avril 1212 et en janvier 1213, à ses légats en Languedoc et à Simon de Montfort : « Après avoir conduit l'armée des croisés dans les domaines
légats (Ui pape, iimnoiicèrerit roxcoiiinuiiiicatioii de Raymond VI el l'abandon de ses États à Simon de MonlTort, qui en prit possession pour lui-même et pour ses compagnons; les légats dn pape eurent leur pari dans la conquête: l'abbé de Citeaux, Arnauld-Amaury, devint archevêque de Narbonne; l'abbé Foulques de Marseille, célèbre dans sa jeunesse comme galant troubadour, fut évéque de Toulouse et le plus ardent des croisés. Quand ces conquérants ajiprirent que le pape avait bien rei;u Ilaymond VI avec son jeune (ils et se montrait favorable à ses réclamations, ils firent parvenir à Innocent III des avertissements hautains, lui donnant à entendre que l'œuvre était accomplie et que, s'il y portait atteinte, Simon de Monlfort el ses guerriers pourraient bien ne pas se soumettre à ses décisions. Le roi d'Aragon, don Pèdre II, avait fortement appuyé auprès d'Innocent III les réclamations du comte de Toulouse et des princes méridionaux ses alliés. « Il enjôla le seigneur pape, dit le passionné chroniqueur de celte histoire, le moine Pierre de Vaulx-Ccrnay, au point de lui persuader que les affaires de la foi étaient consommées contre les hérétiques, eux étant au loin mis en fuite et entiéremenl chassés du pays albigeois, et qu'ainsi il était nécessaire qu'il révoquât pleinement l'indulgence qu'il avait octroyée aux croisés... Le souverain pontife, trop crédule aux perlides suggestions du dit roi, consentit facilement à ses demandes, et écrivit au comte de Monlfort, lui mandant et ordonnant de rendre sans délai aux comtes de Comminges, de Foix cl à Gaston de Béarn, gens trèsscélérats et perdus, les terres que, par juste jugement de Dieu et par le secours des croisés, il avait enfin conquises. » Mais, malgré ses désirs d'équité. Innocent III, plus politique que modéré, n'eut garde d'entrer en lutte contre les agents, ecclésiastiques et laïques, qu'il avait lancés dans la France méridionale; en novembre 1215, le quatrième concile de Latran se réunit à Rome; le comte de Toulouse, son fils et le comte de Foi.Y y portèrent leurs réclamations. « Il est bien vrai, dit Pierre de Vaulx-Cernay, qu'ils y trouvèrent quelques gens, et, qui pis est, parmi les prélats, qui s'opposaient aux affaires de la foi et travaillaient à la réintégration des dits coniles; mais le conseil d'Architophel ne prévalut point, car le seigneur pape, d'accord avec la majeure et plus saine partie dn sacré concile, statua que la cité de Toulouse et autres terres conquises par les croisés seraient concédées au comte de Monlfort qui s'était porté, plus que tout autre, de toute vaillance et loyauté, à k suinte entreprise; el quant aux diimuines que le comte R.'iynîond
possédait en Provence, le souyerain pontife décida qu'ils lui seraient gardés, afin d'en pourvoir, soit en partie, soit même pour le tout, le fils de ce comte; pourvu toutefois que, par indices certains de fidélité et de |)oiine conduite, il se montr&t digne de miséricorde. »
Cette dernière velléité de miséricorde du pape en faveur du jeune comte Ikyniondf ^ pourvu qu'il s'en montrât dîgne^ «> demeura vaine CQmme ses remontrances à ses légats; le 17 juillet 1216^ sept mois «pr^ le concile de Latran, innocastt m m«urat/ laissant Simon de Montfort et ses compagi|on$ en posse^i^n de Umt ce qu'ils avaient pris, &L la guerre toujours fli^^*ante^^^^tre les^ piû^es nationaux de la Fmàeé méridionale et les conquérants étrangers. Le caractère primitif et rdi*^ gieux de la croisade s'dfaça de plus en {â>us ; l'ambition mondain et Tesprit de conquête devinrent de {diis ien plus dcmiinants ; k quMi^^ se posa bien moins entre les cattu^Iiques et les hérétiques qu^iitre les anciens et les Nouveaux maîtres du pays, entre l'ind^ndance ées populations méridionales et lé firiom^^fie des. guerriers veniîs du OMd de lafrlmeet c'est-^ànllre . entre deux races, deux civiltsatiaii& iët deux langues :di^érent0s. Raymond Vi et son fils retrouvèrent dès loréides forces et des chance que jusqûCrlà i*aceiisation d'hérésie et W srâtences de la cour de Rome Jeur avaiiErnt enlevées ; leufb .allias^ voisins et leurs partisans secrets ou intimid<& reprirent courage; lia ifoetsée des batailles devint variable; les succès et les revers se partagèrent; non-seulement beaucoup de petites places et de châteaux, mais les plus grandes villes, Toulouse entre autres, tombèrent alternativement aux mains de l'un et de l'autre parti. Le successeur d'Innocent III dans le saint-siége, le pape Ilonorius m, quoique très-prononcé d'abord contre les albigeois, était bien moins habile, moins persévérant et moins influent que son prédécesseur. Enfin, le 20 juin 1218, Simon de Montfort qui, depuis neuf mois, assiégeait sans succès Toulouse rentré dans la possession de Raymond VI, fut tué d'un jet de pierre sous les murs de la place, et laissa à son fils Âmaury l'héritage de la guerre et de ses conquêtes, mais non de son vigoureux génie et de son renom guerrier. La lutte se prolongea encore pendant cinq ans avec des fortunes diverses entre les deux partis; Amaury de Montfort perdait chaque jour du terrain, et quand le comte Raymond VI mourut en août 1222, il avait recouvré la plus grande partie de ses États. Son fils Raymond VU guerroya encore pendant dix-huit mois, avec assez de laveur populaire et de succès pour que ses ennemis désespérassent de
reprendre leurs avanlages; et, le 14 janvier 1224, Amaury de Montfort, après avoir conclu, avec les comtes de Toulouse et de Foix, un traité qui semblait n'avoir qu'un caractère provisoire, « sortit de Garcassonne avec tous les Français, dit Y Histoire de LanguedoCj et abandonna pour toujours le pays que sa maison avait possédé pendant près de quatorze ans. » A peine arrivé à la cour de Louis VIII, qui venait de succéder à son père Philippe Auguste, il céda au roi de France ses droits sur les domaines conquis par les croisés par un acte ainsi conçu : « Sachez que nous quittons à notre seigneur Louis, illustre roi des Français et à ses héritiers à perpétuité, pour en disposer à sa volonté, tous les privilèges et dons que TÉglisc romaine a accordés à Simon, notre père, de pieuse mémoire, au sujet du comté de Toulouse et des autres pays d'Albigeois; supposé que le pape accomplisse toutes les demandes que le roi lui fait par l'archevêque de Bourges et les évèques de Langrés et de Chartres : sinon, qu'on sache pour certain que nous ne cédons rien à personne de tous ces domaines. »
Tant que dura cette cruelle guerre, Philippe Auguste n'y voulut prendre aucune part. Non qu'il portât aux hérétiques albigeois quelque intérêt de foi ou de liberté religieuse; mais son esprit de justice et de modération était choqué des violences exercées contre eux, et il lui répugnait à l'idée de s'associer à la dévastation des belles provinces méridionales. Il trouvait mauvais d'ailleurs que le pape s'arrogeât le droit de dépouiller de leurs États, pour cause d'hérésie, des princes vassaux du roi de France; et sans s'y opposer formellement, il n'y voulait pas donner son assentiment. Quand Innocent III lui demanda de concourir à la croisade, Philippe lui répondit « qu'il avait à ses ses flancs deux grands et terribles lions, l'empereur Othon et le roi Jean d'Angleterre, lesquels travaillaient de toutes leurs forces à porter le trouble dans le royaume de France; qu'ainsi il ne voulait sortir en aucune façon de France, ni même envoyer son fils; mais qu'il lui semblait assez, pour le présent, s'il permettait à ses barons de marcher contre les perturbateurs de la paix et de la foi dans la province de Narbonnc. » En 1215, quand Simon de Montfort eut gagné la bataille de Muret, Philippe permit au prince Louis d'aller assister à la prise de possession de Toulouse par les croisés; mais quand Louis revint et raconta à son père, « devant les princes et barons lesquels étaient, pour la plupart, parents et alliés du comte Raymond, la grande destruction qu'avait faite le comte Simon dans la ville après cette reddition,
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ie roi se relira en son logis s-ans fain.' si>inbl.inl di* rien, en disant uiix a«»i$Unls : *< Sfi^iieurs, j'ai uocore cspér.iiic(.* qu'avant qu'il ne Utvde guère, le comte de Noiiirurt et son frère Gui mourront à ïa peine, cat bieu est juslt; et il pemiellni que ces comtes y {lérissenl, parce que leur querelle est injuste. » Un peu plus tard cependant, quand ta croi^de fut diitë sa plus vire ferveur, Fbilip^ie, sur le^ instances répétées du pape, autorisa son fils à y prendre pari avec les seigneurs qui voudraient l'y accompagner; maiâ il onlonna que rexpcdilioii ne partirait qu'an printemps, et, sur un nouvel incident, il la lit retarder encore justju'à l'année suivante. Il reçut les visites du comte Raymond VI et lui témoigna ouvertement son bon vouloir. Quand Simon de Montfort fut décidément vainqueur et en poisscssîou de ses conquêtes sur Raymond, Philippe Auguste reconnut les faits accomplis et accepta le nouveau comte de Toulouse comme sou vassal; mais lorsque, après la mort de Simon de Montfort et d'innoceul 111, la question redevint indécise, et loi-sque Raymond VI d'abord, puis son lils R<ivmond VII, eurent recouvré la plus grande partie de leurs tlats, Philippe refusa formellcuienl de rocitnnallre Amaury de Montfort comme successeur aux conquêtes de son père; il fil plus, il refusa d'accepter la cession de ces conquêtes que lui oiïrit Amaury et que le pape lloriorius III l'engageait à recevoir. l'Iiilippe Auguste n'élail pas un souverain sempuleux, ni disposé à se compromellre pour la seule défense de la justice et de l'humanité; mais il était trop judicieux pour ne pas res[)ectf'r et protéfiei", dans une cerlaiue mesure, les droits de se,-, vassaux i-omme les siens pro|)res, et lix»!» |ii'ud('ul [lour s'eng;i^'or sans nécessifé dans une f^ucrre barbare et douteuse. Il resta étraiiyei- à la croisadt' ciiiitn; les albij^cors avec la même saf,'esse et* une sjip'esse plus diffiie que {:i-llt; (|ij'il avait déployée, di.x-sepl ans auparavant, en se retiraut de la noisade eoriln' les Sarrasins.
Il eut, ert l2Hi, une aulre fri;iii(it' occasion de manifester sa ptiidence. Les barons ant,'lais élairnl l'u «{nei're contre leur roi Jean sans Terre pour la défense di; la Tirainle (lliarle, qu'ils avaient obtenue l'année précédenle; ils offi'ireul au roi de Frauco, pour ?on lils, le prince Louis, la couronne (r\ii|ilcli'rrc. Avant d'accniilei', Philippe demanda TÎnst-quatre otafjes, [iiis parmi les lidiiunes considérables du pavs, ,:;}mnie irarantie que IcilTi-e seiail sérieuscineiit soutenue; les otafïes lui furent envoyés. Mais ie pa|)e Innoceul III avait naguère relevé le iTti iean de son serment à la tirande Cbai'te cl excommunié les barons
insurgés; il ordonna à son légat de s'opposer, en menaçant le roi de France de rexcommiinicatlon, à Tentreprise projetée. Philippe Auguste, qui dans sa jeunesse avait rêvé la résurrection de l'empire de Cliarlemagne, était bien tenté de saisir l'occasion de refaire l'œuvre de (Juillaume le Conquérant; mais il hésita à compromettre, dans une telle guerre contre le roi Jean et le pape, sa puissance et son royaume. Le prince sollicitait ardemment son père : « Seigneur, lui dit-il, je suis votre homme pour le ilef que vous m'avez donné de ce côté-ci de la mer; mais il ne vous appartient pas de rien décider quant au royaume d'Angleterre; je vous conjure de ne pas mettre obstacle à mon départ. » Le roi, <c voyant la ferme résolution et l'anxiété de son fils, dit l'historien Matthieu Paris, s'unissait d'esprit et de volonté a son dessein; mais, prévoyant les périls des événements futurs, il ne lui donna point son consentement public, et sans exprimer aucune volonté ni aucun conseil, il lui permit d'aller, en lui donnant sa bénédiction. » Ce fut la jeune et ambitieuse princesse Blanche de Castille, femme du prince Louis et destinée à être la mère de saint Louis, qui, après le départ de son mari pour l'Angleterre, s'occupa de recruter pour lui des troupes et de lui envoyer les movens de soutenir la ifuerre. L'événement donna raison à la prudente réserve» de Philippe Auguste; après avoir essuyé un premier échec, Jean sans Terre mourut le 19 octobre 1216; sa mort désorganisa le parti des barons insurgés; son lils Henri III fut couronné le 28 octobre dans la cathédrale de Glocester, et il confirma immédiatement la Grande Charte. Le grief national s'évanouit ainsi en Angleterre, et l'esprit national reprit son empire; les Français devinrent partout impopulaires, et après quelques mois d'une lutte malhabile et malheureuse, le prince Louis renonça à son entreprise et retourna en France avec ses compagnons français, sans autres conditions que l'échange mutuel des prisonniers et une amnistie pour les Anglais qui avaient été ses adhérents.
Dans cette circonstance comme dans la croisade contre les albigeois, Philippe Auguste se conduisit envei's le pape avec une sagesse et une habileté difficiles en tout temps et très-rares de son temps : il ménagea constamment la papauté sans s'y asservir et lui témoigna à la fois son respect et son indépendance. II comprenait toute la gravité d'une brouillerie avec Rome et ne négligeait rien pour l'éviter; mais il pensait aussi que Rome, prudente elle-même, se contenterait de la déférence du roi de France plutôt que de se brouiller avec lui eu
exigeant sa soumission. Dans sa vie politique, Philippe Auguste garda toujours cette juste mesure, et elle lui réussit : mais un jour, dans sa vie domestique, il se laissa entraîner envers le pape hors de la déférence, et, après avoir violemment essayé de lui résister, il se résigna à la soumission. Trois ans après la mort de sa première femme, Isabelle de Hainaut, qui lui avait laissé le prince Louis pour fils, il épousa la princesse Ingeburge de Danemark, sans la connaître nullement, ainsi qu'il arrive dans la plupart des mariages royaux ; dès qu'elle fut sa femme, et sans qu'on en puisse assigner la cause avec certitude, il la prit dans une telle antipathie que, vers la fin de la même année, il fit demander et parvint à obtenir d'un concile français, tenu à Gompiègne, la cassation de son mariage sous prétexte de parenté prohibée, a Mauvaise France! mauvaise France! Rome! Rome! » s'écria la pauvre princesse danoise en apprenant cette décision; et elle en appela en effet au pape Gèles tin III. Pendant qu'à Rome on examinait la question, Ingeburge, que Philippe avait en vain tenté de renvoyer en Danemark, était promenée et détenue en France de château en chftteau et de couvent en couvent, traitée avec une inique et choquante rigueur. Après examen, le pape Gélestin III annula la décision du concile de Gompiègne sur la prétendue parenté, mais en laissant en suspens la question du divor^, et sans briser par conséquent le lien du mariage entre le roi et la princesse danoise. « J'ai vu, écrivit-il à l'archevêque de Sens, la généalogie que les évoques m'ont envoyée, et c'est d'après cette inspection et le bruit causé par ce scandale que j'ai cassé la sentence; faites maintenant que Philippe ne se remarie point et qu'il ne brise pas ainsi le lien qui l'unit encore à l'Église. » Philippe ne tint aucun compte de cette recommandation canonique; il avait à cœur de se remarier; après avoir recherché sans succès la main de deux princesses allemandes des bords du Rhin que le sort d'Ingeburge alarma, il obtint celle d'une princesse tyrolienne d'origine, Agnès (d'autres disent Marié) de Mcranie, c'est-à-dire de Moravie *, fille de Derthold, marquis d'Istrie, que, vers 1180, l'empereur Frédéric Barberoussc avait fait duc de Moravie. Au dire de toutes les chroniques contemporaines, Agnès était non-seulement belle, mais charmante; elle eut un grand succès à la cour de France, et après l'avoir épousée en juin 119G, Philippe Auguste en devint éperdument épris. Mais un
* Provinro d'An! ricin» on alloînaml Mœhrcn, dont les clironiqueiirs du temps ont fait Mé^ ranie, nom qui est resté dans l'Instoire d'Agnès.
pape plus sévère et plus hardi queCélcslin III, Innocent III, venait d'être élevé au saint-siége, et s'appliquait, dans les cours comme dans les monastères, à la sérieuse réforme des mœurs. Aussitôt après son avènement, il se préoccupa du désordre conjugal dans lequel vivait le roi de France. «Mon prédécesseur Célestin a voulu faire cesser ce scandale, écrivit-il à l'évèque de Paris; il n'a pu y réussir; quant à moi, je suis bien résolu à poursuivre son œuvre et à obtenir par tous les moyens laccomplissement de la loi de Dieu. Parlez-en souvent au roi de ma part, et dites-lui que ses refus obstinés pourraient bien lui attirer et la colère de Dieu et les foudres de l'Église. » Les refus de Philippe furent en effet très-obstinés; Torgueil du roi et le cœur de Thomme étaient également blessés. « J'aimerais mieux perdre la moitié de mes domaines que de me séparer d'Agnès, » disait-il. Le pape le menaça de l'interdit; c'était la suspension de toutes les cérémonies, de toutes les fêtes, de tous les actes religieux dans l'Église de France. Philippe résista, non-seulement à la menace, mais à la sentence de l'interdit, qui fut en effet prononcé d'abord dans les églises du domaine royal, puis dans celles de tout le royaume. « Tant fut le roi courroucé, dit la chronique de Saint-Denis, qu'il bouta hors de leurs sièges tous les prélats de son royaume parce qu'ils avaient consenti à l'interdit. » — « Je me ferai plutôt musulman, disait Philippe; Saladin était bien heureux; il n'avait point de pape. » Innocent III fut inflexible; il réclamait le respect de la loi divine et de la loi civile, du foyer domestique et de l'ordre public ; la conscience nationale fut troublée ; Agnès s'adressa elle-même au pape, invoquant sa jeunesse, son ignorance des choses du monde, la sincérité et la pureté de son amour pour son mari. Innocent III fut touché et en donna bientôt une incontestable preuve, mais sans être ébranlé dans son devoir et son droit de chrétien. La lutte dura quatre ans. Philippe céda enfin à l'injonction du pape et au sentiment de son peuple; il renvoya Agnès et rappela Ingeburge. Le pape vainqueur fit alors acte d'équité et d'appréciation morale : prenant en considération la bonne foi d'Agnès dans son mariage et l'erreur possible de Philippe quant à son droit de l'épouser, il déclara légitimes les deux enfants nés de leur union. Agnès se relira à Poissy, où elle mourut peu de mois après. Ingeburge reprit son titre et ses droits de reine, mais sans en jouir effectivement. Philippe, aussi irrité que vaincu, la relégua loin de lui et de sa cour, à Étampes, où elle vécut onze ans dans une retraite profonde. En 1212 seulement,
pour donner pleine satisfaction au pape, Philippe, plus perséTératlt dans sa sagesse politique que dans ses passions domestiques, rendit^ auprès de lui, à la princesse danoise toute la situation royale. Elle était destinée à lui survivre.
Je ne doute pas que la passion de Philippe Auguste pour Agnès de Méranie ne fût sincère : rien ne le prouve mieux que la longue lutte qu'il soutint pour ne pas s'en séparer ; mais, sans parler du scrupule religieux qui s'éveilla peut-être enfin dans la conscience du roi, une grande activité politique et le gouvernement d'un royaume sont un remède puissant contre les tristesses du cœur, et l'âme humaine est rarement assez riche et assez constante pour suffire à la fois et longtemps à des sentiments et à des intérêts si divers. J'ai dit avec quelle intelligente assiduité Philippe Auguste s'appliquait à étendre, je devrais dire à compléter le royaume de France, quel mélange de fermeté et de modération il apportait dans ses relations, soit avec ses vassaux, soit avec ses voisins, et quelle était sa bravoure u la guerre, quoiqu'il aimât mieux réussir par les armes de la paix. Il était aussi actif et aussi efficace dans l'administration intérieure du royaume que dans ses affaires extérieures ; l'un de nos plus savants académiciens et des plus exacts dans sa science, M. Léopold Delisle, a consacré un volume de plus de 700 pages in-S"* à un simple catalogue des actes du gouvernement de Philippe Auguste, et ce catalogue contient l'énumération de 2,236 actes administratifs de tout genre dont M. Delisle se borne à indiquer le titre et l'objet. J'ai recherché dans cette longue liste quelle avait été la part de Philippe Auguste dans l'établissement et le régime intérieur des communes, ce grand fait qui a tenu tant de place dans l'histoire de notre civilisation, et dont je vous entretiendrai bientôt. Je trouve, dans le cours de ce règne, 41 actes confirmant des communes déjà établies ou des privilèges antérieurement accordés à certaines populations, 43 actes établissant des communes nouvelles ou accordant de nouveaux privilèges locaux, et 9 actes portant suppression de certaines communes ou une intervention répressive de l'autorité royale dans leur régime intérieur, à l'occasion de querelles ou de désordres dans leurs relations soit avec leur seigneur, soit surtout avec leur cvêque. Ces simples chiffres démontrent le caractère libéral du gouvernement de Philippe Auguste dans cette œuvre capitale des onzième, douzième et treizième siècles. Je ne suis pas moins frappé de son eflicace activité dans le soin des intérêts et de la civilisation matérielle des
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populations. Eu 1183, « se promenant un jour dans son palais, il se mit à une fenêtre d'où il se plaisait quelquefois, par passe-temps, à voir couler la Seine ; des chaînettes, qui passaient par là, firent sortir, des boues dont les rues étaient pleines, une odeur fétide vraiment insupportable; le roi, choqué d'un fait aussi malsain que hideux, manda les bourgeois avec le prévôt de la ville, et ordonna que tous les quartiers et les rues de Paris fussent pavés de })ierres dures et solides, car ce prince très-chrétien aspirait à faire perdre à Paris sou ancien nom dcLutèce^ ))0n ajoute qu'en apprenant une si belle résolution, un financier du temps, nommé Gérard de Poissy, voulut contribuer à la construction du pavé pour une somme de onze mille marcs d'argent. Philippe Auguste se préoccupa de la sûreté extérieure de Paris aussi bien que de sa salubrité intérieure; en II90, prés de partir pour la croisade, « il ordonna aux bourgeois de Paris d'entourer d'un bon mur flanqué de tours leur ville qu'il aimait tant, et d'y pratiquer des portes, » et ce grand travail fut achevé en vingt ans, sur les deux rives de la Seine. « Le roi donna les mêmes ordres, ajoute son historien Rigord, pour les villes et les châteaux de tout son royaume ; » et je trouve en effet, dans le catalogue de M. Léopold Delisle, à Tannée 1195, « qu'à la demande de Philippe Auguste, Pierre de Courlenai, comte de Xevers, fit construire, avec l'aide des hommes des églises, les murs de la ville d'Auxerre. » La prévoyance de Philippe allait bien au delà de faits déjà si considérables. « 11 fit aussi clore d'un bon mur le bois de Yincennes, auparavant ouvert au passage de toute sorte de gens. Le roi d'Angleterre, en ayant été informé, fit un grand amas de faons, de biches, de daines, de chevreuils qui furent pris dans ses forets de Normandie et d'Aquitaine, et les ayant fait charger sur un grand vaisseau cojvert, avec la nourriture convenable, il les envoya par la Seine au roi Philippe Auguste, son seigneur à Paris. Le roi Philippe reçut le présent avec plaisir, fit peupler son parc de ces bètes et y mit des gardes.» Un sentiment bien différent des plaisirs de la chasse lui fit ordonner une clôture tout autre que celle du bois de Yincennes. « Le cimetière commun de Paris, auprès de l'église des Saints-Innocents, vis-à-vis la rue Saint-Denis, était resté jusque-là ouvert à tous passants, aux bètes comme aux hommes, sans nulle distinction qui empêchât de le confondre avec le lieu le plus profane; le roi, blessé d'une
> Ville de boue.
HISTOIRE PE FRANCE, telle ir ence, le fit enclore de hautes muniilles de pierres, avec autant de portes qu'il fut jugé nécessaire, et qui se fermaient toutes les nuits, » Il fit construire en niùme temps, dans ce même quartier, les premières grandes halles municiiialcs, entourées aussi d'un mur fermé la nuit par des portes et surmontées d'une espèce de galerie couverte. Il n'était pas étranger à un certain instinct, point systénintique ni général, mais pratique et efficace dans l'occasion, en faveur de la liberté de l'industrie et du commerce ; les foui-s à l'usage de la boulangerie dans Paris étaient, avant lui, un monopole au profit de quelques établissements religieux ou laïques; quand Philippe Auguste fit construire la nouvelle et bien ])his grande enceinte d« la ville, « il ne jugea pas à propos d'assujettir ses nouveaux habitanis à ces anciennes servitudes, et il permit à tous les boulangers d'avoir des fours pour y cuire le pain, soit pour eux-mêmes, soit pour tous les particuliers qui voudraient s'en servir.» Les églises et les hôpitaux n'étaient pas moins que les intérêts matériels de la population l'objet de sa sollicitude : ce fut sous son règne que fut achevée, on pourrait dire construite, Notre-Dame de Pari^; dont le |)ortail en particulier fut l'œuvre de cette époque ; et le roi faisait réparer et agrandir en mémo temps le palais du Louvre, auquel il ajuutait cette forte tour dans laquelle il retint captif pendant plus de douze ans le comte de Flandre ¥ei-v&iiû, piijj k Ja bataille dti Bouviues. h manquerais à la justice comme à la vérité si, à ces preuves de l'activité variée et infatigable de Philippe Auguste, je n'ajoutais pas le constant intérêt qu'il témoigna pour les lettres, les sciences, les études, l'Université de Paris, ses maîtres et ses élèves; ce fut à lui qu'en 1200, à la suite d^une rixe violente dans laquelle ils croyaient avoir à se plaindre du prévôt de Paris, les étudiants durent une ordonnance qui, en les considérant comme des clercs, les alîranchit de la juridiction crimineH'S^râînaire pour ne les soumettre qu'à l'autorité ecclésiastique. On ne savait guère alors protéger eflicacement la liberté qu'en lui accordant un privilège. Une mort qui semble prématurée pour un homme d'un tempérament aussi sain et aussi ferme que son jugement, frappa Philippe Auguste, âgé seulement de cinquante-huit ans, comme il se rendait de Pacy-sur-Eure à Paris pour assister au concile qui devait s'y réunir et s'occuper encore de l'affaire des albigeois. Il luttait depuis quelques mois contre une fièvre continue; il fut obligé de s'arrêter à Mantes, et il y mourut le 14 janvier 1225, laissant le royaume de France beaucoup
plus étendu et plus compacte, et la royauté française beaucoup plus forte et plus respectée qu'il ne les avait trouvés. C'était le résultat naturel et mérité de sa vie. Dans un temps de violences et d'aventures désordonnées, il avait donné à l'Europe le spectacle d'un gouvernement sérieux, prévoyant, modéré, habile, et qui en détinitive, à travers de difficiles épreuves, avait presque toujours réussi dans ses desseins, pendant un règne de quarante-trois ans.
Il disposa, par son testament, d'un trésor considérable amassé sans parcimonie, et même, disent ses historiens, malgré une magnificence royale. Je n'en relève que deux paragraphes, et ce sont les deux premiers :
« Nous voulons et prescrivons d'abord que, sans aucune contradiction, nos exécuteurs testamentaires perçoivent et retiennent, sur nos biens, cinquante mille livres parisis pour restituer, selon la sagesse que Dieu leur inspirera, ce qui pourra être dû à ceux à qui ils reconnaîtront que nous avons injustement pris, ou extorqué, ou retenu quelque chose; et nous ordonnons ceci très-fermement.
« Nous donnons à notre chère épouse Isamber (évidemment Ingebiirgé)^ reine des Français, dix mille livres parisis. Nous pourrions donner plus à ladite reine, mais nous nous sommes réduit à ce taux afin de pouvoir restituer et réparer plus complètement ce que nous avons injustement perçu. »>
Il y a, dansées deux réparations testamentaires, l'une envers des inconnus, l'autre envers une femme longtemps maltraitée, un sentiment de probité et d'honnête regret de ses torts qui me donne, pour ce grand roi mourant, plus d'estime morale que je n'étais tenté de lui en porter.
Son fils Louis VIII héritait d'un grand royaume, d'une couronne incontestée et d'un pouvoir respecté. On remarqua de plus que, par sa mère Isabelle de Hainaut, il descendait en ligne directe d'IIermengarde, comtesse de Namur, fille de Charles de Lorraine, le dernier des Carlovingiens. Ixîs titres des deux dynasties de Charlemagne et de Hugues Capet se trouvaient ainsi réunis dans sa personne, et quoique l'autorité des Capétiens ne fût plus en question, les contemporains se complurent à voir en Louis VIII cette double hérédité qui lui donnait le complet caractère de la légitimité monarchique. Il était en outre le premier Capétien que le roi son père n'eût pas jugé nécessaire de faire sacrer pendant sa propre vie pour lui imprimer de bonne heure le sceau
religieux; Louis ne fui sacré à Reims que \c 6 août 1223, trois semaines après 1» mort de l'hilippe Auguste, et sou sacre fut célébré, à Paris coHimc à Reims, par des fêtes aussi populaires que magnifiques. Jtfais d'ans l'état de la France au treizième siècle, au milieu d'une civilisation encore si imparfaile et dans l'ahseuce des fortes instilutions d'un gouvernement libre, nulle bonne fortune de circonstance ne pouvait dispenseï' un roi des mérites personnels; I^ouis VIII était un lionmif très-médiocre, imprévoyant cl léger dans ses résolutions, faible et mobile dans leur exécution. Il eut, comme Philippe Auguste, à faire la guerre au roi d'Angleterre et à traiter avec le pape de la question des albigeois-, mais taulôt il continuait, sans la bien couiprendre, la ix>litique de son père-, tantôt il s'cu écartait pour céder à sa fantaisie ou à quelque influeuce du moment. Le succès ne manqua point à ses entreprises guerrières; dans sa canipague contre le roi d'Angleterre Henri III, il prit Niort, Saint-.(ean-d'Aiigely, la Rochelle; il acheva de soumettre le Limousin, le Périgord, et s'il eût poussé ses victoires au delà de la Garonne, il eût peut-être enlevé aux Anglais l'Aquitaine, leur dernière possession eu France; mais, à la soUicitalion du pape Honorius III, il abandonna cetle guerre jionr reprendre la croisade contre les albigeois. Philippe Auguste avait prévu celle faute. « Après nia mort, avait-il dit, les clercs feront tous leurs efforts pour que mon Hls Louis se mêle de l'affaire des albigeois; mais il est de faible et débile sanlé; il ne pourra supporler cetle fatigue; il mourra bîenlôl. et alors le royaume restera aux inaîns d'une femme vl d'enfants; si bieti qu'il 111' cliùiiiei'ii |)iis de (Unif;f'i-s. » La prédiclion se réalisa; la campagne militaire de Lmiis Vlll le long du Illiône lui heureuse; après un siégi' assi'z diflicilc, il prit Avigmui ; les priiu'ipales villes voisiiit;., entre autres Nimes l't Arles, se souniii'eut; Amaury de Monlfort tui avait cédé tous ses droils sur les conquêtes de son père dans le Laagnediie; les albigeois éfaieiil détruits ou expulsés, ou conipriniés à ce point que, lois(|ii'on voulut faire eik'ore sur eux un exemple des rigueurs de l'Kjilisi; contre les liéiéti([ues, on eut peine à trouver daii= le diocèse de Narboune un de leurs anciens prédicateurs, Pierre Isarn, vieillard caché dans une ubscuii- retraite d'où on le tira pour le briller suleunellemeut. (^e fut le dernier exploit de Louis VIII dant. la P^rance niéi'idioiiiile; il élaif mécontent du jiape, à (|ui il reprochait de ne pas lui tenir hmtes ses promesses; les maladies décimaient ses troupes; le eouiie de Chumpague, Tliibiiiil IV. l'abandonna après avoir ac-
quitlé, selon la règle féodale, son service de quarante jours. Louis,; irrité, dégoûté et malade, quitta lui-même son armée pour rentrer dans sa France du Nord, qu'il n'atteignit pas, car la fièvre le contraignit de s'arrêter à Montpensier en Auvergne, où il mourut le 8 novem- 1226, après un règne de trois ans, ne laissant dans l'histoire de France point d'autre gloire que d'avoir été le fils de Philippe Auguste, le mari de Blanche de Castille et le père de saint Louis.
Je vous ai déjà raconté, mes enfants, le plus brillant et le plus célèbre des événements du règne de saint Louis, ses deux croisades contre les musulmans, et je vous ai fait connaître l'homme en mémo temps que l'événement, car ce fut dans ces élans guerriers de sa foi chrétienne que le caractère du roi, je dirai plus, que toute son àme se manifesta avec le plus d'originalité et d'éclat. Il eut en outre la bonne fortune d'avoir alors pour compagnon et pour historien le sire de Joinville, Tun des plus spirituels et des plus charmants écrivains de la langue française naissante. C'est maintenant de saint Louis en France et de son gouvernement à l'intérieur du royaume que j'ai à vous parler, et ici il n'est pas la seule personne royale et vraiment régnante que je rencontre dans son histoire; sur les quarante-quatre années du règne de saint Louis, près de quinze années, séparées par un long intervalle, ont appartenu au gouvernement de la reine Blanche de Castille plutôt qu'à celui du roi son fils. A son avènement au trône, en 1226, Louis n'avait que onze ans, et il resta mineur jusqu'à l'âge de vingt et un ans, en 1236, car l'époque de la majorité royale n'était pas encore spécialement et rigoureusement déterminée. Pendant ces dix années, la reine Blanche gouverna la France; non pas, comme on le dit communément, avec le titre ofliciel de régente, mais simplement comme tutrice du roi son lils. Avec un bon sens admirable pour une perscnne fière et ambitieuse, elle comprit que le pouvoir officiel convenait mal à sa qualité de femme et l'affaiblirait au lieu de la fortifier; elle s'effaça derrière f:on iils. Ce fut lui qui écrivit, en 1226, aux grands vassaux pour les convo(iuer à son sacre; ce fut lui qui régna et qui ordonna; son nom seul parut dans les décrets royaux et dans les traités. Ce fut seulement vingt-deux ans plus tard, en 1248, que Ix)uis, partant pour la croisade, délégua officiellement à sa mère l'autorité royale, et qu'en l'absence de son fils Blanche gouverna en effet avec le titre d§ régente, jusqu'au 1*''' décembre 1252, jour de sa mort.
Pendant la première époque de son gouvernement, et tant que dura
la minorité de son fils, lu roinc Blanclie fui aux prises avec les intris, les complots, les insurrections, les guerres déclarées, el ce qui ut-étre était pour elle pis encore, iiux prises avec les insultes et . calomnies des grands vassaux de la couronne, ardents à ressaisir, is le gouvernement d'une femme, l'indépendance et la puissance î leur avait efficacement contestées Philippe Auguste. Blanche réà leurs entreprises, tantôt ouvertement et avec une énergie pérorante, tantôt adroitement avec les ménagements, les finesses et les étions d'une femme. Quoique déjà Agée de quarante ans, elle était , élégante, attrayante, pleine de ressourees et de grâce dans la conversation comme dans la conduite, douée de tous les moyens de plaire et habile à s'en servir avec une coquetterie quelquefois plus active que prudente. Les mécontents répandaient contre elle les accusations les plus odieuses. L'un des plus considérables parmi les grands vassaux de France, Thibaut IV, comte de Champagne, chevalier brillant et léger, poète ingénieux et fécond, s'était pris de passion pour elle; on affirma que non-seulement, pour l'enchainei" à son service, clic avait cédé a ses désirs, mais qu'elle avait jadis, de concert avec lui, assassiné le roi Louis Vlll son mari. En 1250, quelques-uns des plus grands barons du royaume, le comte de Bretagne, le comte de Boulogne, le comte de Saint-Pol, se coalisèrent pour attaquer le comte Thibaut, et envahirent la Champagne. Blanche, prenant avec elle le jeune roi son fils, vint au secours du comte Thibaut, et, en arrivant près de Troyes, elle fit, au nom du roi, signifier aux barons Tordi'e de se retirer: « Si vous avez à vous plaindre du comte de Champagne, disait-elle, présentez-moi votre requête et je vous rendrai justice. — Nous ne plaiderons pas devant vous, répondirent-ils, car la coutume des femmes est de fixer leur choix, de préférence à tout autre homme, sur celui qui a tué leur mari. » Malgré leur insultante bravade, les barons se retirèrent. Cinq ans plus lard, en 1255, le comte de Champagne était, à son tour, insurgé contre le roi, et obligé, pour échapper à une défaite imminente, d'accepter un traité sévère ; une entrevue eut lieu entre la reine Blanche et lui ; « Par Dieu, comte Thibaut, lui dit la reine, vous ne deviez pas nous être contraire; vous deviez bien vous ressouvenir de la bonté que vous fit le roi mon fils, qui vint à votre aide pour secourir votre terre conlie tous les barons de France qui la voulaient toute brûler et mettre en charbon. » Le comte regarda la reine, qui était si sage et si belle que de sa grande beauté il fut
tout ébahi, et il lui répondit : c< Par ma foi, madame, mon cœur et mon corps et toute ma terre est en votre commandement, et ce n*est rien qui vous pût plaire que je ne fisse volontiers, ni jamais, s'il plaît à Dieu, contre vous ni contre les vôtres je n'irai. » De là, il partit tout pensif, et lui venait souvent en remembrance le doux regard de la reine et sa belle contenance. Lors son cœur entrait en une pensée douce et amoureuse. Mais quand il lui souvenait qu'elle était si haute dame, de si bonne vie et si nette qu'il n'en pourrait jamais jouir, sa douce pensée amoureuse se changeait en grande tristesse. Et parce que profondes pensées engendrent mélancolie, il lui fut conseillé par quelques sages hommes qu'il s'étudiât en chansons de vielle et en doux chants délectables. Si fist-il les plus belles chansons et les plus délectables et les plus mélodieuses qui oncques fussent ouïes '. »
Je ne trouve rien dans les événements ni dans les documents du temps qui autorise les accusations des ennemis de la reine Blanche. Je ne sais si son cœur fut jamais un peu touché des chansons du comte Thibaut; ce qui est certain, c'est que ni les poésies, ni les démarches du comte ne changèrent rien aux résolutions et à la conduite de la reine; elle continua de résister aux prétentions et aux menées des grands vassaux de la couronne, ennemis ou amoureux, et elle poursuivit envers et contre tous l'extension des domaines et de la puissance de la royauté. Je ne découvre en elle aucun mouvement d'enthousiasme, de charité sympathique ni de scrupule religieux, c'est-à-dire des grands élans moraux qui caractérisent la piété chrétienne, et qui dominèrent dans saint Ix)uis. Blanche était essentiellement politique et préoccupée de ses intérêts et de ses succès temporels; ce ne fut ni dans ses leçons ni dans ses exemples que son fils puisa ces instincts sublimes et désintéressés qui lui ont valu la plus originale et la plus rare des gloires royales. Ce que saint Louis dut réellement à sa mère, et c'était beaucoup, ce fut le triomphe soutenu que, soit par les armes, soit par les négociations. Blanche remporta sur les grands vassaux, et la prépondérance qu'au milieu des luttes du régime féodal elle assura à la royauté de son fils mineur. Elle avait un instinct profond des forces et des alliances qui pouvaient servir le pouvoir royal contre ses rivaux. Lorsque, le 29 novembre 1226, trois semaines seulement après la mort
* Histoire des ducs et des comtes de Champagri?^ par M. d'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 249, 280; — Chroniques de Saint-Denis^ dans le îiecueildes historiens des Gaules et de France , t. X\I, p. ili-H2.
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ûuis Vlll, eiio iil sucror son lits à Reims, elle convoqua à B c lie non-soul(^iiienl les jnélaLs cl les grands du rovaume,
s lus li:il aiilsdes communes eiivironnaïUes; elle voulut inonlier giieurs le jiciiple autour de rcnfant royal. Deux ans plus au milieu de l'insurrection des barons réunis à Gorbeil, ent de se saisir de la personne du jeune roi arrêté à ■y i] s sa marche vers Paris, la reine Blnnche appela auprès chevaliers fidèles du pays, les bourgeois de Paris et des répoijdirenl vivement h son appel. « ils sortirent tous en lies et ut le clicuiin de Monlllièry, où ayant trouvé le roi, ils
nienére[ à iri s et ranges en bataille. Depuis Montlhén-
jusqu'à Paris, le lemin était plein, des deux côtés, de gens d'armes cl autres qui priaient à haute voix Kotre-Scigneur de donner au jeune roi bonne vie et prospérité et de le vouloir garder contre tous ses ennemis. Dès qu'ils partirent de Paris, les seigneurs, en ayant appris la nouvelle et ne se trouvant pas en étal de combatire un si grand peuple, se retirèrent chacun chez soi; et par Tordre de Dieu, qui dispose comme il lui plaît des temps et des actions des hommes. Ils n'osèrent rien entreprendre contre le roi durant tout le reste de celte année '. » Huit ans plus tard, en 1256, Louis IX était majeur, et sa mère lui remettait un jiouvoir respecté, redouté, entnuié de vassaux toujours turbulents, souvent encore agressifs, mais désunis, affaiblis, intimides ou décriés, et toujours déjoués, depuis dix ans, dans leurs complots.
Quand elle eut assuré la situation politique du roi son fils, et au moment où il approchait de sa majorité, la reine Blanche se préoccupa aussi de sa vie domestique. Elle était de ceux qui aspirent à jouer, pour les objets de leur affection, le rûle de la Providence et à tout régler dans leur destinée. Louis avait dix-neuf ans; il était beau, d'une beauté fine et douce qui révélait sa valeur morale sans annoncer une grande force physique; il avait des traits délicats et purs, un teint éclatant et les cheveux blonds, abondants et brillants, que, par sa grand'mcre Isabelle, il tenait de la race des comtes de Hainaut. Il montrait des goûts vifs et élégants; il aimait les divertissements, les jeux, la chasse, les chiens et les oiseaux de chasse, les beaux habits, les meubles magnifiques. Un religieux, dit-on, reprocha même à la reine sa
' lïe de tainl Louis, par l^'iuin Je 'I illL'iiiont. 1. I, p. 42'J, 178-
mûre d'avoir toléré, de sa part, quelques velléités de relations irrégulières. Blanche résolut de le marier, et n'eut pas de peine à lui en inspirer riionnéte désir. Raymond-Béranger, comte de Provence, avait une lille aînée, Marguerite, « qu'on tenait, disent les chroniques, pour la princesse la pins noble, la plus belle et Ja mieux élevée qui fut alors en Europe... Par le conseil de sa mère et des plus sages de son royaume, » Louis la demanda en mariage. Le comte de Provence reçut cette ouverture avec une extrême joie; mais il s'inquiétait un peu de la grosse dot qu'il faudrait, lui disait-on, donner à sa fille. 11 avait pour conseiller intime un gentilhomme provençal, Roméo de Villeneuve, qui lui dit : « Comte, laissez-moi faire, et que cette grande dépense ne vous cause point de peine. Si vous mariez hautement votre aînée, la seule considération de l'alliance fera mieux marier les autres, et à moins de Irais. » Le comte Raymond se décida, et reconnut bientôt que son conseiller avait raison; il avait quatre filles, Marguerite, Éléonor, Sancie et Béatrix; quand Marguerite fut reine de France, Éléonor devint reine d'Angleterre, Sancie comtesse de Cornouailles, puis reine des Romains, et Béatrix comtesse d'Anjou et de Provence, et enfin reine de Sicile. La princesse Marguerite arriva en France, amenée par une brillante ambassade, et le mariage fut célébré à Sens, le 27 mai 1254, au milieu de grandes fêtes et d'abondantes charités populaires. Dès qu'il fut marié et en possession d'un bonheur intime, Louis renonça spontanément aux divertissements mondains qu'il avait d'abord paru goûter; les équipages de chasse, les jeux, les meubles et les habits magnifiques firent place à des plaisirs plus simples et à des œuvres plus chrétiennes. Les devoirs actifs de la royauté, les pratiques ferventes et minutieuses de la piété, les soins vigilants de la charité, les joies pures et passionnées de la vie conjugale, les glorieux projets du chevalier soldat de la croix, remplirent seuls l'âme et le temps de ce jeune roi, qui travaillait modestement à devenir un saint et un héros.
Un vif déplaisir dérangeait et troublait quelquefois les plus doux moments de sa vie. Quand elle eut marié son fils, la reine Blanche fut jalouse de la femme et du bonheur qu'elle lui avait donnés; jalouse comme mère et comme reine, par rivalité d'affection et d'empire. Ce triste et haineux sentiment la portait à des actes sans dignité comme sans justice et sans bonté. « Les duretés que la reine Blanche fit à la reine Marguerite furent telles, dit Joinville, que la reine Blanche ne voulait pas souffrir, autant qu'elle le pouvait, que son fils fut en com-
iiisTOmF df; Franck. pagnie de sa femine. Les logis où il phiisail le plus au roi cl ;i In reine de demeurer, c'était à Ponloise, parce que la chambre du roi était audessus et la chambre de la reine au-dessous. Et ils avaient si bien accordé leurs affaires qu'ils tenaient leur parlement dans un escalier tournant qui descendait d'une eliambre dans l'autre; quand les huissiers voyaient venir la reine liiére dans la chambre du roi son fils, ils frappaient la porte de leur verge, et le roi s'en venait courant dans sa chambre pour que sa mère l'y trauvîU; el.aiiisi faisaient à leur four les huissiers de la chambre de la reine Marguerite quand la reine lîlatiche y venait, pour qu'elle y trouvât la reine Marguerite. Une fois le roi était auprès de la reine sa femme, el elle était en grand péril de mort parce qu'elle était blessée d'un enfant qu'elle avait eu. La reine Blanche vint là, et prit son fils par la main et lui dit : « Venez-vous-en; vous ne « faites rien ici. » O'ifud la reine Marguerite vit que la reine mère emmenait le roi, elle s'écria : « Hélasl vous ne me laisserez voir mon sei- « gneur ni morte, ni vive, >. et alors elle se pâma, et l'on crut qu'elle était morte. Le roi, qui crut qu'elle se mourait, revint, et à grand'peine on la remit en élal. "
Louis consolait sa femme el supportait sa mère. Entre les plus nobles âmes et dans les plus heureuses vies, il y a des plaies qu'on ne saurait guérir el des tristesses qu'il faut accepter silencieusement.
L'entrée de Louis devenu majeur dans l'exercice personnel du pouvoir royal ne changea rien à la conduite des affaires publiques. Point (l'innovation vaniteusement cherchée pour constater i'avénement d'un nouveau maître; point de réaction ni dans Tes actes et les paroles du souverain, ni dans le choix et le traitement de ses conseillers; la royauté du fils continua le gouvernement de la mère. Louis persista à lutter, pour la prépondérance de la couronne, contre la puissance des grands vassaux; il acheva de dompter le turbulent comte de Bretagne, Pierre Mauclerc ; il acquit du comte de Champagne Thibaut IV les droits de suzeraineté dansées comtes de Chartres, de Blois, de Sancerre et la vicomte de Châteaudun ; il acheta de son possesseur le fertile comté de Màcon. Ce fut presque toujours par des procédés pacifiques, par des négociations habilement conduites et des conventions fidèlement exécutées, qu'il accomplit ces accroissements du domaine royal; et quand il fit la guerre à Quelqu'un de ses grands vassaux, il ne s'y cngagcaque sur leur provocation, pour soutenir les droits ou l'honneur
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(le sa couroiiiiL', cl il usa de la vicloirc iivcc aulaiiL du iiiodûiatioii qu'il en avait iiionlri; avaiil d'entrer dans la lulLc.Kn 1241, il élaiL à Poitiers, où son frère Alphonse, nouveau conile du Poitou, devait recevoir en sa présence l'hommage des seigneui-s voisins dont il élait le suzerain. Une lettre eonlidenliclle arriva, adressée non pas à Louis lui-même, mais à la reine Blanche que beaucoup de lidèles sujets contijiuaient de regarder coniiiK! la vraie régente du royaume, et qui pcul-ètre continuait aussi à avoir ses propres agents. Un habitant de la ïlochelle informait la reine mère qu'un grand complot se tramait parmi de puissants seigneurs de la Marche, de la Saintouge, de l'Anyouniois, et plus loin peut-être, pour refuser l'hommage au nouveau comte de Poitiers et entrer ainsi en rébellion contre le loi lui-même, ta- nouvelle était vraie et donnée avec des détails circonstanciés. lingues de Lusîgnan, comte de la Marche et le plus considérable des vassan.\ du comte de Poitiers, était, sinon le premier auteur, du moins le principal acteur du complot. Sa femme, Jeanne d'Augouléine, veuve du feu roi d'Angleterre Jean sans Terre, et mère du roi régnant à Londres Henri III, s'indignait à l'idée de devenir vassale d'un prince vassal lui-même du roi de France et de se voir ainsi, elle jadis reine, maintenant veuve et mère de roi, placée, en France, dans un rang inférieur à celui de la comtesse de Poitiers. Quand son mari, le comte de la Marche, alla la rejoindre à Angoulème, il la trouva passant tour à tour de la colère aux larmes et des larmes à la colère : c N'avez-vous pas vu, lui dit-elle, à Poitiers, où j'avais attendu trois joui-s pour satisfaire à votre roi et à sa reine, que lorsque j'ai paru devant eux, dans leur chambre, le roi était assis d'un côté du lit et la reine avec la comtesse de Chartres et sa sœur l'abbessc de l'autre côté ; ils ne m'ontpas appelée ni fait asseoir avec eux, et cela à dessein, pour m'avilir devant tant de gens. Et ni à mon entrée, ni à ma sortie, ils ne se sont seulement levés un peu de leure sièges, me vilipendant tomnic vous l'avez vu vous-même. Je ne puis parler, tant j'ai de douleur et de honte. Et j'eJi mourrai, bien plus encore que de la perte de noire terre qu'ils nous ont iiidigneiuetil ravie; à moins que, par la grâce de Dieu, ils no se repentent, et que je ne les voie désolésà leur tour et perdant quelque chose de leurs pi^oprcs terres. Pour moi, ou j'y jierdrai tout ce que j'ai, ou j'en mourrai à la peine. » — Le correspondant de la reine Blanche ajoutait : — Le comte de la Marche, qui est bon comme vous le savez, voyant la comtesse en larmes, lui dit : «Madame, ordonnez: je ferai tout ce que je i»ourraii
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sachez cela. — Autrcniciil, lui dit-elle, vous n'approcliprrz plus de ma personne, et je ne vous verrai plus. » Le comte n déclaré, avec foi-ee ynaltièmcs, qu'il ferait ce que voulait sa remmc. »
Il le lit comme il l'avait dit. Cette même année 1241, à la fin de l'automne, « le nouveau comte de Poitiers, qui tenait sa cour pour la première fois, ne manqua ptis de convoquera ses fêles lonle lanolilcsse de son apanage, et ru première ligne le comte et la comtesse de la Marche. Ils se rendirent k- Poitiers; mais quatre jouis avant Noël, lorsque la cour du comte Alphonse avait reçu tous ses hâtes, on vit le comte de la Marclie monté sur son cheval de combat, sa femme on croupe derrière lui, cscorlé de ses hommes d'armes également â cheval, i'arbalèto au poing et comme prêts à la bataille, s'avancer en la présence du prince. Tout le monde était attentif à ce qui allait se passer. Alors le comte de la Mai-clic «'adressant d'une voix forte an comte de Poiliers : " J'ai pu, dans un niomenl d'ouhli et de faiblesse, lui dit-il, songer à te rendre hommage; mais je te jure maintenant, d'un cicnr résolu, que jamais je ne serai ton homme lige; lu le dis injustement mon seigneur; tu as indécemment démljc ce comté à mon beau-fils le comte Iliehard, tondis qu'il tombjitlail fidèlement pour £)îeu en lerrc sainte, et qu'il délivrait nos captifs par sa prudence et sa miséricorde. » Après celte insolente déclaration, le comte de la Marche fit violenimcÈit écarter, par ses hommes d'armes, ceux qui lui .Vrruieut le passage, courut, par une iteruière insulte, meUre le feu au logis que le comte Alphonse lui avait assigné, et suivi de ses gens il sortit de Poiliers au galop '. »
C'était la guerre, et elle éclata dès les premiers jours du printemps suivant. Elle trouva Louis aussi bien préparé que fermement résolu û la soutenir ; mais la prudence et la justice ne lui manquèrent pas plus que la résolution ; il respectait le sentiment public, et voulait être approuvé de ceux qu'il appelait à se compromettre pour lui et avec lui. Il convoqua à uu parlement les vassaux de la couronne : « Que pensezvous, leur demanda-t-il, que l'on doive faire à un vassal qui veut tenir terre sans seigneur, et qui va contre la foi et l'hommage auquel il est tenu, lui et ses devanciers?» On lui répondit que le seigneur devait alors reprendre le fief comme son propre bien, h Par mon nom, dit le roi, le comte de la Marche prétend tenir terre de cette façon, une terre
* iUsIairc lU Mtr.t Lov.is, par 'A. Félix Fjurc, l. l, p. j(7
qui est fief de France depuis le lenips du vaillant roi Clovis qui conquit toute l'Aquitaine sur le roi Alaric, païen sans foi ni croyance, et tout le pays jusqu'au mont de Pyréncc. » Les barons promirent au roi leur énergique concours.
La guerre fut poussée avec ardeur de part et d'autre : le roi d'An^ pleterre Henri III envoya à Louis des messagers chargés de lui déclarer qu'il rompait la trêve conclue entre eux, car il regardait comme son devoir, envers son beau-père le comte de la Marche, de le défendre parles armes. Louis répondit que, pour lui, il avait scrupuleusement respecté la trêve et ne songeait pas à la rompre, mais qu'il entendait pouvoir librement punir nn vassal rebelle. Il y avait dans le jeune roi de France, dans ce docile lils de cette habile mère, un héros inconnu qui se déploya soudain. Prés de deux villes de la Saintonge, Taillebourg et Saintes, sur un pont qui couvrait les approches de l'une et devant les murs de l'autre, Louis livra, les 21 et 22 juillet 1242, deux batailles où l'éclat de sa valeur personnelle et l'enthousiasme affectueux qu'il inspirait à ses troupes décidèrent la victoire et la reddition des deux places. « A la vue des nombreuses bannières que surmontait l'orillamme auprès de Taillebourg et de cette multitude de tentes serrées les unes contre les autres, qui formait comme une grande et populeuse cité, le roi d'Angleterre se tourna vivement vers le comte de la Marche. « Mon père, lui dit-il, est-ce là ce que vous m'aviez promis? Est-ce là cette nombreuse chevalerie que vous vous engagiez à lever pour moi quand vous me disiez que mon seul souci devait être d'amasser de l'ar^ gent? — Je n'ai jamais dit cela, répondit le comte. — Si vraiment, reprit le comte deCornouailles, Richard, frère de Henri III; j'ai là dans mes bagages un écrit authentique de vous à ce sujet. » Et comme le comte de la Marche niait énergiquement qu'il eut jamais signé ni envoyé un semblable écrit, Henri III lui rappela avec aigreur ses messages en Angleterre et ses pressantes sollicitations pour la guerre. — Jamais cela n'a été fait de mon aveu, s'écria en jurant le comte de la Marche; prenez-vous-en à votre mère qui est ma femme; par la gorge de Dieu, (ont cela a été machiné à mon insu. »
Henri III n'était pas seul dégoûté de la guerre où sa mère l'avait attiré; la plupart des seigneurs anglais qui l'avaient accompagné le quittèrent et demandèrent au roi de France la permission de traverser son royaume pour retourner chez eux ; quelques personnes détournaient liOuis de cette condescendance. «Qu'on les laisse passer, dit-il»
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je ne demanderais pas mieui que tous mes ennemis s'en allassent ainsi pour jamais loin de chez moi. » On se moquait autour de lui de Henri lli réfugié à Bordeaux, délaissé par les Anglais et pillé par les liascons. « Cessez, cessez, disait Louis; ne le tournez pas en ridicule et ne me faites pas haïr de lui par vos railleries; ses charités et sa piété Taffranchiront de tout opprobre. » I^ comte de la Marche sVnipressa de demander la paix; Louis la lui accorda avec la fermeté d'un politique prévoyant et Témotion sympathique d'un chrétien; il exigea que les domaines qu'il venait de conquérir sur le comte demeurassent à la couronne de France et au comte de Poitiers sous la suzeraineté de la couronne. Pour le reste de ses terres, le comte de la Marche, sa femme et ses enfants furent tenus d'en demander l'octroi à la pure volonté du roi, à qui le comte dut remettre en outre, comme gage de sa fidélité à venir, trois châteaux dans lesquels une garnison royale serait entretenue à ses frais. Intmduits devant le roi, le comte, sa femme et ses enfants, « à pleurs et sou[)irs et à larmes, se mirent à genoux devant lui et commencèrent à crier hautement: «Très-débonnaire sire, pardonne-nous ta colère et ton mécontentement, car nous avons méchamment et orgueilleusement agi envers toi. » Le roi, qui vit le comte de la Marche si humblement devant lui, ne put contenir en colère sa miséricorde, mais le fit lever et lui pardonna débonnairement tout ce qu'il avait fait de mal contre lui. »
Le prince qui savait si bien vaincre et si bien traiter les vaincus eut pu être tenté d'abusr'r tour à tour do la victoire et de la cléniruee, et de }K)ursniYre sans mesure ses avantages; mais Louis était sérieusement chrétien. Ouand la guerre n'était pas \)0\\v lui une nécessité ou un devoir, ce vaillant et brillant chevalier, par équité et bonté irànn», aimait mieux la j>aix que la guerre. Les succès qu'il avait obtenus dans sa camipagnc de 1242 ne furent pas |)onr lui un premier pas dans une (•;irrière indéfinie de gloire et de conquêtes; il ne s'inquiéta que de les . consolider en assurant, dans TEurope occidentale, aux États de ses adversaires comme aux siens propres, les bienfaits de la paix; il négo- .cia successivement avec le comte de la Marche, le roi d'Angleterre, le comte de Toulouse, le roi d'Aragon, les divers princes et grands soigneurs féodaux qui s'éljiiont plus ou moins engagés dans la guerre; et m jiuivier 1215, dit le pins récent et le plus éclairé de ses historiens, a le traité de Lorris lunniua la fin des troubles féodaux pour toute la durée du règne de saint Louis. 11 ne tira i)lus ré[)ée que contre les
ennemis de la foi et de la civilisation chrétienne, contre les musulmans \ »
Les occasions ne lui manquèrent cependant pas pour intervenir puissamment chez les souverains ses voisins et pour exploiter leurs discordes au profit de son ambition, si l'ambition avait réglé sa conduite. La grande lutte entre l'Empire et la Papauté, personnifiée dans l'empereur d'Allemagne Frédéric II et les deux papes Grégoire IX et Innocent IV, agitait violemment la chrétienté ; les deux pouvoirs aspiraient sans mesure à se dominer l'un l'autre et à disposer du sort l'un de l'autre. Louis, à peine majeur, fit dès Tan 1257 une tentative auprès des deux souverains pour les presser de rendre la paix au monde chrétien. Elle échoua, et il garda entre eux une scrupuleuse neutralité. Les principes du droit public, spécialement quant à l'intervention d*un gouvernement dans les luttes de ses voisins, princes ou peuples, n'étaient pas, au treizième siècle, systématiquement débattus et définis comme ils le sont de nos jours; mais le bon sens et le sens moral de saint Louis le firent entrer, sur ce point, dans la bonne voie, et nulle tentation, pas même celle de sa fervente piété, ne l'entraîna à s'en écarter; tour à tour fier ou bienveillant envers les deux adversaires, selon qu'ils essayaient de l'intimider ou de l'attirera eux^ ce fut son soin permanent de ne point engager l'État ni TÉglise de France dans la lutte entre le sacerdoce et l'empire, et de maintenir la dignité de sa couronne et les libertés de ses sujets en employant son influence à faire prévaloir, dans la chrétienté, une politique équitable et pacifique, *
C'était là, au treizième siècle plus que jamais, l'intérêt ])ressant de la chrétienté tout entière. Elle était aux prises avec deux ennemis et deux périls très- redoutables. Par les croisades, elle avait, dès la fin du onzième siècle, engagé en Asie, contre les musulmans, une lutte acharnée; et, dans le fort de cette lutte, du fond de cette même Asie, vers le milieu du treizième siècle, un peuple barbare et à peu près païen, les Tartares Mongols, se répandirent, comme une inondation sanglante, dans l'Europe orientale, en Russie, en Pologne, en Hongrie, en Bohème, en Allemagne, ravageant et menaçant d'une complète destruction tous les États où leurs hordes pénétraient. Le nom et la description de ces barbares, le bruit et la ^erreur de leurs dévastations coururent rapidement dans toute l'Europe chrétienne. «Que faut-il faire dans ces tristes
^ Histoire de saint Louis, par M. Félix Faure. 1. 1, p. 388.
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conjancttnvs?"dil la rpinc Bbiiclirnuroi son (ils. — Il TauLma a lui ivpondit I^uis (d'une voix douloiin>us<>. mais non $aii< unu i nilltin divjiif\ ajoute lcctiroiiii|uetir), il Tant qu'une conâolatioD c^lcfte nous soulienne. Si ces Tarlarcs, comme nous les ;i|i|)oIan^, arrîiml ici. ou bien nous les renverrons d.-ins le Tnrtarf. leur patrie, d'oii ils sont venus, ou t>icn ils nous fi-runl monter au cii-|. » Ver» la même é[KH|ue. une aulii; inquitHude el une untre -st'ilnction vinrent .«'ajouter :i toutes celles qui portaient vers l'Orient les pens^i^ el l.i piété passionnée de Louis. lU-s périls de rempin' latin deCnnstantinople. rutHlv, comme je viens de vous le dire, en lifii, sur la tète de Daudouiti. comte de Flandre, devenaient di! jour en jour pins gnives. Uw r.rrc>. les Musulmans et les Tarlares le pressaient également, Kn I2r»6, l'cm- [>ercur Baudouin II vint sullieiter en piMsonne l'appui des princes dt rKurope Occidentale, surtout du jeune roi de France dont la piplé i>l l'ardeur chc\*a!eresque étaient déjà partout célébrées. Bauilouin pos»'-dait un trésor bien puissant sur des imaginations el des convictions clii^ticimes, la couronne d'épines de Jésus-Clirist durant sa passion ; il l'avait déjà mise en gage à Venise jwur un prêt considérable que lui avaient fait les Vénitiens. 11 oITril à louis de la lui céder en retour d'un secours efticace en bommes elen argent ; l/>iiis .icceptanvoc transport la proposition. Il avait craint, peu auparavant, de perdre une antre précieuse relique déposée à l'ablHiye de Saint-Denis, un des clous qui avaient, difirtil-on, li\é sur la croix le t.ii-ps de Nulre-Seiimonr, et • qui avait élé éj;iiiv lin jour lie réii'iiiiinic, peiidaiil i|ii'oii le iiioiilniil ail peuple; fpiami on le rctiouvji : <■ J'iiurais niieiix ;iiinr, dil Louis, ipie la nieilicnre des villes de mon roviiiime se fiit iiliyn)éo sous terre.» Après avoir pris les pive;intioiisiii''(Tssaiii's pour éviter toute apparence d'un marehé InnileTix, il acquit la coiininne d'épines, ions (Vais cenipris, pour onze mille liviivs |i;nisis, environ, dit-un, 1 ,.".*(tï,{)0() francs de notre monnaie. Nolic li'ni]is ne saurait s'associer à ces ciTiliilités empressées que ne cintiniaiide [loiiil la loi (Iiri'lieiine el que ne permet Tias la saine criti<|ue; mais nous ponvons et nous devons coinpi'ondrc de tels sentiments dans un siècle el étiez ili's boniines qui portaient aux faits évangéliqnes une lui proltnnle. et (pii ne pouvaient .se croiiv *^ pTï-sence des nmiuili'i"- tv-^li < nialiMieN •]•• ces faits sans éprouver ««tBiolion et un res|)(>cl aiis-^i pinitiiids (|iir Iciii- foi. C'est à ces sens qoe nous devons l'nn di"^ |iliis p;ti'lails et de.s plus cliarmaats ■mUdu moyen àye, lu Sninti'-duijicltv, que saint Louis fil cou-
struire de 1245 à 1248 poiîry déposer les précieuses . reliques qïi'il avait recueillies. La pieté du roi lut admirablement comprise et glorifiée par le génie de l'artiste, Pierre de Montreuil, qui sans doute partageait aussi sa foi.
Ce fut après l'acquisition de la couronne d'épines et la construction de la Sainte-Chapelle que Louis, accomplissant enfin le vœu de son ame, partit pour sa première croisade. Je vous ai raconté les circonstances de sa détermination, de son départ, et sa vie en Orient pendant les six années pieusement aventureuses et tristement glorieuses qu'il y passa. Je vous ai dit quelle impression d'admiration et de respect s'établit dans son royaume quand on le vit revenir de la Terre-Sainte, rapportant « une façon de vivre et d'agir supérieure à son ancienne conduite, quoique dans sa jeunesse il eût toujours été bon et innocent, et digne d'une grande estime. » Les actions et les lois, l'administration intérieure et les relations extérieures, tout le gouveriKMnent de saint Louis pendant les quinze dernières années de son règne, confirment pleinement ces paroles de son confesseur. La pensée qui se manifesta et se maintint constamment dans son règne ne fut point celle d'une politique préméditée et ambitieuse, toujours tendue vers un but intéressé qu'elle poursuit avec plus ou moins de raison et de succès, et toujours avec une large part de ruse et de violence dans le prince, d'iniquité dans ses actes et de souffrance dans le pays; Philippe Auguste, le grand-père de saint Louis, Philippe le Bel, son petit-fils, l'un avec une habile modération, l'autre avec emportement et sans souci du juste ou de l'injuste, travaillèrent sans relâche, l'un et l'autre, à étendre les domaines et le pouvoir de la couronne, à faire des conquêtes sur leurs voisins et sur leurs vassaux, à détruire la société de leur temps, la société féodale, ses droits comme ses iniquités et ses tyrannies, pour mettre à sa place la monarchie pure et pour élever l'autorité royale au-dessus de toutes les libertés, aristocratiques ou populaires. Saint Louis ne méditait et ne tenta rien de pareil; il ne fit pointa la société féodale une guerre tantôt déclarée, tantôt dissimulée; il en acceptait loyalement les principes tels qu'il les trouvait établis dans les faits et les idées de son temps. Tout en réprimant avec fermeté les tentatives de ses vassaux pour s'affranchir de leurs devoirs envers lui et se rendre indépendants de la couronne, il respectait leurs droits, leur tenait scrupuleusement sa parole et n'exigeait d'eux que ce qu'ils lui devaient
réellement. Il portait, dans ses relations atec les souverains étrangers ses voisins, la même loyauté. « Quelques-uns de son conseil ha disaient, rapporte Joinvillc, qu'il ne faisait pas bien de ne pas laisser ces étrangers guerroyer; car, s'il les laissait bien s'appauvrir, ils ne lui courraient pas sus aussi tôt que s'ils étaient riches. A cela le roi répondait qu'on ne parlait pas bien ; car, disait-il, si les princes voisins s'apercevaient que je les laissasse guerroyer, ils se pourraient aviser entre eux et dire : a C'est par méchanceté que le roi nous laisse guerroyer; » alors il on adviendrait qu'à cause de la haine qu'ils auraient contre moi, ils me viendraient courir sus, et j'y pourrais bien perdre. Sans compter que j'y gagnerais la haine de Dieu, qui dit : « Bénis soient les pacifiques 1 »
Sa renommée d'ami sincère de la paix et d'arbitre équitable dans les grandes contestations entre princes et peuples était si bien établie, que son intervention et ses décisions étaient invoquées partout où s'élevaient des questions obscures et périlleuses. Malgré les éclatantes victoires qu'en 1242 il avait remportées à Taillebourg et à Saintes sur le roi d'Angleterre Henri III, il sentait lui-même, depuis son retour d'Orient, que la paix entre la France et l'/Viiglelerre n'était pas solide, et que les conquêtes que ses victoires lui avaient values pouvaient, à chaque instant, redevenir la cause de nouvelles guerres douloureuses, désastreuses peut-être pour Tun ou l'autre des deux peuples. Il conçut le dessein de donner à une paix si désirable une base plus sûre en la fondant sur une transaction acceptée des deux parts comme équitable. Il y réussit en rendant au roi d'Angleterre quelques-unes des possessions que la guerre de 1242 lui avait fiiit perdre, et en recevant de lui en retour, « tant en son nom qu'au nom de ses (ils et de leurs héritiers, une riMioncialion formelle à tous les droits qu'il pouvait prétendre sur le duché de Normandie, sur les comtés d'Anjou, du Maine, deTouraine, de Poitou, et généralement à tout ce que ses auteurs avaient pu posséder sur le continent, n'étant exceptées que les terres que le roi de France lui rendait par le traité et celles qui lui restaient en Gascogne. Pour toutes ces dernières, le roi d'Angleterre prenait l'engagement d'en faire hommage-lige au roi de France, en qualité de pair de France et de duc d'Aquitaine et de remplir fidèlement les devoirs attachés à un fief. Quand Louis communiqua cette transaction à ses conseillers, « ils v furent très-contraires, dit Joinville. «Il nous semble, sire, dirent-ils au roi, que, si vous croyez que vous n'avez pas
droit à la conquête que vous et vos devanciers avez faite sur le roi d'Angleterre, vous ne faites pas bonne restitution audit roi en ne la lui rendant pas tout entière; et si vous croyez que vous y avez droit, il nous semble que vous perdez tout ce que vous lui rendez. — Seigneurs, leur répondit Louis, je suis certain que les devanciers du roi d'Angleterre ont perdu tout a fait justement la conquête que je tiens; et la terre que je lui donne, je ne la lui donne pas comme chose dont je sois tenu à lui ou à ses héritiers, mais pour mettre amour entre mes enfants et les siens, qui sont cousins germains. Et il me semble que ce que je lui donne, je l'emploie bien, parce qu'il n'était pas mon homme et qu'il entre par là en mon liommage. » Henri III vint en effet à Paris, apportant le traité ratifié et venant accomplir la cérémonie de l'hommage. « Louis le reçut comme un frère, mais sans lui rien épargner de cette cérémonie qui, dans les idées du temps, n'avait rien d'humiliant, pas plus que le nom de vassal, que portaient fièrement les plus grands seigneurs. Elle eut heu le jeudi 4 décembre 1259, dans le verger royal qui s'étendait devant le palais, à l'endroit où se trouve aujourd'hui la place Dauphine. Il y avait grande affluence de prélats, de barons et d'autres personnes appartenant aux deux cours et aux deux nations. Le roi d'Angleterre, à genoux, nu tète, sans manteau, ceinture, épée ni éperons, mit ses mains jointes dans celles du roi de France son suzerain, et lui dit : « Sire, je deviens votre homme de bouche et de mains, et vous jure et promets foi et loyauté, et de garder votre droit selon mon pouvoir, et de faire bonne justice à votre semonce \ ou à la semonce de votre bailli, à mon sens. » Le roi le baisa sur la bouche et le releva. »
Trois ans plus tard, Louis donna, non pas au seul roi d'Angleterre, mais à toute la nation anglaise, une éclatante preuve de sa judicieuse et loyale équité. Une guerre civile acharnée régnait entre le roi Henri III et ses barons. Ni l'un ni l'autre parti ne savait, en défendant ses droits, respecter les droits de ses adversaires, et l'Angleterre pas* sait tour à tour de la tyrannie royale à la tyrannie aristocratique. Choisi pour arbitre par les deux partis, Louis rendit solennellement, le 23 janvier 1264, un arrêt favorable à la royauté anglaise, mais qui maintenait expressément la grande charte et les libertés traditionnelles de l'Angleterre. 11 terminait sa décision par ces paroles d'am-
* Â votre soiiimalion, a votre requête-
HISTOIRE DE FRANCE, nistie : « -Nous voulons aussi que le roi d'Angleterre et ses barons se pardonnent réciproquement, qu'ils oublient tous les ressentiments qui pourraient exister entre eux par suite des faits soumis à notre arbitrage, el que désormais ils s'abstiennent respectivement de toute offense et injure à l'm-casion des mimes faits. » Mais, quand les idées, les passions et les intérêts des hommes ont été profondénienl soulevrâ et mis uux prises, les plus sages arrêts et les plus honnêtes conseils humains ne sullisent pas pour rétablir la paix; il y faut les complètes leçons de l'expérience, el les partis ne s'y résignent que lorsque l'un ou l'autre, ou tous les deux, se sont épuisés dans !a lutte et sentent l'absolue nécessité d'accepter, soit la défaite, soit la transaction. Malgré le pacifique arbitrage du roi de France, la guerre civile continua en Angleterre; mais Ix)uis ne chercha nullement à en profiter pour étendre, aux dépens de ses voisins, ses possessions ou son pouvoir; il se tint en dehors de leurs querelles et lit succéder une neutralité sincère à un arbitrage inefficace. Cinq siècles plus tard, un grand historien anglais, Hume, lui a rendu hommage en ces termes : « Toutes les fois que ce vertueux prince intervint dans les affaires de l'Angleterre, ce friL toujours dans l'intention d'accommoder les différends entre le roi et sa noblesse. Par une conduite admirable el probablement aussi politique que juste, il n'interposa ses bons oflices que pour metlre fin aux discordes des Anglais; il seconda toutes les mesures qui [louvaient rendre hi sécurité aux deux partis, el il s'efforça coiislainmenl, quoique sans succès, de tempérer l'ardente ambition du comte de Leicester'. »
Il faut encore plus que la sagesse politique, plus même que la vertu, pour qu'un roi, un homme chargé du gouvernement des hommes, accomplisse toute sa mission et mérite vraiment le titre detrèsehrétien; il faut qu'un sentiment affectueux l'anime, et que, par le cœur comme par la pensée, il soit en sympathie avec ces multitudes de créatures sur le sort desquelles il exerce tant d'influence. Plus qu'aucun autre roi peut-être saint Louis a possédé ce généreux et humain mérite; spontanément et par le libre élan de sa nature, il aimait son peuple, il aimait les hommes et prenait à leurs destinées, à leur bonheur ou à leurs misères, un tendre et cxpansif intérêt. Gravement malade en 1259 et voulant donner à son fils aine, le prince
* IIui-io, Ilirtorij of England, l. Il, p. 405.
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Louis, qu'il perdit Tannée suivante, sa dernière et plus intime recomnjandation : « Beau lils, lui dit-il, je te prie que tu te fasses aimer du peuple de ton royaume, car vraiment j'aimerais mieux qu'un Écossais vint d'Ecosse et gouvernât notre peuple bien et loyalement que si tu le gouvernais mal. » Veiller à la situation et aux intérêts de toutes les jiarties de son Etat, assurer à tous ses sujets une exacte et prompte justice, c'était là pour Louis L\ une continuelle préoccupation. Je trouve dans son histoire deux preuves bien diverses et également frappantes de sa sollicitude à cet égard; M. Félix Faure a dressé le tableau de tous les voyages que Louis fit en France, de 1254 à 1270, pour bien connaître les faits auxquels il avait à pourvoir, et celui des Parlements qu'il tint, durant la même époque, pour les affaires générales du royaume et l'administration de la justice; pas une de ces seize années ne se passa sans qu'il ne visitât plusieurs de ses provinces, et Tannée 1270 fut la^seule dans laquelle il ne tînt pas de Parlement*. A côté de cette preuve arithmétique de son activité bienveillante, je placerai une preuve morale, le récit, souvent cité, de Joinville sur l'intervention familière* de saint Louis dans les débats d'intérêt privé entre ses sujets, a Maintes fois, dit-il, il advint qu'en été le roi allait s'asseoir au bois de Vincennes après sa messe, et s'accotait à un chêne, et nous faisait asseoir autour de lui. Et tous ceux qui avaient affaire venaient lui parler, sans empêchement d'huissier ni d'autres gens; et alors il leur demandait de sa propre bouche : « Y a-t-il ici quelqu'un qui ait sa partie? » Et ceux qui avaient leur partie se levaient, et alors il disait : a Taisez-vous tous, et on vous expédiera l'un après l'autre. » Et alors il appelait Mgr Pierre de Fontaines et Mgr Geoffroi de Villette', et disait à Tun d'eux : « Expédiez-moi celte partie. » Et quand il voyait quelque chose à amender dans les paroles de ceux qui parlaient pour autrui, lui-même Tamendait de sa bouche. Je vis quelquefois en été que, pour expédier ses gens, il venait dans le jardin de Paris, vêtu d'une cotte de camelot, d'un surcot de tiretaine sans manches"', un manteau de taffetas noir autour de son cou, très-bien peigné et sans coiffe, et un chapeau de paon* sur la tête. Et il faisait élendre des tapis pour nous asseoir autour de lui. Et tout le peuple
* Ilistouc (h saint Louis, par M. Félix Faure, l. U, p. 120, r»50.
^ Doux savants juriscoiisulles du temps et conseillers de saint Louis.
^ Le camelot et la lirelainc d»'signenl encore aujourd'hui des élolTes de laine. La cotle était le principal vêtement ; le surcot se mettait par-dessus la cotte.
* En plumes de paon blanc.
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qui anil afTairc par-deraal lui se tenail autour de lui debout; ei alors il les faisait expédier de la manière que je tous ai dile araot pour le bois de Vincenues'. »
L'actiriié bientaisante de saint Louis ne se bornait pas à oc soin paternel d«s iolérëls privés de ceux de ses sujets qui l'approchaient; îi était égalemenl attentif et empres^ aux mesures qu'appelaient l'état liocial du temps et les inu-rtts généraux du royaume. Parmi |t?s Tiogtftii onloonances, êdils ou lettres de gouvernement que contient sur son règne le (orne I" du Bttueil Ha ordonnaruts des roii de Frante, sept au moin& sont de grands actes de législatiou et d'administration publique, et ces actes ont tous ce caractère que leur principal objet n'est point d'étendre le pouvoir de ta couronne ou de senîr rinlèrêt spécial de la royauté en lutte arec d'autres forces sociales: ce sont de vraies réformes d'intérêt public et moral, dirigées contre les violences, les désordres cl les abus de la société féodale. Beaucoitp d'autres actes législatifs et administratifs de saint Louis ont été publiés, soit dans les volumes suivants du Recueil da ordonnmxes des rois, soit dans des collections analogues, et les savants eu ont indiqué un grand nombre qui restent encore inédits dans diverses archives. Quant au ^rand recueil de di.'ipositions législatives connu sous le nom d' Établiitements desairU Louis, c'est probablement une œuvre de jurisconsultes, postérieure, en grande partie du moins, à son régne, pleine de dispositions incobérentcs ou mOme contradictoires, et qui ne saurait être considérée comme un code général des lois du temps de saint Louis recueillies par son ordre, quoique le paragraphe qui sert de préface à ce travail soit donné sous son nom et comme dicté par lui-même.
Un autre acte, connu sous le nom de la Pragnuuique sandion, a pris place aussi, à la date de mars 1368, dans le Rectietl des ordontianca des roit de France^, comme émané de saint Louis. Il a pour objet d'abord d'assurer les droits, tes libertés et les règles canoniques intérieures de l'Église de France; puis d'interdire « les exactions et les très-pesantes chaînes d'argent imposées ou qui pourraient être à l'avenir imposées à la dite Église par la cour de Rome, et par lesquelles notre royaume a été misérablement appauvri-, à moins qu'elles n'aient lieu pour une cause raisonnable, pieuse et très-urgente, par une nécessité inévitable, et avec noire spunlané et exprès consentement cl celui de l'Église de
t Juinvillu, cliap. m.
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notre rovautnc. » L'authenticité de cet acte, vivement soutenue au dixseptième siècle par Bossuet* et de nos jours par M. Daunou', a été et est encore contestée par des raisons sérieuses que M. Félix Faure, dans son Histoire de saint Louis^, a très clairement résumées. Je n'ai nul dessein d'entrer ici dans l'examen de ce petit problème historique; mais je tiens à faire remarquer que, si l'authenticité de la Pragmatique sanction de saint Louis est contestable, cet acte n'a, au fond, rien que de très vraisemblable et de conforme à la conduite générale de ce prince. Il était envers la papauté profondément respectueux, affectueux et lidèle, mais très attentif à maintenir soit l'indépendance de sa couronne dans l'ordre temporel, soit son droit de surveillance dans l'ordre spirituel. J'ai rappelé son attitude réservée dans la grande querelle du sacerdoce avec l'empire et sa fermeté à repousser les mesures violentes de Grégoire IX et d'Innocent lY contre l'empereur Frédéric II. Louis portait ses idées, quant à l'indépendance de son jugement et de son autorité, fort au delà des cas où la politique était intéressée, et jusque dans des questions purement religieuses. L'évèque d'Auxerre lui dit un jour, au nom de plusieurs prélats : « Sire, ces seigneurs qui sont ici, archevêques et évèques, m'ont dit que je vous dise que la chrétienté périt entre vos mains. » Le roi se signa et dit : « Or ditesmoi comment cela se fait. — Sire, dit l'évèque, c'est parce qu'on fait aujourd'hui si peu de cas des excommunications, que les gens se laissent mourir excommuniés sans se faire absoudre, et ne veulent pas faire satisfaction à l'Église. Ces seigneurs vous requièrent donc, sire, pour l'amour de Dieu et parce que vous le devez faire, que vous commandiez à vos prévôts et à vos baillis que tous ceux qui resteront excommuniés un an et un jour, on les contraigne, par la saisie de leurs biens, à ce qu'ils se fassent absoudre. » A cela le roi répondit qu'il le leur commanderait volontiers pour les excommuniés dont on lui donnerait la certitude qu'ils eussent tort. L'évèque dit que les prélats ne le feraient à aucun prix, et qu'ils contestaient au roi la juridiction de leurs causes. Et le roi dit qu'il ne le ferait pas autrement, car ce serait contre Dieu et contre raison s'il contraignait les gens a se faire absoudre quand le clergé leur ferait tort. « Sur cela, dit le
* Dans sa Défense de la déclaration du clergé de France de i682; chap. ix, l. XLIH, p. 20,
- Dans V Histoire littéraire deia France^ continuée par des membres de V Institut^ t. XVI, p. 7â, fl l. XIX, p. 160.
- T. II, p. 571.
roi, je TOUS (ioniie rcxomplc du cunile de Crutagoe, qui a plaidé Si' ans avec \cs pnHats di- Bn-tagiiLMoiil oxcumiiiimié; et il a tant Taitque te pape les a condaranés twis. Dooc, si j'eusse contruat le comte do Bretagne, la première année, de se foire absoudre, j'eusse péché centre Dieu et contre lui. n Alors les prélats se résignèrent, et jamais depuiis je n'ai ouï dire qu'une demande fût faite sur les choses ei-des&us -dites'. »
Vu fait particulier de l'administration civile et municipale de saint Louis mérite de prendre place dans l'histoire. Après Philippe Augusti*, h police de Paris fut mal faite. La préWMé de Paris, qui comprenait des fonctions analogues à celles de préfet, de maire et de receveur tics finances, devint une charçe vénale, exercée quelquefois par deux prévôts à la fois. Les bourgeois ne trouvaient plus justice ni sûreté dans la ville où résidait le roi. A son retour de sa première croisade, Louis reconnut la nécessité de porter remède à ce mal; ta prévôté cessa d'être une charge vàiale; il la sépara de la recette du domaine royal. En 1258, il choisit pour prévdt Etienne Boileau, bourgeois notable et estimé de Paris; et, pour donner à ce magistrat l'autorité dont il avait besoin, le roi venait quelquefois s'asseoir à côté de lui, quand il rendait la justice au Chitelet. Etienne Boileau justiiia la confiance du roi et maintint une police si sévère qu'il fit pendre sdn propre filleul coupable de vol. Sa prévoyance administrative égala sa sévérité judiciaire. 11 établit des registres pour y inscrire les règles habituellement pratiquées pour l'organisation cl le travail des diverses corporations d'artisans, les tarifs des droits prélevés, au nom du roi, sur l'entrée des denrées et marchandises, et le» titres sur lesquels les abbés et autres seigneurs fondaient les privilèges dont ils jouissaient dans l'intérieur de Paris. Les corporations d'artisans, représentées par leurs maîtres jurés ou prud'hommes, lomparurent l'une après l'autre devant le prévôt pour déclarer les usages pratiqués dans leurs communautés et pour les faire enregistrer dans le livre préparé à cet effet. Ce recueil des règlements sur les arts et métiers de Paris au treizième siècle, connu sous le nom de Livre det mélier$ ^Etienne Boileau, est le premier monument de statistique industrielle dressé par l'administration française, et il a été inséré, pour la première fois eu entier, en 1857, dans la Cotlecùon des documents relatifs à l'histoire de France, publiée pcniiant mon ministère de l'inslruclion publique.
' Joinvillc, cliap. \iii, p. iô.
On ne connaîtrait saint Louis que trcs-incomplcUement si on ne le considérait que dans sa vie politique et royale; il faut pénétrer dans sa vie privée, dans ses mœurs personnelles avec sa famille, sa maison, son peuple, pour bien comprendre et apprécier loute Toriginalilé et la valeur morale de son caractère et de sa vie. J'ai déjà parlé de ses rapports avec les deux reines, sa mère et sa femme; ils étaient quelquefois difficiles et n'en furent pas moins toujours exemplaires. Louis fut un modèle de fidélité conjugale comme de piété filiale. Il eut de la reine Marguerite onze enfants, six garçons et cinq filles; il Taimait tendrement, ne se séparait jamais d'elle, et le vertueux courage qu'elle aéploya dans la première croisade la lui rendit plus chère encore. Mais il ne se méprenait pas sur ses dispositions ambitieuses et sur l'insuflisance de ses qualités pour le gouvernement. Quand il se prépara pour sa seconde croisade, non-seulement il ne confia pas à la reine Marguerite la régence du royaume, il prit soin de régler ses dépenses et de contenir ses goûts d'autorité; il lui interdit de recevoir aucun présent pour elle ou pour ses enfants, de rien commander aux officiers de justice et de choisir personne iK)ur son service ou celui de ses enfants sans le consentement du conseil de régence. Il avait raison d*agir ainsi, car, vers cette même époque, la reine Marguerite, jalouse de tenir dans l'État la même place qu'y avait occupée la reine Blanche, se préoccupait de sa situation après la mort de son mari, et engageait son fils aîné, Philippe, alors ûgé de seize ans, à lui promettre avec serment de demeurer sous sa tutelle jusqu'à l'âge de trente ans, de ne prendre aucun conseiller qu'elle n'approuvât, de lui révéler tous les desseins qui se formeraient contre elle, de ne faire aucun traité avec Charles d'Anjou, son oncle, roi de Sicile, et de tenir secret le serment qu'elle lui fiûsait ainsi prêter. Louis fut probablement instruit de cette étrange promesse par son jeune fils Philippe lui-même, qui s'en fit relever par le pape Urbain IV. Le roi pressentait les penchants de la reine Marguerite et prenait des précautions pour en défendre la couronne et l'État.
Quant à ses enfants, Louis se préoccupait et s'occupait de leur éducation et de leur avenir moral et social aussi affectueusement, aussi activement qu'eût pu le faire le père de famille le plus dévoué à cette seule tâche. « Après le souper, ils le suivaient dans sa chambre, où il les faisait asseoir autour de lui; il les instruisait de leurs devoirs et puis les envoyait coucher. Il leur faisait particulièrement remarquer
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les bonnes et les mauvaises acliuns des princes. U allait même les voir dans leur appartement lorsqu'il avait quelque loisir, s'iurormail s'ils arançaient, el leur itununit, comino un autre Tobie, d'escel lentes inslmctions.... Le jeudi saint, ses iils lavaient, cuinine lui. les pieds à treize pamifs. leur douuaient une aumùne cousidéi-able cl ensuite les servaient à table. Le roi ayant voulu porter le premier pauvre à l'Bôtel- Dieu de Compiègnc avec le roi Thibaut de Navarre, son gendre, qu"il aimait comme sun tîls, ses deux fils aînés, Louis cl Philippe, y imrtèreuL le second. Us étaient accoutumés à agir avec lui d'une manière fort respectueuse. Il voulait qu*eus tous, Thibaut même, luiobi'isseiit exactcGieni dans ce qu'il leur ordonnait. Il désirait vivement que les trois enfants qu'il avait eus eu Orient, pendant sa première croisade. Jean-Tristan, fierre et Blanche, et même Isabelle, sa CUe aiuce, entrassent dans la vie religieuse, qu'il regardait comme la plus sûre pour leur salut. Il les y exhorta à plusieurs reprises, surtout sa fille Isabelle, par des lettres aussi tendres que pieuses ; mais comme ils n'en témoignèrent nul goôt. il ne lit aucnnc tentative pour les gêner dans leur inclination, et ne s'i:iquiéta plus que de les bien marier eu leur donnant de bons :i[Kinages et, |)Our la vie du monde, les plus Judicieux conseils. I.es instructions qu'il remit, écrites de sa main en frjnçais, à son fils ainéPhilip[:<e, dès qu'il se sentit gravement malade devant Tuois, sont un wudéle de veriu. de sagesse et de tendresse paternelle, royale et chrétienne.
Je passe de la famille royale ù la maison royale et des enfants de saint Louis à ses serviteurs. II n'y a plus ici la puissance des liens du sang et de ce sentiment a la fois personnel et désintéressé qu'éprou- Tent les parents en se voyant revivre dans leurs enfants. La bonté seule et l'habitude, mobiles bien plus faibles, unissent les maîtres à leurs serviteurs et donnent à leurs relations un caractère moral ; mais chez saint Louis la bonté était si grande, qu'elle ress^nblait à l'affection et la faisait naître dans le cœur de ceux qui en étaient l'objet. En même temps qu'il exigeait de ses serviteurs une moralité presque sévère, il passait volontiers sous silence leurs petites fautes, et les traitait, dans ce cas, non-seulement avec douceur, mais avec ces égards qui, dans la condition la plus humble, satisfont l'amour-propre des hommes et les relèvent à leurs propres yeux, u Louis visitait ses domestiques quand ils étaient malades; il ne manquait jamais, quand ils élaient morts, de prier pour eux et de les recommander aux prières
des fidèles. Il faisait chanter pour eux la messe des morts, qu'il avait coutume d'entendre tous les jours. » 11 avait repris un vieux serviteur de son grand-père Philippe Auguste, que ce roi avait ^envoyé parce que son feu pétillait et que Jean, chargé de Fentretenir, n'avait pas su empêcher ce petit bruit. Louis était, de temps en temps, atteint d'une maladie dans laquelle sa jambe droite, entre le mollet et la cheville, devenait enflée, rouge comme du sang et douloureuse. Un jour qu'il avait un accès de ce mal, le roi, en se couchant, voulut voir de près la rougeur de sa jambe; Jean tenant maladroitement une chandelle allumée auprès du roi, une goutte brûlante tomba sur la jambe malade, et le roi, qui était assis sur son lit, se rejeta en arrière en s'écriant : « Ah, Jean, Jean, mon grand-père vous donna pour moindre chose congé de son hôtel! » et la maladresse de Jean ne lui aUira point d'autre châtiment que cette exclamation *.
Bien loin de la maison et du service du roi, sans aucun lien personnel avec lui, tout un peuple, le peuple des pauvres, des infirmes, des malades, des misérables et des délaissés de toute sorte tenait, dans la pensée et dans l'activité de Louis, une grande place. Tous les chroniqueurs du temps, tous les historiens de son règne ont célébré sa charité autant que sa piété, et les philosophes du dix-huitième siècle lui ont presque pardonné son goût pour les reliques en faveur de sa bienfaisance. Ce n'était pas seulement une bienfaisance législative et administrative; saint Louis ne se bornait pas à fonder et à doter des hôpitaux, des hospices, des asiles, l'IIôtel-Dieu de Pontoise, celui de Yernon, celui de Compiègne, la maison des Quinze-Vingts pour les aveugles; il payait de sa personne dans sa bienfaisance, et ne regardait aucun acte de charité comme au-dessous de la dignité royale. « Tous les jours, partout où le roi se trouvait, cent vingt-deux pauvres recevaient chacun deux pains, un quart de vin, de la viande ou du poisson pour un bon repas, et un denier parisis. Les mères de famille avaient un pain de plus par tête d'enfant. Outre ces cent vingt-deux pauvres nourris à l'extérieur, treize autres étaient chaque jour introduits dans l'hôtel et y vivaient comme les officiers royaux; trois d'entre eux se mettaient ù table en même temps que le roi, dans la même salle que lui et tout proche.... « Maintes fois, dit Joinville, je vis qu'il leur taillait leur pain et leur donnait à boire. Il me demanda un jour si je
* lie de saint Lows, par le confesseur de la reine Mnr^critc ; Rectteil des historiens de France, t. XX, p. i05; Vie de saint Louis, par Lenain de Tillemont, t. V, p. 388.
lavais les pieds aux pauvres le jour du jeudi saint : « Sire, dis-je, quel malheur! Les pieds de ces* vilains! Je ne les laverai pas. — Vraiment, dit-il, c'est mal dit, car vous ne devez pas avoir en dédain ce que Dieu fit pour notre enseignement. Je vous prie donc, pour Tamour de moi, que vous vous accoutumiez à les laver*. » Quelquefois, quand le roi avait du loisir, il disait : « Allons visiter les pauvi*es de tel endroit et repaissons-les à leur gré. » Comme il vint une fois à Chàteauneuf-sur-Loire, une pauvre vieille femme, qui était devant la porte de sa maison et tenait un pain à sa main, lui dit : « Bon roi, c'est de ce pain venu de ton aumône qu'est soutenu mon mari qui est là dedans malade. » Le roi prit le pain, disant : « C'est d'assez dur pain. » Et il enlra dans la maison pour voir lui-même le malade. \1\\ vendredi saint, à Compiègne, comme il visitait les églises, allant ce jour-là pieds nus selon sa coutume, et distribuant des secours aux pauvres qu'il rencontrait, il aperçut, de l'autre coté d'une mare bourbeuse qui occupait une partie de la î'ue, un lépreux qui, n'osant s'approcher, essayait pourtant d'attirer l'attention du roi. Louis traversa la marc, alla au lépreux, lui donna de l'argent, lui prit la main et la lui baisa. « Tous les assistants, dit le chroniqueur, se signèrent d'admiration en voyant cette sainte témérité du roi, qui n'avait pas craint d'appliquer ses lèvres sur une main que personne n'aurait osé toucher. » Il y avait, dans de tels actes, infiniment plus que de la bonté et de la grandeur d'àme royale; il y avait cette profonde sympathie chrétienne qui s'émeut à la vue de toute créature humaine gravement souffrante du corps ou de Tànie, et qui n'écoute alors aucune crainte, ne se refuse à aucun soin, ne se rebute d'aucun dégoût, et n'a plus d'autre pensée que d'apporter, au corps ou à l'ùine qui souffre, quelque soulagement fraternel.
Celui qui sentait et agissait ainsi n'était pas un moine, ni un prince envahi j>ar la dévotion seule et tout adonné aux œuvres et aux pratiques pieuses; c'était un chevalier, un guerrier, un politique, un vrai roi appliqué aux devoirs de l'autorité comme à ceux de la charité, et qui se faisait respecter de ses plus [)roches amis comme des étrangers^ eu les étonnant tantôt par ses élans de piété mystique et d'austéritt monacale, tantôt par son es|)rit de gouveruenient et par sa judieieuso indépendance, même envers les re|)ivseutanls de la foi et de TÉglise qui avaient sa synii)atliie. « Il |)assait pour le |)lus sage do tout son conseil. Dans \r<> alfaires diflicilcs et les occasions graves, personne
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n'en jugeait avec plus de sagacité, et ce que son intelligence saisissait si bien, il l'exprimait avec beaucoup de mesure et de grâce. C'était, en parlant, le plus lin et le plus agréable des hommes : « Il était gai, dit Joinville; quand nous étions privément à la cour, il s'asseyait au pied de son lit ; et quand les prêcheurs et les cordeliers qui étaient là lui parlaient d'un livre qu'il entendrait volontiers, il leur disait : « Non, vous ne me lirez pas, car il n'est si bon livre, après manger, que propos ad libitum, c'est-à-dire que chacun dise ce qu'il veut, » Ce n'est pas qu'il n'aimât beaucoup les livres et les lettrés ; « il assistait quelquefois aux sermons et aux disputes de l'Université ; mais il avait soin de chercher lui-même la vérité dans la parole de Dieu et dans la tradition de l'Église... » Ayant su, dans son voyage d'Orient, qu'un sultan sarrasin avait amassé quantité de livres pour servir aux philosophes de sa secte, il eut honte de voir que les chrétiens eussent moins de zèle pour s'instruire dans la vérité que ces infidèles n'en avaient pour se rendre habiles dans le mensonge ; de sorte qu'après son retour en France, il fit chercher dans les abbayes tous les ouvrages assurés de saint Augustin, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Grégoire et des autres docteurs orthodoxes, et les ayant fait copier, il les fit mettre dans le trésor de la Sainte-Chapelle. Il les lisait quand il avait quelque loisir, et il les prêtait volontiers à ceux qui pouvaient en profiter pour' eux-mêmes et pour les autres. Quelquefois, sur la fin de l'après-dîner, il faisait appeler des personnes de piété avec qui il s'entretenait de Dieu, des histoires de la Bible ou des saints, ou des vies des Pères. » II avait en amitié particulière le savant Robert de Sorbon, le fondateur de la Sorbonne, qui imagina une société d'ecclésiastiques séculiers, lesquels, vivant en commun et ayant les choses nécessaires à la vie, ne fussent plus occupés que de l'étude et enseignassent gratuitement.» Non-seulement saint Louis lui donna toutes les facilités et tous les secours nécessaires pour l'établissement de son docte collège ; il le prit pour l'un de ses chapelains, et l'appelait souvent auprès de lui et à sa table pour jouir de sa conversation. « Un jour il advint, dit Joinville, que maître Robert mangeait à côté de moi, et que nous causions bas l'un avec l'autre ; le roi nous reprit et dit : a Parlez haut, car vos compagnons croient que vous pouvez médire d'eux. Si vous parlez, en mangeant, de choses qui doivent nous plaire, parlez haut ; sinon, taisez-vous.» Un autre jour, dans l'une de leurs réunions autour du roi, Robert de Sorbon reprocha à Joinville d'être « plus noblement vêtu que le roi,
ri56 ' HISTOIRE DE FRANCE.
car, lui dit-il, vous vous vêtez de fourrures et de drap vert, ce que le roi ne fait pas. » Joinville se défendit vivement, attaquant à son tour Robert sur réiéganec de son costume. Le roi prit le parti du docteur^ et quand celui-ci fut parti, « monseigneur le roi, dit Joinville, appela monseigneur Philippe son fils et le roi Thibaut, s'assit à l'entrée de* son oratoire, mit la main à terre et dit : « Asseyez-vous ici bien près de moi pour qu'on ne nous entende pas ; » et alors il me dit qu'il nous avait appelés pour se confesser à moi de ce qu'il avait, à tort, défendu maître Robert; car, ainsi que le sénéchal* le dit, vous devez vous bien vêtir et proprement, parce que vos femmes vous en aimeront mieux et vos gens vous en priseront plus ; car, dit le Sage, on se doit parer en vêtements et en armures de telle sorte que les prud'hommes de ce siècle ne disent pas qu'on en fasse trop, ni les jeunes gens qu'on en fasse trop peu'. »
A coup sur, il y avait dans un tel et si libre mouvement d'esprit, dans une telle richesse de pensées et de sentiments, dans une telle vie religieuse, politique, domestique, de quoi occuper et satisfaire une àmc active et puissante. Mais, je vous l'ai déjà dit, une idée chérie avec passion, permanente, souveraine, la croisade, possédait saint Louis tout entier. Pendant sept ans, après son retour d'Orient, de 1254 a 1261, il ne parut plus y penser; rien n'indique qu'il en parlât même à ses plus intimes confidents. Mais, malgré sa tranquillité apparente, il vivait, à cet égard, dans une fermentation d'imagination et une fièvre continue; semblable en cela, quoique dans un but bien différent, à ces grands hommes, guerriers ou politiques ambitieux, d'une nature incessamnicnl bouillonnante, à qui rien ne suffit et qui nourrissent toujours, en dehors du cours ordinaire des événements, quelque vaste et étrange désir dont raccomplissenient devient, pour eux, une idée fixe et une passion insatiable. Gomme Alexandre et Napoléon formaient sans cesse quelque nouveau dessein, ou pour mieux dire quelque nouveau rêve de conquête et de domination, de même saint Louis, dans sa pieuse ardeur, ne cessait d'aspirer à la rentrée dans Jérusalem, à la délivrance du saint sépulcre et à la victoire du christianisme sur le mahométisme, en Orient, se flattant toujours que quelque circonstance favorable \c rai)i)ellerait à son œuvre inl(M'roni|)ue. Je vous ai déjà l'aconlé, en terminant, dans le clia|)itre ))réccdent, l'histoire des
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croisades, comment il put croire, en 1261, que les circonstances répondaient à son vœu; comment il prépara d'abord, sans bruit et avec patience, sa seconde croisade; comment, après sept ans d'un travail de jour en jour moins réservé, il proclama son dessein avec serment de l'accomplir l'année suivante; comment enfin, au mois de mars 1270, contre le gré de la France, du pape et même de la plupart de ses compagnons, il partit en effet pour aller mourir, le 25 août suivant, devant Tunis, sans avoir porté aux musulmans d'Orient l'ombre même d'un coup efficace, ne pouvant plus que pousser de temps en temps, en se soulevant sur son lit, le cri • Jéi^usaleml Jérusalem I et ne prononçant plus au dernier moment, couché sur un sac de cendres, que ces dernières paroles : ft Père, à l'exemple du divin maître, je remets mon esprit entre tes mains! » Le croisé même s'était éteint dans saint Louis; le chrétien seul restait.
Le monde a vu sur le trône de plus grands capitaines que saint Louis, de plus profonds politiques, de plus vastes et plus brillants esprits, des princes qui ont exercé, au delà de leur vie, une plus puissante et plus longue influence ; il n'a point vu de roi plus rare, point d'homme qui ait ainsi possédé le pouvoir souverain sans en contracter les passions et les vices naturels, et qui ait, à ce point, déployé dans le gouvernement les vertus humaines élevées au rang des vertus chrétiennes. Moralement sympathique, mais très-supérieur à son temps, Louis en a cependant partagé, il en a même prolongé les deux plus grandes erreurs : chrétien, il a méconnu les droits de la conscience en fait de religion ; roi, il a imposé à ses peuples des maux et des périls déplorables pour une entreprise vaine. La guerre à la liberté religieuse a été, pendant de longs siècles, le crime de la société chrétienne et la source des maux les plurs cruels comme des plus redoutables réactions irréligieuses qu'elle ait eu à subir. Le treizième siècle fut le point culminant de cette fatale idée et de sa consécration par la législation civile comme par la discipline ecclésiastique. Saint Louis s'associa, en cela, avec une conviction sincère, à la pensée générale et impérieuse de son temps; le code confus qui porte le nom d'Elablmemenls de saint Louis^ et où sont recueillies beaucoup d'ordonnances antérieures ou postérieures de son règne, condamne formellement les hérétiques à mort, et ordonne aux juges civils de faire exécuter, à cet égard, les sentences des évêques. Saint Louis demanda lui-même, en 1255, au pape Alexandre IV, l'exercice dans tout le royaume, par les
dominicains et les franciscains, de l*inquisiUon déjà établie, à Toccasion des albigeois, dans les anciens domaines des comtes de Toulouse. LeséTéques devaient, à la Térité, être consultés avant qu'une condamnation put être prononcée par les inquisiteurs contre un hérétique i mais c'était là un acte de respect pour Tépiscopat et pour les droits de rËglise gallicane plutôt qu'une garantie pour la liberté de conscience ; et la passion de saint Louis était telle en cette matière que la liberté, ou pour mieux dire la plus modeste équité, avait peut-être encore moins à attendre de la royauté que de Tépiscopat. L'extrême rigueur de saint Louis contre ce qu'il appelait le cilaiu serment^ le blasphème, délit d'ailleurs indéfini si ce n'est par son seul nom, est peut-être l'indice le plus frappant de l'état des esprits, surtout de celui du roi à cet égard. Tout blasphémateur recevait sur les lèvres l'empreinte d'un fer chaud. « Un jour, le roi fit marquer de la sorte un bourgeois de Paris; de violents murmures s'élevèrent dans la capitale et vinrent aux oreilles du roi. 11 y répondit en déclarant qu'il souhaitait qu'une pareille brûlure marquât ses lèvres, qu'il en gardât la honte toute sa vie, et que le vice du Uasphème disparût de son royaume. Quelque temps après, ayant fait exécuter un travail d'une grande utilité publique, il reçut à cette occasion, des propriétaires de Paris, de nombreux témoignages de reconnaissance. « J'attends une plus grande récompense du Seigneur, dil-il, pour les malédictions que m'a values celte marque infligée aux blasphémateurs que pour les bénédictions que je reçois à cause de cet acte d'ulililé générale*. »
De toutes les erreurs humaines, les plus jiopulaires sont les plus dangereuses, car ce sont celles dont les nieilleui^s esprits ont le plus de peine à se présener. Il est impossible de voir sans elTi-oi à quelles aberrations de la raison et du sens moral ont pu vive entraînés, par les idées dominantes de leur temps, les hommes d'ailleurs les plus éclairés el les plus vertueux. Et l'effroi devient encore bien plus grand quand on découvre quelles iniquités, quelles souffrances, quelles calamités publiques et privées ont été la conséquence des aberrations aeceplées par les âmes d'élitvî de l'époque. Sainl Louis est, en matière de liberté religieuse, un exemple frappant de l'égarement où j>euvent tombtT, sous l'empire du sentiment public, resjuit le plus équitable et la coiiscieiice la plus scrupuleuse. Solennvl avertissement, dans les
» Joinville. «Inp '.i\\\m; — Histoire de saint Louis, pni M. Ftli\ Faiire. t î^ p. 300.
mettre les grands corps de l'État dans l'acte arbitraire qu'il allait commettre, c Les consuls ne savent pas ce qui peut arriver, dit-il. Tant que je vivrai, je ne crains pas que quelqu'un ose me demander compte de mes actions. Mais je puis être tué, et alors je ne réponds pas de mes deux collègues. Vous n'êtes pas forts sur vos élriers, ajouta-t-il en se tournant en riant vers Cambacérès. Mieux vaut une loi, pour le présent- comme pour l'avenir. > Le Conseil d'État hésitait encore, répugnant à former une liste de proscription, assurant que le Tribunat et le Corps législatif la rejetteraient. « Vous avez toujours peur du Tribunat parce qu'il vous a rejeté une ou deux lois, dit Bonaparte; il y a bien quelques jacobins dans le Corps législatif, dix ou douze tout au plus. Les autres savent bien que sans moi, au 18 brumaire, on les aurait tous égorgés; la loi passera. »
M. de Talleyrand avait jusqu'alors gardé le silence. « Puisqu'on a un Sénat, pourquoi ne pas s'en servir ?> dit-il enfin. La liste de proscription fut envoyée au Sénat. Elle avait été composée par Fouchc, qui connaissait les véritables criminels; l'exposé des motifs fut rédigé par les deux sections du Conseil d'État, d'abord unanimement opposées à la mesure; le Sénat vota, car la signature du premier consul avait été apposée à l'acte. « Tous ces hommes n'ont pas été pris le poignard à la main, disait le préambule, mais tous sont universellement connus pour être capables de l'aiguiser et de le prendre. > Deux jours plus tard, cent trente-trois jacobins prenaient à Nantes le chemin de la Guyane; anciens membres de la Convention et de la Comrnune, septembriseurs avérés ou supposés, tous assurément chargés de crimes et dignes de la peine qu'ils subissaient, étrangers à la tentative d'assassinat contre le premier consul et condamnés au mépris de toute justice morale ou légale. En même temps, et comme pour régler avec les conspirateurs tous les comptes du passé, les quatre accusés du mois d'octobre, l'ancien représentant Aréna, naguère employé par le Comité de salut public, et les artistes Ccracchi et Topino-Lebrun, furent enfin jugés et condamnés à périr sur l'échafaud. Chauveau-Lagarde les défendit, comme il avait naguère défendu Charlotte Corday et les Nantais dénoncés par Carrier. Ses efforts ne furent pas couronnés de succès ; reconnue ou supposée, la conspiration jacobine fut partout réprimée avec la même rigueur.
. Cependant Fouché avait enfin retrouvé les traces un moment perdues des véritables criminels. Agents subalternes de Georges CadoudaK
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JM» de Limoélan et deSaint-Réjant, naguère mêlés aux guerres cÎTiles, s'élaienl associés a un homme de bas étage nommé Cariion. U arait acheté la charrette, le cheval, la poudre. On le trouTa caché dans Paris; Limoélan s'était enfui à l'étranger; Saint-Réjant, qui avait mis le feu a la machine infernale, était depuis lors malade de ses blessures ; Carbon trahit le lieu de sa retraite et tous les détails de la conspirai
tion ; ious deux furent exécutés. La pénétration dont Fouché avait seul fait preuve raffermit dans la confiance du premier consul, c U avait raison, répétait Bonaparte, il a mieux jugé que les autres : il faut avoir Tœil ouvert sur les émigrés rentrés, sur les chouans et sur tous les gens de ce parti. Je ne suis cependant pas lâché d*ètre débarrassé de Tétat-major des jacobins. >
Ni la déportation des anciens révolutionnaires, ni la condamnation des auteurs de la machine infernale, n'avaient troublé le repos de Topinion publique, alors et tout entier lié au pouvoir régulier et ferme qui régissait la France. Les principes abstraits de la justice s'étaient effacés dans la masse des esprits ; le besoin df la liberté et de ses garanties avait fait place à la soif du repos, on savait gré au gouverne* ment de l'énergie qu'il avait déployée contre les fouteurs de désordre ; les lois oppressives avaient été modifiées, la prospérité reparaissait. L'état des fiilances devenait plus satisfaisant: une partie des rentes avaient été payées; celles qui restaient encore pendantes, même après la banqueroute des deux tiers, venaient d'être inscrites sur le grande livre; les intéressés acceptaient sans trop de peine le retard que devait subir le premier payement des intérêts. Les biens nationaux qui n'étaient pas encore vendus furent concédés à la caisse d'amortissement chargée de la liquidation. Une partie de ces biens fut consacrée à la dotation du service de l'instruction publique et à l'entretien des Invalides. Partout s'ouvraient ou se réparaient des routes, les travaux de canalisation étaient repris, trois ponts nouveaux se construisaient sur la Seine. Malgré la formation des tribunaux extraordinaires, le grand Code des lois civiles s'élaborait lentement, destiné à régir la France et à étendre au loin son utile action. Un agent peu connu du sainl-sicge, récemment arrivé à Paris, traitait déjà avec l'abbé Bernier les grandes questions d'ordre et d'organisation religieuse qui devaient amener le Concordat. Partout la paix, même partielle et précaire, portait ses fruits ; à l'intérieur, la France déployait cette merveilleuse puissance de résurrection, si fréquemment et si douloureusement mise à
l'épreuve par les longues secousses de notre histoire moderne ; à Texterieur, sa situation devenait chaque jour plus prépondérante en Europe, plus inquiétante pour les adversaires prévoyants et prudents. Mais le gouvernement de l'Angleterre allait échapper aux mains de M. Pitl ; la nation anglaise tout entière réclamait la cessation d'une guerre dont elle avait financièrement porté le poids, bien que ses armées y eussent habituellement pris peu de part.
Dans le midi de l'Europe, le premier consul, négociant avec le Pape, occupant le Piémont, sans engagements diplomatiques, n'avait plus à dompter qu'un ennemi indigne de sa force, Murât était entré dans le royaume de Naples, y portant la terreur au point d'arracher à la reine elle-même l'acceptation d'un armistice qui fermait aux Anglais les ports des Deux-Siciles. Le traité de paix définitif fut signé à Florence, le 18 mars 1801 ; les conditions étaient les mômes que celles de l'armistice, aggravées cependant par la cession du territoire de Tile d'Elbe dépendant du royaume de Naples. Par un article secret, le souverain des Deux-Siciles était obligé de recevoir et d'entretenir un corps de quinze mille hommes que le premier consul comptait faire passer en Égj'pte ; des armements considérables se préparaient dans nos ports, qui devaient être dirigés sur le même point et dont on dissimulait encore la destination. Une expédition franco-espagnole, nominalement commandée par le prince de la Paix, véritablement dirigée par le général Gouvion Saint-Cyr, devait entreprendre au mois d'avril la conquête du Portugal ; malgré de fréquentes promesses, le gouvernement de ce petit État restait obstinément fidèle à l'Angleterre.
L'Angleterre souffrait d'une disette qui menaçait de devenir une famine, constamment aggravée par les entraves que rencontrait son commerce Les embarras du gouvernement intérieur s'ajoutaient aux difficultés de l'isolement diplomatique et militaire qu'elle subissait en Europe. Au moment delà conclusion du Pacte d'Union, M. Pitt avait contracté à l'égard des catholiques irlandais des engagements qu'il se croyait tenu de remplir. La conscience honnête, mais peu éclairée, l'esprit étroit du roi Georges III s'opposaient à tout acte de tolérance à l'égard de ses sujets catholiques ; il refusa d'y consentir, et M. Pitt donna sa démission, sacrifiant ainsi, dans un moment périlleux pour sa patrie, la politique extérieure aux devoirs et aux obligations de la tactique parlementaire. La raison du roi Georges III, déjà ébranlée, ne
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Il milMitr taot d'a^talkras: il resta 6dêle à ses oonriftioss. n»b nibît uo sccês monienUné de foiie. Lorsqu'il reconira ses bcoltés, U ému jusqu'au ruod de l'âue par le Iroulile qui) arail caosé an tix aouTerain. inquiet des maui qui menaçaient l'Angleterre sous régence du prince de Galles, s'engagea à ne jamais soaleier la »Uon de l'émancipalioa des catholiques dn virant du roi Georges 10; resta néanmoins étranger â la romutîon du nouTcau cabinet, otrefncnl incapable et insufGsant pour la liehe difficile qu'il avait Ireprise. soumis enc^ire dans ses débuts a l'action de V. Pitl et ivanl la ligne politique qu'il avait tracée. A peine M. Addîngton étail- >remier rainislre. qu'une tentative depuis longtemps projetée contre le Danemark fut mi&e à exécution. Nelson la dirigeait sou$ le commandement su{>crieur de sir Uvde Parker, plus ancien que lui dans l'ordre de promotion. « Ce n'est pas le moment d'avoir des neKs, dit Nelson à son siipi-rieur comme on mettait à la voile; peu importent les nuits sombres et les montagnes de glace, il faut prendre courage contre l'ennemi ».
Le détroit du Sund était franchi et l'escadre anglaise bloquait la flotte qui protégeait Copenhague. Les Danois se dérendaient héroïquement; l'amiral Parker, vieux et inquiet, donna le signal de cesser l'action. Nelson se rail en c«lère : « Le diable m'emporte si j'en fais rien, a'éaria-V-il. t'ai ie droit de ue pas voir clair, — et il approchait sa lunette de l'œil qu'il avait perdu àAboukir, — je ne vois pas le signal; clouez le mien au mil; qu'on serre de plus prèsl'ennemi, voilà comme je réponds à de semblables signaux. » La bataille gagnée, ce fut encore Nelson qui traita avec le prince royal de Danemark l'armistice qui détachait son pays de la ligne des neutres.
La coalition des puissances maritimes subissait presque au même moment un plus fatal échec. Depuis quelques mois, la bizarrerie d'esprit de l'empereur Paul l* s'était rapidement développée; tout tremblait devant lui : Fimpératrice elle-même ainsi que ses Gis s'étaient vus menacés d'être envoyés en Sibérie ; une caricature circulait représentant te czar tenant d'une main un papier sur lequel était inscrit le motorifre, dans l'autre le mot contre-orrfre ; sur son front se lisait le moi désordre. Une conspiration s'était formée, parmi les plus grands seigneurs et les plus intimes familiers de sa maison. « On conspire contre moi, Pahlen, > avait dit l'empereur au gouverneur de Saint-Pétersbourg. « Que Votre Majesté soit tranquille, répon-
dit sans se troubler le Russe, j'en suis. > Il en était en effet, et dans la nuit du 23 au 24 mars 1801 il entra dans le palais Michel avec les conjurés. Le plus important après lui, le général Benningsen, eut plus tard cet honneur de résister courageusement en Pologne aux conquêtes envahissantes de l'empereur Napoléon ; il était déjà célèbre et revêtu de tous les ordres de l'empire. Lorsqu'il pénétra de sa personne dans la chambre du tzar endormi, deux heiduques le gardaient seuls et s'enfuirent aux premiers coups ; la garde du palais appartenait aux conspirateurs; le malheureux tzar, poursuivi par les assassins, se réfugia derrière son paravent. Benningsen l'avait aperçu, il lui tendit un papier, c Voilà votre acte d'abdication, dit-il, signez-le et je réponds de votre vie. » L'empereur résistait, les conjurés se pressaient dans la chambre, la lampe tomba et s'éteignit; dans ce moment d'obscurité, une écharpe fut serrée autour du cou de Paul P' ; le pommeau d'une épée s'abattit sur sa tête ; lorsqu'on apporta de la lumière, il était mort.
Le comte Pahlen n'était pas entré dans la chambre ; il en gardait les issues avec une troupe de soldats; il se rendit chez le nouvel empereur. Alexandre n'avait pas ignoré le complot formé pour arracher à son père une abdication devenue nécessaire ; il n'avait pas envisagé, il n'avait pas voulu prévoir les conséquences fatales de cette entreprise. Le silence de M. de Pahlen répondit seul à ses questions sur le tzar ; le jeune homme fondit en larmes, cachant sa tête dans ses mains, accablant de reproches le gouverneur de Pétersbourg toujours immobile devant lui. Mais déjà l'impératrice, égarée par la douleur et tout à coup saisie d'une ambition maladive, envoyait annoncer à son fils sa résolution de s'emparer du pouvoir. Le comte Pahlen sortit de sa rigide apathie, c C'est assez pleurer comme un enfant, dit-il au jeune empereur; maintenant, venez régner! > et il l'emmena pour le présenter aux troupes, doi^t il fut bien accueilli.
Quelques jours plus tard, l'empereur Alexandre était couronné. € Derrière lui marchaient les assassins de son grand-père, écrivit à Paris Mme de Bonneuil ; à côté de lui ceux de son père et derrière lui les siens. > L'ambition du comte Pahlen avait été de gouverner le jeune souverain, il ne devait pas recueillir les fruits de son crime. L'impératrice mère exigea l'exil des assassins de Paul P'. Retiré dans ses terres, où il vécut longtemps, le comte s'enivriiit le 25 mars dès l'aube du jour, afin de laisser passer dans l'oubli le redoutable anni-
versaire qui réveillait dans son âme des remords mal assoupis.
a C'est le mode de destitution. usité en Russie, » dit froidement M. de Talleyrand lorsqu'il apprit l'assassinat de l'empereur. La colère du premier consul ne laissa pas subsister la pleine liberté de son Jugement. « Les misérables! s'écria-t-il; ils m'ont manqué ici le 5 nivôse, mais ils ne m'ont pas manqué à Pétersbourg ! » Et poursuivant jusque dans le Moniteur une pensée insultante pour ses ennemis, il V fit insérer cette note : c Paul P est mort dans la nuit du 23 au 24 mars; l'escadre anglaise a passé le Sund leSi. L'histoire nous apprendra le rapport qui peut exister entre ces deux événements. >
L'histoire a fait justice de ces insinuations mensongères, indignes de celui même qui les prononçait; l'amiral Nelson ne conçut aucune joie delà mort de l'empereur Paul qui rompait effectivement la ligue des neutres et lui enlevait sur la marine russe un triomphe facile dont il s'était cru assuré ; elle senit cependant l'Angleterre et contribua à favoriser les désirs pacifiques qui commençaient à s'éveiller dans l'esprit du premier consul. A peine l'empereur de Russie était-il mort, que déjà le Piémont, longtemps protégé par sa faveur, était réduit à la condition d'un département français; mais ce fut en vain que Bonaparte feignait de compter sur l'alliance du jeune tzar, en vain qu'il expédia Duroc à Saint-Pétersbourg avec une mission de confiance: il ne se trompait pas sur l'instinct qui portait l'empereur Alexandre à s'allier avec l'Angleterre. Déjà depuis quelques semaines, M. Otto, chargé do traiter à Londres l'échange des prisonniers, avait été autorisé à prêter roreille aux propositions de négociations qu'avait faites lord na\vkesbury, alors ministre des affaires étrangères. Desdeux parts, on cherchait à gagner du temps; la grande question qui divisait encore la France et rAngleterre, la possession de rÉgjpte, restait indécise :des deux parts on était résolu à la trancher. Le 7 mars 1801, Tescadro anglaise de la Méditerranée, longtemps stationnaire àMahon, et qui s'était depuis peu dirigée vers Malte, jeta tout à coup sur la plage (IWboukir un corps de dix-huit mille soldats sous les ordres de sir Ralph Abercromhy. Un contingent turc était en mer, ainsi que les régiments des cipayes venus de l'Inde ; soixante mille hommes se réunissaient contre rarniée d'occupation réduite à quinze ou dixhuit mille combattants, commandés par des oflîciers mécontents el par des généraux divisés et rivaux. Inhabile dans ses relations avec SOS compagnons d'armes, maladroitement exigeant dans ses rap-
OU par le pillage. Philippe Auguslc avait commencé à ressentir leur force dans ses querelles avec le comte Fernand de Portugal, qu'il avait fait comte de Flandre en le mariant à la comtesse Jeanne, héritière du comté, et qu'après la bataille de Bouvines il retint pendant treize ans dans la tour du Louvre. Philippe le Bel s'exposa et fut mis par les Flamands à des épreuves encore plus rudes.
Lors de son avènement au trône. Gui de Dampierre, de noble race champenoise, était depuis cinq ans comte de Flandre, comme héritier de Marguerite II, sa mère. C'était un prince qui ne manquait point de courage ni, dans les grandes circonstances, d'élévation et d'honnêteté; mais il était ambitieux, avide, aussi parcimonieux que la comtesse sa mère avait été magnifique, et préoccupé surtout de faire faire à ses enfants des mariages utiles à son importance politique. Il eu* de ses deux femmes, Mathilde de Béthune et Isabelle de Luxembourg, neuf fils et huit filles, ample sujet de combinaisons et de relations dans lesquelles Gui de Dampierre n'était guère scrupuleux quant aux moyens de réussir. Il eut querelle avec son gendre Florent V, comte de Hollande, à qui il avait donné sa fille Béalrix. Un autre de ses gendres, Jean I"", duc de Brabant, mari d'une autre de ses filles, la princesse Marguerite, se porta médiateur dans le différend. Les deux beaux-frères allèrent ensemble trouver leur beau-père ; mais dès leur arrivée Gui de Dampierre se saisit de la pei^onne du comte de Hollande et ne consentit à le relâcher que lorsque le duc de Brabant offrit de se constituer prisonnier à sa place, et se vit contraint, pour obtenir à son tour sa liberté, de payera son beau-père une forte rançon. Gui ne tarda pas à subir lui-môme l'inique surprise qu'il avait infligée à ses gendres. En 1293, il négociait en secret le mariage de Philippa, l'une de ses filles, avec le prince Edouard, fils aîné du roi d'Angleterre. Philippe le Bel, averti à temps, fit inviter le comte de Flandre à se rendre à Paris « pour avoir conseil avec lui et les autres barons sur l'état du royaume. » Gui hésita d'abord; il n'osa pourtant refuser et se rendit à Paris avec ses fils Jean et Gui ; dès son arrivée, il annonça timitiement au roi l'union prochaine de sa fille avec le prince anglais, protestant « qu'il ne cesserait, pour cela, de le servir loyalement, comme tout prudhomme doit à son seigneur. — Au nom de Dieu, sire comte, lui dit le roi irrité, ainsi n'ira mie la chose; vous avez fait alliayce avec mon ennemi, sans mon su; pour quoi vous demeurerez devers moi; » et il le fit aussitôt conduire avec ses fils à la tour du I^uvre, dont Gui ne sortit qu'au bout de six mois
el en limnl pour oUj;e au roi de Fnare s fille Philipfia ell^-aidne qui dcrait passer dans cette prison sa jeune et Iriâte w. Rentré en Flandri*, le comte Gui flotta pendant deux an» enirv le tvi de FniMce et le rai d'.Vnjjleierre. subîsâaDl les esigeucesdu premier en tuème temps (ju'il rtchercbait wus main une intime alliance arec le second. Poussé â boul par b dureté hnuLiine de Philippe, il se décida enfin, ciiorlut avec Edouard l'un traité runuel. fiança au prince d'Anglelrrre sa plus jeune fille. baMIe de Flandre, dernière sofur de Pbilipp pri.sonnièrc dan!i la tour du Louvre, et il c)iar};e3 deux amlu^^sadeurs de porter à Pari«i une déclar;ilion en ce^ termes : r< Chacun sait decombîpn de manières le roi dp France a méfait ïift-a-Ti^ de Dieu et de la justice. Telle estra puissance et son orgueil iju'îl ne reconnaît rien au-dessusde lui, et il nous a réduit à la nécessité de chercher des alliés qui puissent ] nmi» défendre et nous proléger... A raison de quoi nous chargeons nm ambassadeurs de df'elarcr et de dire, pour nous et de |iar nous, aa | roi dessUb nommé, qu'à cause de ses méfaits et défauts de droit, mms nous tenons pour délié, ab^ns et délirré de tous liens, de toutes alliances, obligations, conventions, sujétions, sen'ices et rede^'anc^s auxquels nous avons pu être obligés envers lui. »
C'était la guerre. Elle fut promple et vive de la part du roi de France, lenlt^ et molle de la part du roi d'Angleterre toujours ]ilus préi)c/r(ipé (le coïKjiiérir l'Ecosse que de défeniiie, sur \o roiiliiient, son allié le comte de Flandre. En juin 1297, Philippe le Bel en personne assiégea Lille, et le 13 août, Robert, comte d'Artois, ù la têle de la chevalerie'française, remporta à Furncs, sur l'armée flamande, une victoire qui décida de la campagne. Lille capitula. Les secours anglais arrivèrent trop tard et ne servirent qu'à faire accorder par Philippe aux Flamands une trêve de deux ans. On essaya vainement, avec l'aide du pape Boniface VIII, de transformer la trêve en une paix durable. I^ jour même où elle expirait, Charles, comte de Valois et frère de Philippe le Bel, entra en Flandre avec une forte armée, surprit Douai, traversa Bruges, el, arrivé près de Gand, il en reçut les magistrats qui venaient lui en offrir les clefs. « Les bourgeois des villes de Flandre, dit un chroniqueur du temps, étaient tons corrompus par les dons ou par les promesses du roi de France, qui n'eût jamais osé envahir leurs frontières s'ils avaient été fidèles ù leur comte. «Oui de Dampierre, vaincu jusqu'au désespoir, se rendit, avec deux de ses fils cl cinquante cl un de ses chevaliers fidèles, au camp du comte de Valois, qui
le reçut bien et l'engagea à s'en remettre à la générosité du roi de France, auprès duquel il lui promit son appui. Gui partit pour Paris avec toute sa suite; en approchant du palais de la Cité, qui était encore alors la résidence habituelle des rois, il aperçut à Tune des fenêtres la reine Jeanne de Navarre, qui prenait un orgueilleux plaisir à contempler l'humiliation du vaincu. Gui baissa la tête et ne salua point. Arrivé près de l'escalier du palais, il descendit de cheval et se mit, avec tous les siens, à la merci du roi. Lf comte de Valois dit quelques mots en sa faveur, mais Philippe, interrompant son frère : « Je ne veux point de paix avec vous, dit-il à Gui, et si mon frère a pris quelques engagements avec vous, il n'en avait pas le droit. » Il lit aussitôt conduire le comte de Flandre h Compiègne « en une tpur forte, telle que chacun le pouvait voir, » et ses compagnons furent distribués dans plusieurs villes, où ils étaient étroitement gardés. La Flandre entière se soumit; ses principales villes, Ypres, Audenarde, Termonde, Cassel, tombèrent successivement au pouvoir des Français; trois des fils du comte de Gui se retirèrent à Namur. Le connétable Raoul de Nesle « tenait le lieu du roi de France dans sa terre de Flandre nouvellement acquise. » L'année suivante, en 1301 au mois de mai, Philippe voulut visiter sa conquête; la reine sa femme l'accompagna. Les fêtes ne manquent jamais aux vainqueurs. Après avoir traversé en pompe Tournai, Courtrai, Audenarde et Gand, le roi et la reine de France firent leur entrée à Bruges. Toutes les maisons étaient magnifiquement décorées; sur des estrades couvertes des tapisseries les plus riches se pressaient les dames de Bruges; ce n'étaiU qu'étoffes et pierreries. Tant de beaux costumes, de joyaux, de richesses excitèrent la jalousie féminine de la reine de France : « On n'aperçoit, ditelle, que des reines à Bruges; je croyais qu'il n'y avait que moi qui dut représenter l'état royal. » Mais le peuple de Bruges restait muet; son silence effraya Philippe le Bel, qui essaya en vain d'attirer autour de lui un concours populaire en faisant proclamer des joutes brillantes, ce Ces fêtes, dit l'historien Villani, qui parcourait la Flandre à cette époque même, furent les dernières que les Français connurent de notre temps, car la fortune, qui s'était montrée jusqu'alors si favorable au roi de France, tourna tout à coup sa roue, et la cause en était dans l'injuste captivité de l'innocente damoiselle de Flandre et dans la trahison dont le comte de Flandre et ses fils avaient été les victimes. » Il y eut, à ce nouveau tour des événements, des causes plus générales
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et {ilus profoimcs que les inallieurs iiersiniiiols des princes flanuinds.^ Le gouvoriipiir que Philippe le Bel donna à la Flatidre, Jacques de Clià-I lillon, en fut l'avide oppresseur; les msigiiilriils mutiicipaiix, que les^l victoires ou l'or de Philippe avaient corrompus, devinrent l'objet de laf haine populaire ; à Bruges, à Gand, à Datiune, de %'ioleiiles bédili«ns éclatèrent. Un simple tisserand ubsonr, pauvre, pelil et borgne, vaillant et éloquent dans sa langue tianiandc, Pierre Uceoiiing. dcvjul le chef des révolli's de Bruges; des complices lui vinrent de presque 1 toutes les villes de Tlandre; il trouva des alliés parmi leurs voisins, f En 1502, la guerre rccunnnença; mais ce n'élait plus la guerre enlpffl Philippe le Bel et Gui de Dampierre : i elait la guerre des coininunwï ilamandes contre leurs oppresseurs éli'angers. Partout retentit le t de l'insurrection : « Nos boucliers cl nos amis pour la Flandre ; lion! Que tous les Wallons périssent! » Philippe le Bel leva prt-eiii taiiinient une année de soixante mille homnuîs, dit Villani, et il ( donna le eunimandement au comte Bobert d'Artois, le vainqueur i Fumes. Les forces des Flamands ne s'élevaient pas à plus de ' mille combattants. Les deux armées se rencontrèrent près de Courtn la chevalerie Française était pleine d'ardeur et de conlianœ; des arci italiens, qu'elle avait à son service, avaient commencé Tatlaquc ) quelque succès : « Seigneur, dit au comte d'Artois l'un de ses cliCTS iiers, ces vilains feront tant qu'ils auront l'honneur de la journée, s'ils terminent seuls la guerre, que restcra-t-il à faire à la nobln — Kli bien, (]ii'oii aHaiiue! » n'']ion(lit le prince. Deux grandes attaques fVaiiraises si' succédèrent : la iireinici'e, sous les ordres du conné- ■oiiile coiiiluite par 1(^ cuinle d'Artois luicoiiiliiit, elles échouèrent l'une et l'autre es ciiuiiuunes Ilamandes; et les deux chefs iiniti' d'Artois, resièi-ent eoucliés tous deux uiilicu de douze ou ipiiiize mille de leurs ue remis! » s'éci'ia le comte d'Arlois. — -, » lui rcpoudiient iniiiit|uenu'nt dans i IViilouiaienl ; el il lui aussitôt massacré. lien. Gui de Natnur, acc()urut Inqi tard (li's liiurs (le nuire monaslère, i-aeonte iriKii. THuis pdiividiis viiir les Français fuir [■haiii|iscl les haies, eu si grand notidni; 1 lec lac 1 e [lour pouvoir le croire. Il y avait,
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dans les faubourgs de notre ville et dans les villages voisins, une si grande multitude de chevaliers et d'hommes d'armes tourmentés par la faim, que c'était chose horrible à voir. Us donnèrent leurs armes pour avoir du pain. »
Un chevalier français couvert de blessures, et dont le nom est resté inconnu, traça à la hâte quelques mots sur un lambeau de parchemin teint de sang. Ce fut le premier avis que reçut Philippe le Bel de la bataille de Courtrai, livrée et perdue le 11 juillet 1502.
La nouvelle de cette grande défaite des Français se repandit rapidement en Europe et remplit de joie les ennemis et les jaloux de Philippe le Bel. Les Flamands célébrèrent avec éclat leur victoire et récompensèrent par de larges dons leurs héros bourgeois, entre autres Pierre ' Deconing et ceux de leurs voisins qui leur avaient porté secours. Fortement ému et un peu alarmé, Philippe manda son prisonnier, le vieux Gui de Dampierre, l'accabla de reproches, comme s'il eût pu s'en prendre à lui de son revers, et levant aussitôt une nouvelle armée, c< aussi nombreuse, disent les chroniqueurs contemporains, que les grains de sable du rivage de la mer de la Propontide à l'Océan, » il s'élablit à Arras et s'avança même jusque près de Douai; mais il était de ceux en qui l'obstination n'éteint pas la prudence et qui, tout en persévérant dans leurs desseins, savent en reconnaître les difficultés et les périls; au lieu de se rengager immédiatement dans la guerre, il entra en négociation avec les Flamands; leurs envovés se réunirent aux siens dans une église ruinée sous les murs de Douai. L'un des envoyés de Philippe, Jean de Chalons, demanda, en son nom, que le roi fût reconnu seigneur de toute la Flandre et autorisé à punir l'insurrection de Bruges, promettant toutefois la vie sauve à tous ceux qui y avaient pris part. « Quoi donc ! dit le Flamand Baudouin de Paperode, on nous laisserait la vie, mais ce ne serait qu'après avoir pillé nos biens et livré nos membres à toutes les tortures? — Seigneur châtelain, répliqua Jean de Chalons, pourquoi parlez-vous ainsi? Il faut choisir, car le roi est résolu à perdre sa couronne plutôt qu'à ne se point venger. » Un autre Flamand, Jean de Renesse, qui, en s'appuyant sur l'autel brisé, avait jusque-là gardé le silence, s'écria : ^< Puisqu'il en est ainsi, qu'on réponde au roi que nous sommes venus ici pour le combattre, non pour lui livrer nos concitoyens; )> et les envoyés flamands se retirèrent. Philippe ne renonça point à négocier pour gagner du temps et laisser tomber la confiance des Flamands. Il retourna à Paris, fit sortir Gui de
Uampirrre de b lour du Umvn; ri le chai^ca d'aller négocier la pais, MU3 sa promesse de rentrer dan» » prison s'il n'y réussissait [kis. tjuo'iqw n.'AjM'clt' lie tijuti' la Handiv j raison de son à^e et de son long nislbi'ur, (lui échoua dans sa IcntalÏTi*. et. Odèle à sa |»aroli.-, il rrriDl se mnutlrf nii |N)Uvuir d(> Philip^M*. « te suis si vieux, disail-î) à sn 3(1115, que jfî suis prêt û mourir quand il plaira à Dieu. >, U tiiourut m rfTtrt, IpT marsl50t,dan!> la priiwu Hr(I(mi|iit'gne, où il avait 4^tè Iransffrt-. Tout en fKjussant ses préparatifs de guerre, Philippe i-onltnun ii [iTOlMter de ses intentions pacifiques. Les communes llamandes désimicnl In paix ntrcessaire à Iii prosjKTilé de leur commerce; mai$ les inquiétudes patriotiques luttaient contre les intèrt^ls matériels, l'n • boyrî(e«i«de tiand {HVhail tranquillement sur la rive de TEseaut; un vieillard l'inlerpella vivement : « Ne sals-lu dofu- pas que le roi réunit tonh».<ti>4 armées? Il est temps que lesdanlois renoncent à leur inertie: Ir lion de Flandre ne doit plus sommeiller. « Au printemps de lôOt. \c cri de guerre retentit partoul. Pliilippe avait mis un impAl extraordinaire Biir tous les revenus en immeubles dans son rorimme ; le ban ''t l'arriêre-ljan tUaienl ronvo([ués à Arras pour attaquer les Flamands par mer en intime temps que par terre. 11 avait pris à sa solde une flotte (îénoise commandée par llegnier de (irimalili, célèbre amiral italien; elle arriva dans ta mer du Nord et mit le siège devant Z)erikz(''e, ville maritime de lu Zélande. I
cl.iit 1-1 pl.irr- rm bathie M dis
,<■ i.A.rs.l,V,.Nmpri;iil les FI;i,„;iii,|s; jiiais il m'.-! I.:il-.ill.- sV,,;:;,^,.;, !,■ ! 7 IMill I . mt ir h'^ (IcilX Jinil
Nord et mil le siège devant Zîerikzr-e, ville . f! 10 août t5(U, la flotte flamande qui défon* ■
dis|tcrsrr. F'liili[i[ic espéra un inrurirni f|iii'
,p,;n.liU,
l.iiil'
s llrll
l('!in|| t'ill ( Tlis lir^iN
II
•■l III
]il ;
iip
mis viiriil l-'iic
-. iii«-llt lr^rl!iniiii[licil|-s, ■
'ins vii.s.l.' la lidrh.'ll,-. 1,-
■ IV'II ,-, ., ils .liVlaréivi.
■ ns, .-t l.'iii's rliHs, ii.' pou i'rm<T.I;iiisl,illi., oiW'hilipp,., qnisvl; is. irviiiLli'-;issi,-i;n-. I';,ss«Mesinviini ilii ihiiipcr (|iM iiu'iiariiil l.illr ri I,-. ,1 •<il;iiis SCS murs, loiite la l'hiiidri' cimi
(~ Im-i' .,n-ils a.it pli,
aux armes, ce Les travaux des ateliers comme ceux des champs étaient partout suspendus, disent les historiens contemporains; les femmes gardaient les villes; on traversait les campagnes sans rencontrer un seul homme; ils étaient tous au camp de Courtrai, au nombre de douze cent mille, selon l'exagération populaire, se jurant les uns aux autres qu'ils aimaient mieux mourir en combattant que vivre dans la servitude. » Philippe fut surpris. « Je croyais les Flamands détruits, dit-il, mais il semble qu'il en pleut du ciel. » Il reprit ses protestations et ses ouvertures pacifiques. Les circonstances lui étaient favorables; le vieux Gui deDampierre était mort; Robert de Béthune, son fils aîné et son successeur, était encore le prisonnier de Philippe le Bel, qui le mit en liberté après lui avoir imposé ses conditions. Robert, d'un esprit timide et d'un cœur faible, les accepta, malgré les murmures des populations flamandes, toujours ardentes à recommencer la guerre après s'être un peu reposées de leurs épreuves. Les bourgeois de Bruges se firent faire un nouveau sceau où l'antique symbole du pont de leur ville sur la Reye était remplacé par le lion de Flandre portant la couronne et armé de la croix, avec cette inscription : « Le lion a rugi et il a brisé ses fers\ » Pendant dix ans, de 1305 à 1514, il y eut, entre la France et la Flandre, une continuelle alternative de concessions et de rétractations alternatives, de traités conclus et d'insurrections renaissantes sans résultats décisifs et assurés : ce n'était ni la paix ni la guerre; et après la mort de Philippe le Bel, ses successeurs devaient longtemps encore retrouver dans les communes flamandes des inimitiés acharnées et de graves périls.
En même temps qu'il poursuivait contre les Flamands cette interminable guerre, Philippe était engagé, on dehors aussi de son royaume, dans une lutte encore plus grave ]iar la nature des questions qui la suscitaient et par la qualité de son adversaire. En 1294, un nouveau pape, le cardinal Benoît Gaetani, avait été élu sous le nom de Boniface VIII. Il était lié depuis longtemps avec le parti français en Italie, et il devait surtout son élévation à l'influence de Charles II, roi de Naples et de Sicile, petit-fils de saint Louis et cousin germain de Philippe le Bel. Peu avant son élection, Boniface Gaetani disait à ce prince • a Ton pape (Célestin V) a voulu et pu te servir; seulement il ne l'a pas su ; pour moi, si tu nie fais pape, je voudrai, je pourrai et je
• nu'jiil ko, vincula frcgil,
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Sîiui-iù t'iMiT iitili'. ;, La luiigue querelle des iiapcs avec IfS cinpcmr.s d'All<;iiiagiie, <|ui as|iiraiiMil, ('(iiriino mis des Itoinaîns. û i-iivahir on â dominer l'Ilalic. avait !ail des rois d;- IVaiicc les alNr-s iialiin-!s de b papauté*', et l'on disait drs lois, par un inslincl populaire qui avait dcjit passe dans la |]U'Jsie :
Miiriiis.^ fsl ili'h kvi.'
Ue I Église cr (tes IK'iM'sdi' lis;
Qiinnd l'iiii iln l'aiiti-c piirtira,
Cliacun d'eux si &'«) suiilira,
Bonitacc. V!II ne semblait pas des''"" ù s'écarter de cette politique; il
était vieux'; ses engagements de parti étaient anciens ; sa l'urlunc l'ci-
niiellB était l'aile; trois uns avant son élection, il possédait douze
bi flces eeelésiastiques, dont sept en France; par son uvéïionieiil ;mi
nl-siége, son ambition était satislaite; légat en Fi-anee en fSf'Il, il
\ avait eoniiu le jeune roi l'hilippe le Bel et s'était pi-is d'aniilié iiour
Il . Le roi IMiilippe devait so croire autorisé à voir eu lui un lidéle l'I
i allié.
l'nn ni l'autre des deux souverains iiese rendait eoiiiple des rhan-
neuls survejuis, depuis deux sièeles, daiis le caractèi-e de leui' iwii-
el de l'inlluena' que ces cliaugemotits devaient exercer sur leur
le et leurs relations mutuelles. Louis le Gros d'abord, puis et
Pliilippe Auguste et saint Louis, chacun avec des senlrmcniï
,M |.;irilrs [inirédés tirs-dim'ivii!'^, ;!v,-iii'iif dr-,iL;r hi n.\;iiilé rr;iik;ii-r
iU- la Mviélr l'éodalr vl. lui aviiiml ac<|iiis MiuvrnuriM.- piuptr.
eôté. .■uliv antres (nv^rniiv VII <-l limmTril III. avaiciil rlev.- I;i pa[uiih' dansum- iV-ioii de siipiviiialic iidell.Tliirll,' et murale dVui rllf |p|;iiKiit sur Ions K's pntiNoirs Icncslrcs. Cn'-"!!''' VII. le plii.s .IrHiUi 'rv-' des -niiid^ anil.ilirnx. avait nitisai-ré smi oraiieiK,- vir à r\Mh h. domiualioudr TFijIisc sur Ir iiiniid.Moisel p,'ii|i|cs. el aussi à irU'nury
mU'rifurruifUt rKirlise l'ilc-inriiic, si's iirs .^t sa disiipliiir. ■■ .l.ii
aiuif la justice et haï riuicjiiilé ; c'.'s! jiounpioi j.- iiu-iiis dans IcmI. -vait-ti dit eu mourant ; mais sim u'iivir lui sunvcnt ; cnl ans ;i|iiv^ 11. .nal-iré lestrouldcs.ini avai^'ui ai^ilé l'Kiilise sons di\-liuil \k>\<-'--
. L.,ii- l,y,
médiocres et passagers, Innocent lll,en soutenant avec plus de mesure et de prudence les mêmes principes que Grégoire Vil, exerça tranquil lement, pendant dix-huit ans, le pouvoir du droit divin, pendant que Philippe Auguste étendait et affermissait en France le pouvoir royal. Ce progrès parallèle de la royauté et de la papauté eut ses commentateurs et ses serviteurs. De savants jurisconsultes, au nom des maximes et des exemples de l'empire romain, proclamèrent la souveraineté royale dans rÉtat;de profonds théologiens, au nom de la divine origine du christianisme, posèrent en principe le droit divin de la papauté dans TEglise et dans les rapports de l'Eglise avec 1 Etat. Ainsi se trouvèrent en présence, à la fin du treizième siècle, deux systèmes de pouvoir absolu, l'un laïque, l'autre ecclésiastique. Mais les docteurs de droit divin ne suppriment pas, dans les affaires humaines, les passions, les erreurs et les vices des hommes qui metlent leurs systèmes en pratique; et le pouvoir absolu, qui est le plus grand des corrupteurs, amène bientôt, dans les sociétés, civiles ou religieuses, les désordres-, les abus, les fautes et les maux que les gouvernements sont précisément chai'gés de prévenir ou de réprimer. La royauté française et la papauté, qui avaient eu naguère pour représentants de grands et glorieux princes, Philippe Auguste et saint Louis, Grégoire VII et Innocent III, se personnifièrent, à la fin du treizième siècle, dans des hommes de bien moindre valeur morale et de moindre sagesse politique, Philippe le Bel et Boni face VIII. Vous avez déjà entrevu le caractère avide, durement obstiné, hautain et tyranniquede Philippe le Bel; Boniface VIII avait les mêmes défauts, avec plus d'emportement et moins d'habileté. Les deux grands poètes de l'Italie et de ce siècle, tous deux très-contraires à Philippe le Bel, Dante et Pétrarque, peignent Boniface VllI sous des traits Semblables. « C'était, dit Pétrarque, un souverain inexorable, très-difficile à dompter par les armes, impossible à fléchir parThumilitéetles caresses *, »et Dante fait dire, dans /'Jîn/b', au pape Nicolas III : a Es-tu déjà ici fièrement debout, Boniface? As-tu été sitôt rassasié de ces richesses pour lesquelles tu n'as pas craint de tromper cette belle dame (rEglise) que tu as ensuite si désastreusement gouvernée-?)) Deux hommes à ce point imbus de leurs mauvaises passions personnelles ne pouvaient se rencontrer sans se heurter; les faits ne tardèrent pas à faire éclater entre eux une haine et une lutte
* Pélrarque, dans ses Lettres fomilicres, liv. II, lellre 5*. - Danle dans tEnfer, cliap. mx, v. 15-57.
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qui I ent en lumiëri? les vkcs vX les fiiiiosles résultais des deux st>tèmes dtr puvoîr absolu dont ils étak-nl les rcjircsfatauti.
Philippe le lU-\ r*tail roi depuis ueiif nns,quaud BtiniTace TIU d<?Tiiil pape. Dès son avéneiiieiil :iu trône, il avait l^oioignê le dfsseîn de rcsln'indre les privilèges el le pouvoir de l'Église. Il avait écarté les clenrs dfs fonctions judiciaires, dans les domaines des seigneurs comme dans le domaine royal, el il s'était uppliciiiè à mettre partout les bîques en possession de l'administration de ta justiec eivile. Il avait élevé nola- Lilemcnl la quotepart de leur revenu qu'avaient â payer \i-& Inens immeubles acquis par l'Église et dits bient de maintnort^, en compensifiun des droits de uiulation que leur immobilité faisait perdre à l'ÉlJit. A réiioque des croisades, les biens du clergé avaient été soumis « iitir axe particulière du dixième des revenus, et cette tasc avait été pluieursfois renouvelée pour d'autirs causes que les croisades. L'Église «onnaissail qu'elle devait contribuer à la défense du royaume, el le I] re général de l'ordre de Clteaux écrivait à Philippe le Bel lui- I : « Selon des raisons d'èi] naturelle et des règles légiliuies, levons porter notre part ;l fardeau sur les biens que Dieu
a conférés. » 1 c
ision, la question portait sur la
ssité et sur la qu lu sub
> ecclésiastique, qui était lantùt
dé par les évèques et 1
1 ical, tantûl expressément autorisé
Il ipauté. Ilien n',
i Boniface VUI se soit opposé, dés
son eieviilioTi au s;iiiil-sii''Ki\ ;'i rcs i
'Xlciisious cl à CCS e\i;.'lMl^i■■^ i!c |;i
royaiilé IVauçiiisc; il l'Iail alor's Ir
o|i ocni]ié de >a liJll,' corihc -r>
propres eunctuls à ISoiiic, la iaiiililr
(les lioltiiiiia, et il sciitail i.- Iic>ciii
de Vi'^lfi eu bous [■ap|iiiils avec la
IVaiice; itiais eu i'Ji'O l'Iiilippi' li'
Bt'l. LMi jîuerre avec le mi (l'.\nj;li'l
,e|-|-i' cl les Matuauils, iniposi ;iii
i-U'rL'i' doux (ir'ciiiii's iKiiivcauv. Les
cvèi|iies seuls furent appelés à il''
viiEfi-: l'oi\lrf ilr liilrauv rd'iisa di
' les [lavci- et adressa une prulc-l^i-
:onau pape, eu niiii[iaiaMl l'Iiilippe
à t'Iiaraon.liouifacc.uon-sciiteiih'Ml
..■cui'fllit la prLilestatioii, niais ilaili'
essaau rtii une bulle 'dans la<pielli'.
iitniiui' par sou ardeur à ili'itinyi'i-
sDti piuivotr <,n>u(''ral et absolu, il
..sut ■■Il priiieil"' que les li^'liscs c
l les erclésiastii|ucs lU' iiouvaicrit
;■■• 'axfs <ju'av*H' l'auliirisaliuii du
1 Sduvei'ain iiuiitilc, t\iw <•. tons los
-n^ri'îir?. l'ois. dues, cotulcs, bai
'DUS, iiu jiouvei-iiciti's (|iielcuii(|iii's
■ ;.'i.'r:itL'iil <■>' prineipi', cl tous
les jHi'Ials ou auli'cs ceulésiastiqiics
qui, par faiblesse, se prêteraient à une telle violation, encourraient, par ce seul fait, l'excommunication, et ne pourraient en être relevés, sauf à l'article de la mort, que par une décision spéciale du saint-siége.» C'était dépasser de beaucoup les traditions de l'Église française et, tout en la protégeant, porter atteinte à son autonomie dans ses rapports avec rÉlat français. Philippe fut très-irrité, mais n'éclata point; il se borna à faire sentir ctb^ pape son mécontentement par diverses mesures administratives, entre autres par l'interdiction d'exporter du royaume l'or, l'argent et les objets précieux qui allaient surtout à Rome.Boniface,de son côté, ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était allé trop loin et que ses intérêts ne lui permettaient pas d'offenser à ce point le roi de France. Un an après sa bulle Clericis laicos, il la modifia par une bulle nouvelle qui non-seulement autorisait la perception des deux décimes votés par les évêques français, mais qui reconnaissait au roi de France le droit d'imposer le clergé français, avec son consentement et sans l'autorisation du saint-siége, quand il y aurait nécessité pressante. Philippe à son tour témoigna au pape sa satisfaction de cette concession en lui en faisant une lui-même aux dépens de la liberté religieuse de ses sujets : en 1291, il avait ordonné au sénéchal de Carcassonne de mettre des limites au pouvoir des inquisiteurs en Languedoc, en leur enlevant le droit de faire exécuter sans appel leurs sentences contre les hérétiques ; en 1298, il rendit une ordonnance portant que « pour faire prospérer les affaires de l'Inquisition contre les hérétiques, pour la gloire de Dieu et l'augmentation de la foi, il enjoignait à tous les ducs, comtes, barons, sénéchaux, baillis et prévôts de son royaume, d'obéir aux évêques diocésains et aux inquisiteurs députés par le siège apostolique, pour traduire devant eux, toutes les fois qu'ils en seraient requis, tous les hérétiques, leurs croyants, fauteurs et receleurs, et d'exécuter immédiatement les sentences des juges de l'Église, nonobstant tout appel et toute réclamation des hérétiques et de leurs fauteurs. »
Les deux souverains absolus changeaient ainsi de politique et se sacrifiaient momentanément leurs prétentions mutuelles, selon qu'il leur convenait de se combattre ou de s'accorder. Mais une question s'éleva dans laquelle cette continuelle alternative de prétentions et de transactions, de querelles et d'accommodements, ne fut plus possible ; pour rester debout en face l'un de l'autre, les deux pouvoirs absolus furent obligés de se heurter à mort; et dans cette lutte périlleuse pour
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des jugements et le roi des rois, nVii lire vengeance; et certainement son vicaire, à la longue, ne se taira pas. S'il attend quelque temps avec patience, pour ne pas fermer la porte à la miséricorde, il faudra bien enfin qu'il se lève pour la punition des méchants et la gloire des bons. » Boniface ne se contenta pas d'écrire; il envoya à Paris, pour soutenir son dire, Bernard de Saisset qu'il venait de nommer lui-même évéque de Pamiers, Le choix des éveques n'était encore alors l'objet d'aucune règle lixe et généralement reconnue: le plus souvent c'était le chapitre du diocèse qui élisait son évèque, en demandant ensuite l'approbation du roi et du pape ; quelquefois le roi et aussi le pape lui-même faisaient directement et isolément ces nominations. Boniface VIII avait tout récemment institué à Pamiers un nouvel évôché pour y appeler aussitôt Bernard de Saisset jusque-là simple abbé de Saint-Ântonin dans cette ville. Dévoué à son patron, Bernard était de plus passionnément Languedocien et ennemi de la domination des rois français du Nord surla France méridionale ; il se disait lui-même descendant en personne des derniers vicomtes de Toulouse. Arrivé a Paris comme légat du pape, il y tint des propos violents et inconsidérés; il aflirmait, disait-on, que saint Louis avait prédit que sa race disparaîtrait à la troisième génération, et que le roi Philippe n'était qu'un descendant illégitime de Gharlcmagne. On l'accusait d'avoir sans cesse travaillé à exciter dans le Midi des révoltes contre le roi, tantôt au profit des seigneurs locaux, tantôt en faveur des ennemis élrangers du royaume. Appelé devant le roi et son conseil à Sentis*, il nia ce dont on raccusait,mais avec une attitude arrogante et agressive. Philippe avait alors pour principaux conseillers des jurisconsultes laïques, serviteurs passionnés de la royauté, Pierre Flotte, son chancelier, Guill:uime de Nogaret, juge mage à Beaucaire, (îuillaume de Plasian, seigneur de Vézenobre, ces deux derniers habitants de la France méridionale comme Bernard de Saisset, et décidés à combattre, dans le midi comme dans le nord, la domination des ecclésiastiques. Ils s'élevèrent à leur tour contre les maximes et le langage de Tévêque de Pamiers. 11 fut arrêté, remis à la garde de l'archevêque de Narbonne, et Philippe envoya à Rome son chancelier Pierre Flotte lui-même et (îuillaume de Nogaret, chargés de demander au pape « qu'il vengeât les injures de Dieu, du roi et de tout le royaume, en privant de ses
* Le U octobre 1301.
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)ul privilège cUirical cet hoiiinie dont la plus longue vie lieux qu'il liubitc; et cela afin que le roi puisse en Faire Dieu parla voie de justice, car ou ne saurait espérer son en le laissant vivre, attendu que, dès sa jeunesse, il a vécu, et que la turpitude et la jieiditiou u"i)nt l'ait que lui par uni'. Iialiilndc inviHtii-ée.»
^ ge violent et menaçant, Boiniace répondit en évoquant U lènie le jugement de l'évèque de l'aniiers ; « Nous maniions n f, écrivit-il tiu i'oi,dc laisser partir librement et venir à I ne, dont nuus voulons avoir la présence. Nous t'avertis-
ons ..iri litu 5 SCS bien de ne pas étendre îi l'avenir
tes mains ravissantes sur des clioses semblables, et de ne pas offenser la m.ijeslé divine ou la dignité du siège a[Kjslolique, peur ne pas nous réduire à employer quelque autre remède; car il faut que tu saches qu'il moins que lu ne puisses alléguer quelque excuse raisonnable et fondée en véiité, nous ne voyons pas comment lu éviterais la sentence des saints canons pour avoir [lorlé des mains léinérairos sur cet évéque. »
« Mon pouvoir, dit le pape au chancelier de France, le pouvoir si»ii'ituel ombrasse le tem|Kircl et le renferme. — Soit, répondit l'icrrc Flotte; nuiis votre |K)Uvoir est verbal; celui du roi est réel. «
C'était là un déli briilul jejé jiur la couronne à la tiare, [ïoniface VIH l'accepta sans hésiter; mais au lieu de garder Favantage d'une position défensive en réclamant, au nom du droit, les libertés et les immunités de l'Église, il prit l'offensive contre la royauté, en proclamant la suprématie du saint-siége dans l'ordre temporel comme dans l'ordre spirituel, et en sommant Philippe le Bel de la recounaUre. Le 5 décembre 1501, il lui adressa, sous ces première mots : «Écoute, trèscher fils \ » une longue bulle dans laquelle, à travers des circonlocutions et des CTcplicatious subtiles et obscures, il posait et aflirmail, au fond, le principe de la souveraineté définitive du pouvoir spirituel, d'origine divine, sur tout pouvoir temporel el de nature humaine. « Malgiv l'insunisanee de nos mérites. Dieu nous a élablis, disail-il, au-dessus des rois et des royaumes en nous imposant, en vertu de la servilude ajKistolique. le devoir d'arracher, de détruire, de disperser, de dissiper, d'éditier et de planter en son nom et selon sa doctrine;
afin que, paissant le troupeau du Seigneur, nous affermissions les faibles, nous guérissions les malades, nous pansions les membres brisés, nous relevions les abattus, et nous versions le vin et l'huile dans toutes les blessures. Que personne donc, très-cher fils, ne te persuade que tu n'as point de supérieur, et que tu n'es pas soumis au souverain chef de la hiérarchie ecclésiastique; car celui qui pense ainsi déraisonne; et s'il affirme obstinément une telle chose, il est un infidèle et n'a plus de place dans le bercail du bon pasteur. » Boniface en môme temps convoqua les évêques de France en concile à Rome : « afin de travailler à la conservation des libertés de TÉglise catholique, à la réformation du royaume, à la correction du roi et au bon gouvernement de la France. »
Philippe le Bel et ses conseillers ne se méprirent point sur la portée d'un tel langage, quelque enveloppé et plein de réserves spécieuses qu'il put être. La suprématie définitive du pape dans l'ordre politique et sur les souverains temporels, c'était la société laïque absorbée dans la société religieuse, et l'indépendance de l'État abolie, non pas en faveur de l'Église nationale, mais au profit du chef étranger de l'Église universelle. Les défenseurs de la royauté française apprécièrent beaucoup mieux qu'on ne le faisait à Rome l'effet d'une telle doctrine en France et dans l'état des esprits français; ils ne s'engagèrent dans aucune polémique théologique et abstraite; ils s'appliquèrent uniquement à mettre en vive lumière les prétentions du pape et leurs conséquences, bien sûrs qu'en se bornant à cette question ils rallieraient à leur résistance, non-seulement tous les laïques, nobles et bourgeois, mais la plupart des ecclésiastiques français eux-mêmes, qui n'étaient point étrangers au patriotisme national, et à qui le pouvoir absolu du pape dans l'ordre politique ne convenait guère mieux que celui du roi. Pour frapper fortement l'esprit public, on publia à Paris, comme bulle textuelle du pape, un très-bref résumé de sa longue bulle : «Écoute, trèscher fils, » conçu en ces termes : « Boniface, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Philippe, roi des Français. Crains Dieu et observe ses commandements. Nous voulons que tu saches que tu nous es soumis dans les choses spirituelles et les temporelles. La collation des bénéfices et des prébendes ne t'appartient nullement. Si tu as la garde de quelques vacances, tu dois en réserver les fruits pour leurs successeurs. Si tu as fait quelques collations, nous les déclarons vaines el nous les révoquons. Nous considérons comme hérétiques tous ceux qui
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u 'tiietil.s Avec ceilocumeiil, on lil ciiciilrr iino n^ponsi* du
roi j [ cil CCS lornics ; « Philijjpo, juir la yràcr du ])io\\, rai des
' Judilace qui se liomie pour sou vc ni in poiilirr, peu on |ioiiit
0 ton extrOinc fatuité sache que nous ne soiiiiiics sunniis rsoi lans Ips choses temporelles, (]ue lu collation des églises et
;s vacantes nous appartient de dniil royal, que les IVuils <i nous, que les eollatioiis déjà faites ou à faire sont valides
ml et dans l'avenir, que nous niaintietulixnis fernn-nieiit
tenrs envers et eoiilrc tous, et qne lions tenons pour des ( 1rs insdlenls ceux (ini pensent aulrenn-nt. » Le [lape désa-
voua In nie 0 it lion, le résumé de sa grande
Inille, et rien ne prouve que l et lante et injurieuse lettre de l'Iiilippc le Bel ail été envoyée à Rome. Mais an fond des choses la situation restait k même et continua de se développer. Le 11 lévrier 1502, lu liulle Aitsculla, carmimc jiH, fut hrillée suleiinellenient à Paris, en présence du mi et d'une nombreuse multitude, l'iiilipjie convoqua pour le S avril suivant une assemblée des barmis, des évéques et principaux ecclésiastiques et des déjiniés des cummnncs nn nombre de deux ou trois pour chaque cité, tous appelés « à délibérer sur certaines affaires qui intéressent au plus haut dej^ré le roi, le royaume, les églises, tous et chacun. » Cette assemblée, qui se rassenilihi en effet le 10 avril, à Paris, dans l'église de Notre-Dame, a pris place dans notre histoire comme les premiers états généraux de France. Les ti"ois ordres écrivirent séparément à Rome, le clergé au pape luimême, la noblesse et les députés des communes aux cardinaux, tous protestant contre les prétentions du pape dans l'ordre temporel, les deux ordres laïques avec une rudesse menaçante, le clergé en faisant a|)pcl « à la sagesse et à la clémence paternelle du saint-père avec des paroles pleines de larmes et des sanglots mêlés de pleurs. » Le roi avait évidemment pour lui le sentiment général de la nation. Les nouvelles de Rome n'étaient pas propres à l'apaiser. Malgré la défense foiinelle du roi, quarante-cinq évéques français s'étaient rendus au concile convoqué par le pape pour le jour de la Toussaint 4302, cl, après celte réunion, un décret papal du 18 novembre avait déclaré; o il y a deux glaives, h- spirituel et le temporel ; tous deux sont dans la main del'Kglise; mais l'un est tenu parl'Kglise elle-même, l'autre par les rois, mais selon rassenlinionl et la patience du souverain pontife. Toute créature liuuiaine est soumise au ])oiiliié romain, et cette
croyance est nécessaire au salut. » Philippe lit saisir le temporel des évoques qui avaient assisté à ce concile et leur renouvela sa défense de sortir du royaume. Boniface ordonna à ceux qui n'étaient pas venus à Rome de s'v rendre dans un délai de trois mois. Le cardinal de Saint- Marcellin, légat du saint-siége, convoqua un nouveau concile en France même, à l'insu du roi. De part et d'autre, tantôt on s'adressait des paroles de conciliation, on s'efforçait de conserver les apparences du respect; tantôt on se livrait à de nouvelles explosions de griefs et de menaces; mais à travers ces vicissitudes de langage, la lutte devenait de jour en jour plus violente, et on se préparait, de part et d'autre, à tout autre chose qu'à des menaces.
Les 12 mars et 15 juin 1505, dans deux assemblées de barons, de prélats et de légistes tenues au Louvre en présence du roi, et que plusieurs historiens ont considérées comme des états généraux, Tun des plus intimes conseillers de la couronne, Guillaume de Plasian, proposa contre Boniface VIII un acte d'accusation qui lui imputait, outre son ambition et ses prétentions absolues, des crimes aussi invraisemblables qu'odieux. On demandait que l'Église fût gouvernée par un pape légitime et on engageait le roi, comme défenseur de la foi, à provoquer la convocation d'un concile général. Le 24 juin, dans le jardin du palais, une grande foule de peuple se réunit; et, après un sermon prêché en français, l'acte d'accusation contre Boniface VIII et l'appel au futur concile furent solennellement publiés. Le pape cependant ne demeurait pas oisif; il protestait contre les imputations dont il était l'objet : ce 11 y a quarante ans, disait-il, que nous avons été reçu docteur en droit, et que nous savons que l'une et l'autre puissance, la temporelle et la spirituelle, sont ordonnées de Dieu. Qui peut croire qu'une telle fatuité soit entrée dans notre esprit? Mais aussi qui peut nier que le roi nous soit soumis sous le rapport du péché?... Nous sommes disposés à lui accorder toutes les grâces.... Tant que j'ai été cardinal, j'ai été Français de cœur; depuis, nous avons assez témoigné combien nous aimons le roi.... Sans nous, il ne tiendrait pas d'un pied sur son trône. Nous connaissons tous les secrets du rovaume. Nous savons comment les Allemands, les Bourguignons et les gens de la langue d'Oc aiment le roi. S'il ne s'amende, nous saurons bien le châtier et le traiter comme un petit garçon', bien qu'avec grand
Stcut unum garcioncm
même, qui ne lui répondit qu'en le sommant d'abdiquer et de se rendre à discrétion, « C'est là une dure parole, » dit Boniface, et il se prit à pleurer. Mais ce vieillard de soixante-quinze ans avait Tàme fière et la dignité de son rang, a Trahi comme Jésus, dit-il, je mourrai, mais je mourrai pape. » Il revêtit le manteau de saint Pierre, mit la couronne de Constantin sur sa tcte, prit en main les clefs et la crosse, et à l'approche de ses ennemis : « Voilà mon cou, voilà ma tète! » leur dit-il. C'est une tradition assez accréditée que Sciarra Colonna voulait le tuer et le frappa au visage de son gantelet de fer. Nogaret empêcha ce meurtre, se bornant à dire : a Toi, chétif pape, confesse et regarde la bonté de monseigneur le roi de France, qui tant loin de toi a son royaume, et te garde et défend par moi. — Tu es de fumille hérétique, lui répondit le pape; c'est de toi que j'attends le martyre. » La captivité de Boniface VIII ne dura que trois jours. Le peuple d'Anagni, rendu à ses sentiments naturels et voyant le petit nombre des étrangers, se souleva et délivra son pape. On apporta le vieillard sur la place publique; il pleurait comme un enfant, a Bonnes gens, dit-il à la foule qui l'entourait, vous avez vu que mes ennemis ont enlevé tous mes biens et ceux de l'Église. Me voilà pauvre comme Job. Je n'ai rien à manger ni à boire. S'il y a quelque bonne femme qui me veuille faire aumône de pain et de vin, je lui donnerai la bénédiction de Dieu et la mienne. » Tout le peuple se mit à crier : «Vive le saint-père! » On le rentra dans son palais : c< les femmes accouraient en foule pour lui porter du pain, du vin ou de l'eau. Ne trouvant point de vases, elles les versaient dans un coffre.... Chacun pouvait entrer et parlait avec le pape, comme avec tout autre pauvre. » Dès que le trouble se fut un peu calmé, Boniface partit pour Rome, suivi d'une grande foule; mais il avait l'àme et le corps brisés. A peine arrivé, il tomba dans une fièvre ardente que des traditions, probablement inventées et propagées par ses ennemis, ont représentée comme une rage furieuse. Il mourut le II octobre 1505, sans avoir recouvré la raison. On rapporte que son prédécesseur Célestin V avait dit de lui : « Tu montes comme un renard; tu régneras comme un lion; tu mourras comme un chien. » La dernière parole est injuste. Boniface Vill était un fanatique ambitieux, orgueilleux, violent et rusé, mais sincèrement passionné dans ses idées, obstiné et aveugle dans ses emportements : sa mort fut celle d'un vieux lion aux abois.
J'ai tenu, mes enfants, à vous faire bien connaître et comprendre
ectte lutte violente cnti'e les deux souverains de la France et de Rome; non-seulement parce qu'elle est d'un intérêt dramatique, mais parce qu*elle marque une époque importante dans Thistoire de la papauté el de ses rapports avec les gouvernements élrangei*s. Depuis le dixième siècle et Favénement des Capétiens, la politique du saint-si^c avait été entreprenante, hardie, pleine d*initiative, souvent même agressive et le plus souvent heureuse dans la poursuite de ses desseins. Elle avait atteint sous Innocent III Tapogée de sa force et de sa fortune. Là s'arrêta son mouvement progressif et ascendant. Boniface VIII ne sut pas reconnaître les changements qui s^étaient accomplis dans les sociétés européennes et le progrès décisif qu\ avaient faits les influences laïques ^t les pouvoirs civils. 11 professa avec obstination des maximes quMl n'était plus en état de pratiquer. 11 fut vaincu dans son entreprise, el la papauté, même en se relevant de sa défaite, ne se retrouva plus telle qu'elle avait été avant lui. A partir du quatorzième siècle, il n y eut plus de Grégoire VU ni d'Innocent III. Sans abandonner expressément leurs principes, la politique du saint-siége devint essentiellement défensive et conservatrice, plus occupée de se maintenir que de grandir, quelquefois même plus stationnaire el plus immobile que n'exigeait la nécessité ou que ne conseillait la prévoyance. L'attitude que subirent et la conduite que tinrent les premiers successeurs de Boniface VIII révélèrent à quel point la situation de la papauté était changée, et combien était profonde l'atteinte du coup que, dans ce conflit entre les deux prétendants au pouvoir absolu, Philippe le Bel avait porté il son rival.
I^ 22 octobre 1305, onze jours après la mort de Boniface VIII, Benoît XI, fils d'un simple berj(er, fut élu à Rome pour lui succéder. Philippe le Bel le fit aussitôt féliciter, mais par Guillaume de Plasian, naguère raccusateur de Boniface, et qui fut chargé de remettre au nouveau pape, de la part du roi, un mémoire très-amer contre son prédécesseur. Philippe se faisait en même temps adresser, dans son royaume et en langue vulgaire, une supplique du pueuble de France au roy coutre Boniface. Benoit XI s'efforça de donner satisfaction au vainqueur; il déclara les Colonna absous; il releva les barons et les prélats do France des exconimnnirarions prononcées contre eux; il écrivit lui-même au roi qu'il voulait se conduire rnvers lui comme le bon btM^er do la parabole (jui laisse fiualro-vinf,^l-dix-neuf de ses brebis pour courir aprôs uno seule qui s'est ojiaivo. Xogar^i ol li.»^ autours
if i\-'
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directs de l'attentat d'Anagiii furent seuls exceptés de ce pardon. Le pape se réserva de prononcer plus tard leur absolution, quand il le jugerait convenable; mais le 7 juin 1304, au lieu de les absoudre, il lança une bulle d'excommunication contre « quelques hommes scélérats qui ont osé commettre un crime odieux sur une personne de bonne mémoire, le pape Boniface. » Un mois après cette bulle, Benoit XI était mort. On raconta qu'une jeune femme lui avait présenté à table une corbeille de figues nouvelles dont il avait mangé et qui l'avaient empoisonné. Les chroniqueurs du temps imputent ce crime à Guillaume de Nogaret, aux Colonna et à leurs complices d'Anagni ; un seul nomme le roi Philippe. La crédulité populaire est grande en fait d'empoisonnements; ce qui est certain, c'est que nulle poursuite ne fut ordonnée. Bien ne prouve la complicité de Philippe; mais, haineux et sournois, il était de ceux qui s'empressent de profiter des crimes qu'ils n'ont pas ordonnés. Evidemment, un pape comme Benoit XI ne suffisait ni à ses passions, ni à ses desseins.
II en trouva un dont il se promit, non sans raison, un concours plus complet et plus efficace. Béunis en conclave à Pérouse depuis six mois, les cardinaux ne parvenaient pas à s'entendre sur le choix d'un pape. Pour sortir d'embarras, ils firent entre eux une convention secrète d'après laquelle l'un d'eux, confident de Philippe le Bel, lui fit savoir que l'archevêque de Bordeaux, Bertrand deGoth, était le candidat sur lequel ils pourraient s'accorder. C'était un sujet du roi d'Angleterre, et naguère un protégé de Boniface VIll, qui l'avait élevé de l'évèché de Comminges à rarchevèché de Bordeaux. II était regardé comme un ennemi de la France. Mais Philippe savait ce qu'on peut obtenir d'un ambitieux dont la fortune n'est faite qu'à demi, en lui offrant de la porter à son plus haut terme. Il fit donner un rendez-vous à l'archevêque. c( Écoute, lui dit-il, j'ai en main de quoi te faire pape si je veux ; pourvu que tu me promettes de faire six choses que je te demanderai, je te ferai cet honneur; et pour te prouver que j'en ai le pouvoir, voici les lettres et les informations que j'ai reçues de Rome. » Après avoir entendu et lu, «le Gascon, saisi de joie, dit l'historien contemporain Villani, se jeta aux pieds du roi en lui disant : « Mon seigneur, je sais maintenant que tu es mon meilleur ami et que tu veux me rendre le bien pour le mal. Tu n'as qu'à commander et moi à obéir; telle sera toujours ma disposition. » Philippe lui exprima alors ses six demandes, entre lesquelles deux seulement pou-
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valent paraître difficiles à rarchevéque. La quatrième portait qu'il condamnerait la mémoire du pape Bonifacc. « La sixième, qui est grande et secrète, je me réserve, dit Philippe, de te la faire connaître en temps et lieu. » L'archevêque s'engagea, par serment prêté sur la sainte hostie, à accomplir les désii-s du roi, à qui il donna, en outre, pour otages son frère et ses deux neveux. Six semaines après cet entretien, le 5 juin 1505, Bertrand de Golh était élu pape sous le nom de Clément Y.
Il donna bientôt au roi le gage le plus assuré de sa docilité : après avoir tenu sa cour pontificale à Bordeaux et à Poitiers, il déclara qu*il fixait sa résidence en France, dans le comlat Venaissin, à Avignon, territoire que Philippe le Hardi avait remis au pape Grégoire X, en exécution d'une donation du comte de Toulouse Ravmond VIL C'était renoncer, en fait sinon en droit, à l'indépendance pratique de la papauté que la placer ainsi au milieu des Ëtuts et sous la main du roi de France. « Je connais les Gascons, dit, en apprenant celte résolution, le vieux cardinal italien Matthieu Rosso, doyen du sacré collège; l'Église ne reviendra de longtemps en Italie. >j Ce ne fut en effet que soixantehuit ans après, sous le pape Grégoire XI, que l'Italie rentra en possession du saint-siége, et les historiens ont donné a cette longue absence le nom de captivité de Babylone. Philippe le Bel ne tarda pas a profiter du voisinage pour faire sentir à Clément V le poids de son pouvoir. 11 réclama de lui raccomplisscnienl de la quatrième promesse que lui avait faite Bertrand dcCofli pour devenir pape, la condamnation de Boniface YIII, et il lui déclara la sixième demande « grande et secrèle qu'il s'était réservé de lui faire connaître en temps et lieu; » c'était la poursuite et l'abolition de l'ordre des Templiers. Le pontificat de Clément V, à Avignon, fut, de sa part, pendant neuf ans, un pénible effort, tantôt pour éluder, tantôt pour accomplir, à contre-cœur, les pesants engagements qu'il avait pris envers le roi.
La condamnation de Boniface VIII était pour lui un embarras plus qu'un péril. Il lui répugnait, devenu pape, de condamner le pape son prédécesseur, qui l'avait nommé archevêque et cardinal. Au lieu d'une condamnation officielle, il offrit au roi diverses satisfactions. Philippe ne tenait que par un orgueilleux entèlcnient, et pour se couvrir aux yeux de ses sujets, à faire condamner la méniuirc de Boniface. Après de longues tergiversations mutuelles, on finit par convenir que ce passé serait mis en oubli. Le principal agent de rallental dWnagni, Guillaume
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de Nogaret, fut seul excepté de Taninistie, et le pape ne lui imposa pour pénitence que l'obligation d'un pèlerinage eu Terre-Sainte, qu'il n'accomplit jamais. Il resta au contraire en grande faveur auprès de Philippe, qui le fit son chancelier et lui donna en Languedoc de riches terres, entre autres celles de Galvisson, deMassillargues etdeManduel. Philippe savait récompenser largement et soutenir fidèlement ses serviteurs.
11 savait encore mieux poursuivre et perdre ses ennemis. Il n'avait aucune raison publique de considérer les Templiers comme ses ennemis. Ils n'avaient, il est vrai, adhéré qu'avec des réserves à son appel au concile contre Boniface VHI ; mais avant et après cette circonstance Philippe leur avait donné des marques de sa plus bienveillante estime. 11 avait demandé à être affilié à leur ordre. Il leur avait emprunté de rargent.Dans une violente émeute populaire à Paris, en 1506, à l'occasion d'un nouvel impôt, il avait cherché et trouvé un asile dans le palais même du Temple, où se tenaient les chapitres généraux de l'ordre et où étaient gardés ses trésors. On dit que la vue de ces trésors alluma Tavidité de Philippe et son ardent désir de s'en emparer. Lors de la fondation de Tordre, en 1119, après la première croisade, les Templiers étaient fort loin d'être riches. Neuf chevaliers s'étaient unis pour protéger l'arrivée et le séjour des pèlerins en Palestine. Le troisième roi chrétien de Jérusalem, Baudouin II, leur avait donné un logement dans son palais, à l'orient du temple de Salomon, d'où ils avaient pris le nom de c< pauvres champions unis du Christ et du Temple». Leur vaillance et leur pieux dévouement les avaient bientôt rendus célèbres en Occident comme en Orient. Saint Bernard les avait recommandés au monde chrétien. Au concile de Troyes, en 1128, le pape Honorius II avait reconnu leur ordre et réglé leur costume, un manteau blanc, sur lequel le pape Eugène III plaça une croix rouge. En 1172, les règlements de Tordre Turent rédigés en soixante-douze articles, et les Templiers commencèrent à s'affranchir de la juridiction du patriarche de Jérusalem pour ne reconnaître que celle du pape. Leur nombre et leur importance s'accrurent rapidement, surtout en France et en Allemagne. En 1150, l'empereur Lolhaire II leur donna des terres dans le duché de Brunswick. Ils reçurent d'autres dons dans les Pays-Bas, en Espagne, en Portugal. A la suite d'un voyage en Occident, le chef des neuf premiers Templiers de Jérusalem, Hugues de Pains, retourna en Orient avec trois cents chevaliers engagés dans sa règle; et cent cin-
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quante ans après sa fondation, l'ordre du Temple, divisé en quatorze ou quinze provinces, quatre en Orient, dix ou onze en Occident, comptait, dit-on, dix-huit ou vingt mille chevaliers, la plupart Français, et neuf mille commanderies ou bénéfices territoriaux dont on évalue le revenu à cinquante-quatre millions de francs. C'était une armée de moines, naguère pauvres et guerriers actifs, maintenant riches et oisifs, livrés à toutes les tentations de la richesse et de l'oisiveté. On parlait bien encore de Jérusalem, de pèlerins et de croisades. Les papes mettaient encore ces noms en avant, soit pour détourner les chrétiens occidentaux de leurs querelles intestines, soit pour tenter en effet quelque nouvel effort chrétien en Orient; l'île de Chypre était encore un petit royaume chrétien, et les moines guerriers voués à la défense du christianisme oriental, les Templiers et les Hospitaliers, avaient encore en Palestine, en Syrie, en Arménie et dans les iles voisines, quelques combats à livrer, quelques senices à rendre à la cause chrétienne. Mais c'était là des événements trop petits et trop passagers pour employer sérieusement les deux grands ordres religieux et militaires; leur richesse et leur célébrité surpassaient beaucoup leur utilité publique et leur force réelle : situation pleine de i>érils pour eux, car elle inspirait, envers eux, aux pouvoirs souverains de l'État plus de jalousie que de crainte.
En 1505, le roi et le pape mandèrent simultanément de Chypre en France le grand maUre des Templiers, Jacques de Molay, gentilhomme bourguignon, qui était entré dans Tonlro pres(|iie enfanl, avait vaillamment combattu en Orient les infidèles, et avait été élu grand maître à l'unanimité quatorze ans auparavant. Pendant plusieurs mois, il fut bien traité en apparence par les deux souverains; Philippe voulait, disait-il, l'entretenir d'un nouveau projel de croisade; il lui demanda d'être parrain de l'un de ses enfiints, et Molay tint le cordon du poêle aux obsèques de la belle-sœur du roi. Cependant les bruits les plus sinistres, les imputations les plus graves, étaient répandus contre les Templiers; on les accusait «de choses amères, déplorables, horribles à penser, horribles à entendre, de trahir la chrétienté au profil des infidèles, de renier en secret la foi, de cracher sur la croix, de se livrer à des pratiques idolâtres et à la vie la plus liioiu ieuse. >^ En iôOT, au mois d'octobre, Philippe le Bol et Cléin<*nl V rt;nenl réanis à Poitiers; le roi demanda au pape d'autoriser une encjutte sur les Teniplier> et les accusations dont ils étaient robjiM ; J;k(}uos dv Molay lut aussitôt ar-
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rêté à Paris avec cent quarante de ses chevaliers ; soixante le furent pareillement à Beaucaire, beaucoup d'autres dans toute la France, et leurs biens furent remis à la garde du roi pour le service de la Terre- Sainte. Le 12 août 1508, une bulle du pape institua une grande commission d'enquête chargée d'instruire à Paris l'affaire « selon que le droit l'exige ». L'archevêque de Cantorbéry, "en Angleterre, ceux de Mayence, de Cologne et de Trêves, en Allemagne, furent nommés aussi commissaires, et le pape annonça qu'il prononcerait son jugement dans deux ans, dans un concile général tenu à Vienne, en Dauphiné, territoire de l'Empire. Vingt-six princes et seigneurs laïques, les ducs de Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Flandre, de Nevers et d'Auvergne, le comte de Talleyrand de Périgord, se portèrent accusateurs contre les Templiers et donnèrent procuration pour agir en leur nom. Le 22 novembre 1509, le grand maître Molay fut appelé devant la commission ; il nia d'abord fermement tout ce dont son ordre était accusé; puis, il se troubla, s'embarrassa, dit qu'il ne pouvait se charger de défendre l'ordre, qu'il n'était qu'un pauvre chevalier illettré, que le pape s'était réservé le jugement, que, pour lui, il demandait seulement que le pape le fit venir au plus tôt devant lui. Le 28 mars 1510, cinq cent quarante-six chevaliers, qui s'étaient déclarés prêts à défendre Tordre, comparurent devant la commission ; on les engagea à choisir des procureurs pour parler en leur nom. «Nous aurions bien du aussi, direntils, n'être torturés que par procureurs. » Les prisonniers étaient traités avec une rigueur extrême et réduits à la condition la plus misérable : ce Sur leur pauvre paye de douze deniers par jour, ils étaient obligés de payer le passage de l'eau pour aller subir leurs interrogatoires dans la cité, et de donner encore de l'argent à l'homme qui ouvrait ou rivait leurs chaînes. » En octobre 1510, dans un concile tenu à Paris, un grand nombre de Templiers furent examinés, plusieurs absous, quelques-uns soumis à des pénitences spéciales, cinquantequatre condamnés au feu comme hérétiques relaps et brûlés le jour même dans un champ près de l'abbaye de Saint-Antoine; neuf autres 'eurent le même sort devant un concile tenu à Sentis la même année; « ils avouèrent dans les tortures, dit Bossuet, mais ils nièrent dans les supplices. » L'affaire traînait en longueur; des décisions différentes étaient rendues selon les lieux; les Templiers furent déclarés inno* cents, le 17 juin 1510 à Bavenne, le 1" juillet à Mayence, le 21 octobre à Salamanque; en Aragon, ils résistèrent avec succès. L'Europe se las-
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Philîpiw If. Bel avait allHiit son litil ; il rtjil tu [toifAsaiim des richess>ps des T(.'tii|'liers. Le 1 1 juin 131 1. la ruuimi'rsioa d'eoqu^le termina «•s séances, et le registre de ses lrarau\ lot clos en ces termes: «Poor Mirerait do pWu--aution, nou$ avons déposé ladite praeédure. rêdigtv par le* notaires en acte aulhentique, danà le trésor de Nolre-Itame de Paris, pour n'être eihilfée à p<'rsonne quctMtr Ictlres spécialeïi de Voire Sainteté. » Ia- concile général, annoncé en 1308 par le pajie |»our statuer dénniliveiiient»ur ce grand procès, s'ont rit en elTet à Vienne, en ûcl'jlire 1511 ; pins de trois Cents évêques étaient réunis; neuf Templiers se pré-seiitén-iil pour défendre leur ordre, dînant que 1,500 ou 2,000 de leurs frères étaient à Lyon ou dans le voisinage, prêts à le* «oiileiiir. Ix" pape Hl arrêter les neuf défenseurs, ajourna encore la décision, et le 22 mars de Tannée suivante, dans un simple consistoire secret formé des évéqurs les plus dociles et de quelques eardlnaus. il prononça, de sa seule autorité pontincalc, l'a bol il ion de l'ordre du Templn; elle fut jirwianiée ensuite officiellement le 5 avril 1513, en présence du roi et du concile, Personne ne réclama.
Détenu à Gisors, le grand maître, Jacques de Molay, i^urrivait à son ordre, Lr pape s'était réservé de le juger lui-même; mais, dépoilté do
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les doux templiers au prévôt de Paris et remirent leur décision au lendemain; mais Philippe le Bel, sans attendre le lendemain et sans consulter les juges, ordonna que les deux templiers seraient brûlés le soir même, le 11 mars 1514, à l'heure de vêpres, dans Tile de la Cité, sur le soi de la place Dauphine actuelle. Un chroniqueur poète, Godefroi de Paris, qui fut témoin de la scène, la raconte ainsi : a Le grand maître, qui vit le feu préparé, se dépouilla sans hésitation ; je le rapporte comme je Tai vu; il se mit tout nu en chemise, lestement et de bonne mine, sans trembler nullement, quoiqu'on le tirât et le secouât fort. On le prit pour l'attacher au poteau et on lui liait les mains avec une corde; mais il leur dit : «Seigneurs, au moins laissez-moi joindre (( un peu mes mains et faire à Dieu ma prière, car c'en est bien le (( moment. J'ai maintenant à mourir; Dieu sait que c'est à tort. 11 en (^ arrivera bientôt malheur à ceux qui nous condamnent sans justice.
c: Dieu vengera notre mort. )>
Ce fut probablement de ces dernières paroles que provint le bruit populaire bientôt répandu que Jacques de Molay, en mourant, avait cité le pape et le roi à comparaître avec lui, le premier au bout de quarante jours, le second dans l'année, devant le tribunal de Dieu. L'événement consacra la légende ; Clément V mourut en effet le 20 avril 1514, et Philippe le Bel le 29 novembre 1514, le pape troublé sans doute de sa complaisance servile envers le roi, et le roi exprimant quelque regret de son avidité et des impôts (la mallôte^ malelolta) dont il avait chargé son peuple.
Des impôts excessifs et arbitraires, c'était là en effet le principal grief de la France du qualorzième siècle contre Philippe le Bel, et peut-être le seul tort qu'il se reprochât lui-même; grièvement blessé à la chasse par un sanglier, et se sentant très-mal, il se lit transporter à Fontainebleau, et là, dit Godefroi de Paris, le poëte chroniqueur que je viens de citer à propos du supplice des Templiers, a il dit et commanda que ses enfants fussent mandés, ses frères, ses autres amis. Eux ne mirent pas grand temps à venir; ils entrèrent à Fontainebleau, en la chambre où le roi était et où il y avait très-peu de lumière. Sitôt qu'ils y furent, ils lui denumdèrent comment il était, et il répondit : «Mal de corps et d'àme; si notre Dame la Vierge ne me sauve c( par sa prière, je vois que la mort me saisira ici ; j'ai mis tant de taille^ « et tant pris de richesses que jamais n'en serai absous. Seigneurs., «je me sais en tel état que je mourrai, je crois, cette nuit, car trop
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" me [misent ios iiialûiiictioiis tloiil jo suis poursuivi: nuls beaux ré- « cils lu' |)oiirroiil èlrc laits de moi. » La sullititude de Philippe k' Bel pour s!i uiéiiHiii-e était fondOe ; son avidité est le vice qui est resté atlachù à siiu nom ; non-seulement il accabla ses sujets de tailles et d'autres taxes que n'autorisaient pas le droit et les traditions du régime leodal; iiiin-seulenieiit il lut inique et eruel envers les Templiers pour s'approprier leurs rii-hesscs ; mais il commit, à plusieurs reprises, le genre de s[«>liation <|iii [imli' le plus de trouble dans la vie commune des peuples; il l'alsilia les monnaies si souvent età tel point qu'on l'appelait partout «le faux muniioyeur». Celait là tin procédé financier dont ses prédécesseurs, ni saint Louis, ni Philippe Auguste, ne lui avaient pas donné l'exemple, quoiqu'ils eussent eu bien autant de guerres et d'expéditions coiUeusos à soutenir que lui. Quelques chroniqueurs du quatorzième siècle disent que Philippe le Be! était parlicutiôremenl magnili(|ue et prodigue envers sa famille et ses serviteurs; je ne rencontre point de ]Uieuves précises de cette allégation, et j'impute les vexations financières de Philippe le Bel à son avidité nalurelle et aux dépenses secrètes que devait entraîner sa politique sournoise et haineuse plutôt qu'à ses prodigalités généreuses. Comme il n'était poinl étranger ù l'esprit d'ordre dans ses propres alTaires, il essaya, vers la fin de son règne, de se i-cndrc un compte exact de ses finances; son principal conseiller, EngueiTand de Marigny, en devint surintendant général, el le 19 janvier ITiH, à la suite d'un grand conseil tenu à Poissy, Philippe rendit une ordonnance qui établissait, sous les litres de dépenses et recettes, deux tableaux eldeux Irésoi-s distincts, l'un pour les dépenses ordinaires, la liste civile et le payement des grands corps de l'Étal, des rentes, des pensions, etc., l'aulre pour les dépenses exli-aordinaires. Les dépenses ordinaires étaient évaluées à 177,500 livres tournois, soit, d'après M. Boularie, qui a publié celte ordonnance, 15,900,000 francs. De nombi-eux articles ix'glaient l'exécution de la mesure, el les Irésoriei-s myaux juraient de ne pas revéler, avant deux ans, l'étal de leurs recettes, sauf à Enguerrand de Uarigny ou par l'ordre du roi lui-même. Ce premier budget de la monarchie française disparut, après la mort de Philippe le Bel, dans la réaction qui s'éleva contre son gouvernement. « Dieu lui pardonne ses péchés, ditCodefroi lie Paris, car au temps qu'il ivgnait, grand dommage vini à la France. et il est resté de lui peu de ivgrets. u L'histoire générale de la France a été plus iudulgoiiie [tour Philippe le Bel que ses contemporains ; elle
lui a su gré des progrès que firent, sous son règne, les caractères particuliers et permanents de la civilisation française. Le domaine royal reçut, dans les Pyrénées, dans l'Aquitaine, en Franche-Comté, en Flandre, des accroissements territoriaux qui étendirent l'unité nationale. Le pouvoir législatif du roi pénétra et prit pied dans les terres de ses vassaux. Les demi-souverains épars de la société féodale s'inclinèrent devant l'incontestable prééminence de la royauté. Elle remporta la victoire dans sa lutte contre la papauté. Je suis loin de n'attacher aucun prix à l'intervention des députés des communes dans les états généraux de 1502 à l'occasion de celte lutte ; ce fut un hommage rendu à Texistence naissante du tiers état; mais il est puéril de considérer cet hommage comme un pas ( flicace vers les libertés publiques çt le régime constitutionnel : les bourgeois de 1502 ne songeaient à faire rien de semblable; Philippe, sachant que leurs passions dans ce cas étaient d'accord avec les siennes, les appela pour se faire de leur concours une utile décoration , et la royauté absolue gagna, à ce concours, bien plus de force que le tiers état n'y acquit d'influence. La constitution générale du pouvoir judiciaire, comme délégué de la royauté, la création de plusieurs classes de magistrats voués à celte grande fonction sociale, et en particulier la forte organisation et la permanence du parlement de Paris, furent de bien plus considérables progrès dans le développement de l'ordre civil et de la sociélé française. Mais ce fut au profit du pouvoir royal absolu que tournèrent surtout ces faits, et la perverse habileté de Philippe le Bel consista à les exploiter uniquement dans ce sens. Profondément égoïste et impérieux avec ruse et patience, il était étranger aux deux principes qui font la moralité des gouvernements, le respect des droits et la sympathie patriotique pour les sentiments publics; il ne se préoccupait que de sa situation, de ses passions, de ses volontés ou de ses fantaisies personnelles. C'est le vice radical du pouvoir absolu. Philippe le Bel est l'un des rois de France qui ont le plus contribué à imprimer à la royauté française ce caractère déplorable dont la France a tant souffert, au milieu même de ses gloires, et que, de nos jours, la royauté française a si douloureusement expié elle-même quand elle n'en méritait plus le reproche.
Philippe le Bel laissa trois fils, Louis X, dit le Hutin\ Philippe Y, dit
* G est-à-dire le querelleur.
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(e Long et Charli-s IV, dit le Ikl, qui, entre eux trois, n'occupèrent \ Irôuc que Irtiizc ans et dis mois. Aucun d'eux ne se dIsLingua par sQ mérites persurinels, elles événcnicnls des trois règnes ne tiennent guèl plus de place dans l'hisloiru que les actions des trois rois. Peu «vyiit! mort dii l'iiilippe le Bel, son des|)oiisme avide avait déjà excité dans li populations un si vil inécoiileiilenienUque plusieurs /tjtHCs se forména en Chunipugne , en Bour^^^ogne , en Artois , dans le Beauvuisis , pour II résister; et les associés dans ces ligues, n nobles el conununs, >i diseï les documents, s'eiipageaienl a se soutenir niuluelleiuenl dans leur ri sîstancc, o à leurs propres coùls et dépens. « Après la mort de l'hilifijï le Bel, la réaction éclata avec bien plus d'étendue cl d'ot'ticacité; elï eut deuK résultats : l'un, dix ordonnances de Louis le lliilin puil redresser les griefs de l'aristocratie féodale ; l'iiulre, le procès et la con damnalion d'Enguerrand de Marigny, » coadjutenr et codeur di royaume « sous Philippe le Bel. A la niori du roi son niailrc, Mariga eut contre lui, ;i tort ou à raison, la claim-ur populaire et l'iiiinutl féodale, notamment celle de Charles de Valois, frère de Philippe le Bd qui se portait pour le chef des barons. « Que sont devenus tant de suhsiiies et loutes les sonnnes produites par tant d'allérationsdes monnaies?^ demanda un jour dans son conseil le nouveau roi. — Sire, dit le princ« Charles, Marigny a eu l'administralion de tout; c'est à lui à en rendri ample. ^ — Je suis tout piél, dit Marigny, — Oucéesoilà l'instant même '(îif le prînre. — Bien voloiiliiTs, nionseiKuenr; je vous en ni donné une
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Mgr Enguen^and de Marigny et pour M. le comte de Valois. » Nul ne saurait dire aujourd'hui si ce repentir provenait d'un esprit faible ou d'un cœur sincère, et lequel des deux personnages était vraiment coupable; mais tel est, après des siècles, l'effet des aveugles clameurs populaires et des procédés judiciaires iniques que le condamné reste, dans l'histoire, une victime et presque un innocent.
Pendant que l'aristocratie féodale se vengeait ainsi de la tyrannie royale, l'esprit chrétien poursuivait sans bruit son œuvre, l'affranchissement général des hommes. Louis le llutin avait à soutenir la guerre de Flandre sans cesse renaissante ; pour trouver, sans vexations odieuses, l'argent nécessaire, on lui conseilla d'offrir la liberté aux serfs de ses domaines, et il rendit le 5 juillet 1315 un édit ainsi conçu : « Comme, selon le droit de nature, chacun doit naître franc, et que, par certaines coutumes qui, de grande ancienneté, ont été introduites et gardées jusqu'ici en notre royaume moult (beaucoup) de personnes de notre
commun peuple sont chues (tombées) en lien de servitude, qui moult nous déplaît : nous, considérant que notre royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant que la chose en vérité soit accordante au nom... par notre grand conseil nous avons ordonné et ordonnons que généralement par tout notre royaume... telles servitudes soient ramenées à franchise, à bonnes et convenables conditions... et voulons aussi que les autres seigneurs qui ont hommes de corps (serfs) prennent exemple à nous pour les amener à franchise. » On a fait, avec raison , grand honneur à Louis le Hutin de cet édit , on n'a pas assez remarqué que Philippe le Bel lui-même en avait donné à ses lils l'exemple, car en confirmant l'affranchissement accordé par son frère Charles aux serfs du comté de Valois, il avait fondé son ordonnance sur ce motif : « Attendu que toute créature humaine, qui est formée à l'image de Notrc- Seigneur, doit généralement être franche par droit naturel. » L'histoire des sociétés chrétiennes est pleine de ces heureuses inconséquences; quand un principe moral et juste s'est implanté dans les âmes, le pouvoir absolu lui-même n'échappe pas complètement à sa salutaire influence, et le bien pénètre à travers le mal , comme une source d'eau liive et pure ne cesse pas de couler et de se répandre sur une terre ravagée par les crimes ou les folies des hommes.
Je veux, mes enfants, vous donner une idée et un exemple de la conduite que commençait à tenir et de l'autorité qu'exerçait déjà en France, au milieu de la réaction féodale contre Philippe le Bel et du
faible gouvernement de ses fils , cette magistrature , de si nouvelle et si petite origine, qui était appelée ii défendre, au nom du roi, l'ordre et la justice contre les nombreuses tyrannies anarchiques éparsessur le territoire national. Dans les premières années du quinzième siècle, un seigneur de Gascogne, Jordan de Lislc, seigneur de Gasaubon, « très-noble par son origine, mais très-ignoble par ses actions, ^ dit un chroniqueur contemporain , se livrait à toutes sortes de désordres et de crimes ; confiant dans sa force et dans ses alliances , car le pape Jean XXII lui avait donné sa nièce en mariage, « il commettait des homicides, entretenait des méchants et des meurtriers, favorisait les brigands et se soulevait contre le roi. Il tua de son propre bâton un serviteur du roi qui portait la livrée royale, selon la coutume des serviteurs royaux. Quand on fut informé de ses méfaits, il fut appelé en jugement à Paris; il y vint entouré d'une pompeuse suite de comtes, de nobles et bai*ons d'Aquitaine. Renfermé d'abord dans la prison du Ghâtelet, quand on eut entendu ses réponses et ce qu'il alléguait pour sa défense sur les crimes dont on l'accusait, il fut enfin jugé digne de mort par les docteurs du parlement, et la veille de la Trinité, traîné à la queue des chevaux, il fut pendu, comme il le méritait, à Paris, sur le gibet public. » G'était, à coup sûr, une difficile et périlleuse tâche, pour les membres obscurs de ce parlement à peine organisé et tout récemmemt établi en permanence à Paris, que de réprimer de tels désordres et de tels hommes. Danslecours de SCS longues destinées, la magistrature française a commis bien des fautes ; elle a plus d'une fois, tantôt aspiré à dépasser les limites de sa mission, tantôt failli à en remplir tous les devoirs ; mais l'histoire serait ingrate et fausse si elle ne mettait pas en lumière les vertus qu'a déployées, dès son modeste berceau, ce peuple de magistrats, et les services qu'il a rendus a la France, à sa sûreté intérieure, à sa dignité morale, à sa gloire intellectuelle, et aux progrès de sa civilisation si brillante et si féconde, bien qu'encore si incomplète et si combattue.
Un autre fait, qui a tenu dans l'histoire de la France une grande place et exercé sur ses destinées une grande influence, date aussi de cette époque; c'est l'exclusion des femmes de la succession au trône, en vertu d'un article mal compris de la loi saliqno. L\incioiuie loi des Francs Saliens, rédij^ée probableniont an sc^plic'une sircle, n'avait nullement slatné sur vvlU) j-rave question ; rnrliclcî invoqué était siniphMuent une disposition d'ordre civil qui prescrivait « qu'aucune portion do la terre
vraiment salique (c'est-à-dire de la pleine propriété territoriale du chef de famille) ne passerait aux femmes, et qu'elle appartiendrait tout entière au sexe viril. » Depuis Hugues Capet, les héritiers mâles n'avaient jamais manqué à la couronne, et la succession masculine était un fait constant, mais point écrit ni légal. Louis le Hutin , mort le 5 juin lolfi , ne laissa qu'une fille ; mais sa seconde femme, la reine Clémence, était grosse; dès que Philippe le Long, alors comte de Poitiers, apprit la mort de son frère, il accourut à Paris, réunit un certain nomhre de harons, et leur fit décider que, si la reine accouchait d'un fils, il serait, lui Philippe, régent du royaume pendant dix-huit ans; mais que, si elle accouchait d'une fille, il entrerait immédiatement en possession de la couronne. La reine accoucha , le 15 novembre 1516, d'un fils qui fut nommé Jean et qui figure, sous le titre de Jean P% dans la série des rois de France; mais l'enfant mourut au bout de cinq jours, et le 6 janvier 1517, Philippe le Long fut couronné roi à Reims; il convoqua aussitôt, on ne sait pas exactement en quel lieu et dans quel nombre, le clergé, les barons et le tiers état, qui déclarèrent, le 2 février, que ^les lois et la coutume, inviolablement observées parmi les Français, excluaient les filles de la couronne. » Le fait était certain ; le droit n'était point établi, ni môme conforme à tout le régime féodal et à l'opinion générale. Ci Ainsi alla le royaume, dit Froissart, ce semble à moult de gens, hors de la droite ligne. » Mais la mesure était évidemment sage et salutaire pour la France comme pour la royauté; elle fut renouvelée après Philippe le Long, mort le 5 janvier 1522, ne laissant que des filles, au profit de son frère Charles le Bel, qui mourut à son tour le 1" janvier 1 528, ne laissant aussi que des filles. La question de la succession au trône fut alors posée entre la ligne masculine représentée par Philippe, comte de Valois, petit-fils de Philippe le Hardi par Charles de Valois, son père, et le roi d'Angleterre Edouard III , représentant de la ligne féminine comme petit-fils de Philippe le Bel par sa mère Isabelle, sœur du dernier roi Charles le Bel. Une guerre de plus d'un siècle entre la France et l'Angleterre fut le résultat de cette déplorable rivalité, qui faillit faire passer le royaume français sous un roi anglais ; mais l'opiniâtre résistance de l'esprit national et Jeanne d'Arc, inspirée de Dieu, sauvèrent la France. Cent vingt-huit ans après le triomphe de la cause nationale, quatre ans après l'avènement de Henri IV, encore contesté par la Ligue, un arrêt du parlement de Paris , en date du 28 juin 1595, maintint, contre les prétentions de l'Espagne, l'empire de la loi salique, et, le 1*^' octobre 1 789, un
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(lijcrct de l 'Assemblée nalioiiale, conforme au vœu formel ri unanime des cahiers rédigés par les élats généraux, consacra de nouveau ce principe de l'hérédilé de la couronne dans la ligne masculine qui avait sauvé l'unité et la iiatiunatilé de la niunarchic française.
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